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Avant'Propos. 

Parmi les historiens qui, de nos jours, se sont occupés du célèbre 
ministre portugais, deux méritent une mention spéciale, Schoell 
et Crétineau-Joly. Bien qu'ils n*en parlent qu'incidemment, ils 
rompirent en effet, longtemps avant les découvertes de l'érudition 
moderne, avec la tradition universellement admise, qui voulait 
que « le grand marquis » fut une des gloires de son époque ; ils 
tracèrent de lui le portrait le moins flatteur. Dans cette réaction 
anticipée contre un des plus farouches ennemis du catholicisme, 
Schoell, quoique protestant, se distingue par sa sévérité'. Des 
mérites de Ponoibal, il ne dit mot; à l'inverse, Crétineau reconnaît 
que le politique en question ne manquait ni d'énergie ni de talents 
administratif et avait même de brillantes qualités*. 

Après Schoell et Crétineau-Joly, également fermes, perspicaces, 
bien que le second traite la question d'une manière plus ample et 
soit, on le devine, mieux informé que celui-là, vint le Père Thei- 
ner. Les jugements de Theiner sont équivoques à force d'être con- 
tradictoires. Il est effectivement difScile d'avoir confiance dans un 
historien qui d'abord s'élève contre « la brutalité sauvage et tyran- 
nique de Pombal, » qui stigmatise « ses calomnies artificieuses et 
impies, >► « l'odieux attentat que le ministre de Joseph P' roule 
dans son esprit enflammé de colère, » et qui ailleurs déclare que 
€ Pombal renversa le mur de séparation entre Rome et le Portu- 
gal, rétablit la paix entre l'Eglise et le trône, donna satisfaction 
à tous les désirs du Saint-siège 3. » La question restait donc en 

1. Schoell, Cours d'histoire moderne des Étais européens, t. XXXIX. 
%, Histoire religieuse, politique et littéraire de la Compagnie de Jésus, t. V, 
p. 125-124. 
3. Histoire du pontificat de Clément XIV, t. I, p. 26, 97, 102, 518. 

RkV. HiCTOR. LIX. i^' FA8G. 1 



2 J. DU HAMEL DE BREUlL. 

suspens, lorsqu'un autre religieux, le Père Diihr, la trancha, 
toutes pièces à l'appui, confirmant d'une façon lumineuse* les 
assertions de Crétineau-Joly. 

Cette étude n'est, à proprement parler, qu'une compilation de 
dépêches diplomatiques. Sans cesse elle fait appel au témoignage 
des représentants que Marie-Thérèse et Joseph II eurent à Lis- 
bonne sous le ministère de Pombal. Il n'y a point à s'en étonner, 
car c'est certes le meilleur de tous. Remarquons en effet qu'ayant 
épousé en secondes noces une sujette des Habsbourg-Lorraine, le 
ministre portugais inspire déjà, par son mariage, beaucoup de 
sympathie aux diplomates de l'empereur, et, — second point à ne 
pas perdre de vue, — que ces derniers pensent absolument comme 
lui en matière religieuse. Si néanmoins ils le maltraitent, nul 
ne pourra soutenir qu'ils y mettent de l'acrimonie, de la ran- 
cune, ou que le P. Diihr et ses continuateurs se fondent sur 
des libelles. L'estime des envoyés de Vienne pour Pombal, nous 
en trouvons trace dans une dépêche de l'un d'eux, le comte Khe- 
venhiiller, où il appelle cet homme d'Etat « mon vieil et bon 
ami, » où il mande que le marquis sera parrain de la jeune Eléo- 
nore, une flUe nouvellement née du plénipotentiaire d'Autriche^. 
Mais voici l'heure du rappel; Pombal comble Khevenhiiller 
d'égards. Conformément à un ancien usage de la maison de Bra- 
gance, les envoyés diplomatiques recevaient un caLàe3L\x{AbschiedS' 
Prœsent), qui valait d'habitude deux mille florins. Celui de 
Khevenhiiller sera exceptionnellement de huit mille, et on y 
ajoute des boutons de diamant ainsi que des lingots d'or^. Kail, 
un des successeurs de Khevenhiiller, a chez Pombal ses grandes, 
ses petites entrées; la marquise joue-t-elle, il est son partenaire 
favori^. Écoutons enfin le chevalier de Lebzeltern, que Pombal 
« serre dans ses bras » et qui tient à Kaunitz le langage suivant, 
non suspect de bigoterie : « Votre Altesse peut aisément se faire 
une idée de la sensation... que fait la démarche du pape dans une 
cour abandonnée à une dévotion outrée et mal entendue (celle de 
Portugal) et parmi une nation superstitieuse, ignorante et tou- 
jours prête à recevoir le joug ultramontain (les Portugais)^. » 

1. Pombal, sein Charakter und seine Politik, Pablication de la Société his- 
torique Die Stimmen aus Maria-Laach, 

2. Vienne, Arch., dépêche du 27 février 1759; Diihr, Avant-propos, p. 5. 

3. Dépêches des 15 mai, 16 juin, 25 juillet 1760; Ibid., Dûhr, p. 6. 

4. Dépêche du 22 juillet 1760 ; Ibid., Duhr. 

5. Dépêche du 26 mars 1782 ; Ibid., Dûhr, p. 7. 
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Une autre fois, Lebzeltern vante l'habileté de Pombal ; il excuse 
sa dureté, qui çà et là peut-être^ mais uniquement par la faute 
des circonstances, d^énéra en tyrannie. Bref, comme nous le 
disions plus haut, quand leur droiture native, le désir de rensei- 
gner exactement Marie-Thérèse et Eaunitz entraînera d'aussi 
chauds amis de Pombal à des jugements acerbes ou à des révéla- 
tions accablantes pour sa mémoire, on peut sans crainte y ajou- 
ter foi ; car, s'ils parlent de la sorte, c'est qu'ils le doivent ; c'est 
que la vérité leur échappe fort à regret, si à regret qu'ils soupirent 
presque en la disant. La remarque qui précède a une extrême 
importance. Dans la suite, on le verra mieux encore. Aussi avons- 
nous non seulement tenu à revenir sur elle, mais à l'appuyer de 
preuves décisives. 

La véracité des diplomates que le P. Diihr interroge relative- 
ment à Pombal est hors de doute. Ajoutons que cet auteur cite 
avec exactitude. Nous le savons, car, à notre tour, nous avons 
consulté, aux Archives impériales de Vienne, la correspondance 
de Stahremberg, Khevenhiiller, Kail, Welsperg, Stockeler et 
Lebzeltern, qui, de 1750 à 1782, date de la mort de Pombal, 
représentèrent l'empereur sur les bords du Tage. Nous nous 
sommes astreint à cette tâche ingrate, que rendaient encore plus 
diflBcile l'écriture hiéroglyphique, à première vue indéchififrable, 
des plénipotentiaires en question, leur style prolixe et obscur, 
leur allemand archaïque et assurément moins correct, — la com- 
paraison des dépêches l'atteste, — que leur français. Disons en 
outre que nos recherches à Vienne nous ont fait découvrir des 
particularités inédites, de nouveaux points de vue qui vont com- 
pléter d'une façon utile le portrait de Pombal ; nous l'espérons^ 
du moins ^ 

I. 

L'omnipotence du marquis, 

Crétineau-Joly l'esquisse en quelques mots saisissants, dont le 
P. Diihr et les diplomates du xvm® siècle vont plus bas faire res- 
sortir l'incontestable vérité : « Il importait à Pombal d'avilir la 

1. A consulter également les Mémoires de Pombal et les Anecdotes de son 
fiiifiif(ér0(1784). Quoiqae anonymes, ces ouvrages sont poisés aax meilleures 
Boorces, et en complet rapport avec Crétineau-Joly et les diplomates autrichiens. 
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Camille royale et d'humilier les grands, qui ne se faisaient pas les 
esclaves de ses caprices. Pour mener à bonne fin cette double 
entreprise, sa politique ne recula devant aucun moyen. Les plus 
extrêmes étaient ceux qui entraient le mieux dans les ardeurs de 
son caractère : il n'épargna ni la corruption ni l'intimidation. Il 
tourmenta les gentilshommes qui étaient hostiles à sa personne ou 
à ses idées ; il ne pouvait pas s'élever à leur rang ; dans son orgueil 
de parvenu, il voulut les faire descendre plus bas que le point d'où 
il était parti. Afin de se faire accueillir par la haute noblesse, il 
la dégrada ou la proscrivit. A ce ministre ne sachant même pas 
être modéré dans le bien qu'il concevait, des hommes dont toute 
l'intelligence peut se résumer en une obéissance passive étaient 
de première nécessité. Il plaça ses créatures ou ses parents à la 
tête de la hiérarchie administrative, il réduisit le roi à n'être 
qu'une machine à contre-seing..., et, lorsqu'il eut établi son 
omnipotence, on le vit marcher à grands pas à la réalisation de 
ses projets ^ » 

Comment expliquerons-nous cet effacement de la royauté por- 
tugaise? Déjà le prédécesseur de Joseph P% Jean V, avait l'habi- 
tude de régner plus que de gouverner et de s'en remettre à une 
sorte de grand vizir, armé d'exorbitants pouvoirs. Rosemberg, 
ambassadeur d'Autriche auprès de ce souverain, le constate avec 
surprise (1747), ajoutant que c'est aussi la mode à Madrid'. En 
outre de cet usage, Joseph, fils de Jean Y, manquait de caractère : 
soupçonneux, timide, faible et voluptueux, il abhorrait le travail 
{der Kœnig scheut die Arbeit) ; on avait mille peines à lui faire 
signer les dépêches les plus pressantes ^. Jamais il ne décidait rien 
de son propre mouvement ; encore moins veillait-il à l'exécution 
de ses ordres^. D'où nécessité évidente d'avoir un premier ministre. 
L'entourage, sciemment ou non, y poussait de son côté. D'une 
part, la reine mère^, femme de tête et de bon conseil, ne se mêlait 
jamais de politique. L'influence dont elle disposait n'était employée 
qu'aux bagat^lles^. La femme de Joseph P% une Bourbon d'Es- 

1. Histoire de la Compagnie de Jéstu, t. V, p. 144. 

2. Vienne, Arch. — Dûhr, Pombal, p. 11. 

3. Histoire de la Compagnie de Jésus, t. V, p. 123. — Stahremberg, 12 fé- 
yrier 1751, 26 décembre 1752. 

4. Dûhr, Pombal, p. 11. 

5. Marie- Antoinette d'Autriche, fiUe de l'empereur Léopold I*% sœur de 
Joseph I*' et de Charles VI, veuve de Jean V, fils de Pierre II de Portugal. 

6. Stahremberg à Tempereur, 12 février 1750, p. 8 et 9. 
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pagne, de beaucoup de finesse et de sagacité native, manquait 
efle-même d'autorité. Elle avait voulu réformer, rajeunir la cour, 
mais son impérieuse belle-mère, ennemie des nouveautés, y mit 
obstacle, et, par déférence filiale, le roi donna raison à celle-ci. 
Les rapports des deux époux se ressentirent de ce conflit ; primi- 
tivement fort épris de sa compagne, Joseph parut la bouder, en 
tout la contrariera Anne-Victoire, dans la crainte de perdre le 
cœur du roi, non seulement évita désormais de commander en 
rien, elle multiplia les plus frivoles passe-temps pour rame- 
ner le volage. Elle n'y réussit que trop. Bientôt Stahrem- 
berg, qui a remplacé Rosemberg comme ambassadeur de la cour 
de Vienne, nous apprendra que le roi passe sa vie à monter à 
cheval, chasser, jouer aux cartes, faire de la musique'. Quant à 
la reine, les jours où elle n'est pas avec son époux, elle est à Sal- 
va terra, chevauchant de son côté, courant les bêtes sauvages avec 
une ardeur masculine. Parfois la pluie tombe à flots, le vent 
souffle impétueux ; mais, nouvelle Diane, Victoire de Portugal 
n'abandonne sa selle qu'à la nuit^. S'il faut absolument rece- 
voir les ambassadeurs, les grands du royaume, en peu d'instants 
la solennité a pris fin. Â onze heures du matin, entrée du monarque 
dans la salle des audiences. Les trois infants l'entourent ; puis le 
défilé commence. Aux ministres étrangersJoseph répond invaria- 
blement : < Merci de votre attention ; > à ses sujets il tend, sans 
mot dire, sa main à baiser, et c'est tout. Après il rentre dans ses 
appartements, sinon en route pour Telin^. Là, au manège suc- 
cèdent les parties de pharaon. Quand le jour baisse, on revient à 
Lisbonne ; vers onze heures du soir, les secrétaires d'État pénè- 
trent dans le cabinet de Sa Majesté. Ils sont chargés de dossiers, 
car en Portugal les longues procédures furent toujours de rigueur. 
D'un rapide coup de plume, Joseph paraphe ce que ses ministres 
lui présentent, sans même y jeter un regard, puis vole à ses plai- 
sirs^. Un souverain aussi frivole, peu appliqué, devait évidemment 
devenir le jouet, l'esclave d'un maire du palais : ce dernier s'ofirit 

1. Stahreroberg à Temperear, 12 féTiier 1750, p. 8 et 9. 

2. Madrid, 26 décembre 1752, p. 71, 72, 73. 

3. Stahremberg à Kaanitz, 25 féTrier 1751. 

4. Oa Belem; Stahreroberg à l'emperear, 12 férrier 1750. — Parfois {Mé' 
moires de Pombal, t. III, p. 45) Joseph donnait audience, couTert d'une espèce 
de jalousie, qui le rendait presque invisible, et faisait dire aux courtisans : 
c Allons voir le roi dans sa cagel » 

5. Ibid., p. 5 et 6. — Mémoires de Pomhal, t. II, p. 5. 
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dans la personne de Sebastian-José de Carvalho-Mello. « Je serai 
le Richelieu de Louis XIII de Bragance ! » fat, selon Grétineau- 
Joly, une de ses premières paroles^ 

Il avait alors cinquante et un ans. Plus tard (1759), nous le 
verrons comte d'Oeyras, enfin marquis de Pombal (1770), titre 
sous lequel l'histoire le connaît davantage. Sur-le-champ, il 
devint l'homme le plus important du royaume. Au portefeuille de 
l'Intérieur, il joignit bientôt celui de la Guerre. En outre, ses 
collègues dans le cabinet, Diego da Mendozza, Pedro da Motta, 
l'un ministre de la Marine et des conquêtes, l'autre de l'Intérieur, 
étaient trop vieux pour lui porter aucun ombrage 2. L'extra- 
ordinaire fortune de Garvalho surprit l'Europe entière, non seu- 
lement les envoyés autrichiens, ses amis pourtant, mais encore 
les Français, qui emportent à Lisbonne des instructions très défa- 
vorables à cet homme d'Etat. « M. de Garvalho, » disait-on aux 
seconds en 1759, « a été employé successivement comme ministre 
de Sa Majesté très fidèle à Londres, à Vienne, mais il n'a acquis 
dans l'une et l'autre de ces cours qu'une médiocre considération. » 
— « Employé à Londres et à Vienne, » leur est-il répété en 1768, 
« il n'y a laissé que la réputation d'un honune ordinaire et sans 
aucune supériorité^. » 

Mais quelle était au juste l'étendue de ses pouvoirs? Écoutons 
d'abord Stahremberg. Dès 1752, il déclare que Garvalho jouit 
d'une autorité sans bornes ; que toutes les afiaires dépendent de 
son caprice, et, particularité qui n'échappe pas non plus àGréti- 
neau-Joly^, que le propre frère du roi, l'infant don Pedro, est 
traité comme s'il avait dix ans. L'année précédente, il qualifiait 
déjà la confiance de Joseph dans son ministre d' « insolite > et 
d' « aveugle^. » Khevenhûller, un des successeurs de Stahrem- 
berg, tient le même langage : « D'après la rumeur publique 
comme d'après les apparences, c'est Garvalho qui gouverne avec 
pleins pouvoirs et à l'exclusion de tout autre. » — « G'est tou- 

1. Histoire de la Compagnie de Jésus, t. V, p. 124. 

2. c Joseph l*' toujours prêt, » dit Crétineau-Joly, c à accorder sa cooûance 
au moins digne et au plus courtisan » {Histoire de la Compagnie de Jésus, 
t. V, p. 123). 

3. Instruction du comte de Merle de Beanchamp, baron d'Ambert; Instruc> 
tion du chevalier de Clermont-Gallerande; voir l'une et Fautre dans le Recueil 
des instructioTis aux ambassadeurs de France en Portugal, p. 323 et 360. 

4. Histoire de la Compagnie de Jésus, t. V, p. 125. 

5. Dûhr, Pombal, p. 11. 
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jours, ajoute-t-il, le nommé Sébastian de Carvalho qui, à ce 
moment encore, possède à lui seul et sans partage la confiance du 
roi*. > A son tour, le chevalier de Lebzeltern constate que « ceux 
qui ont à traiter avec le gouvernement portugais ne peuvent rien 
conclure. Pombal entend trancher sans exception toutes les 
afiaires, même les plus insignifiantes. De là des retards intermi- 
nables, qu'augmentent encore Tâge et l'état maladif du marquis. 
Très vif est le mécontentement des étrangers qui se livrent au 
commerce^. . . > Il nous apprend aussi « que les Marocains viennent 
d'attaquer et de prendre Mazagan; que le gouverneur, après 
avoir livré la forteresse aux flammes, s'est embarqué avec ses 
soldats, les colons : 5,500 âmes, tant hommes, femmes qu'en- 
fants...; que Pombal enfin s'arroge un tel pouvoir qu'on, le roi 
lui-même, faillit ignorer ces graves faits ; il y avait déjà dix jours 
qu'une flotte^ quittant Lisbonne, cinglait au secours des défen- 
seurs de Mazagan, quand Sa Majesté sut, pour la première fois et 
par hasard^ que le Maroc tirait l'épée. Le roi, pour la première 
fois également, donna quelques signes de déplaisir'. > Lorsque 
Joseph commença la longue maladie qui devait le mener au tom- 
beau, Lebzeltern fit à sa cour une sombre peinture du joug dont 
Pombal afiiigeait la nation portugaise et qui était sur le point de 
prendre fin. Dans les pages suivantes, il résume le règne du mori- 
bond ; en termes vibrants, il nous convainc à nouveau que, durant 
plus d'un quart de siècle, roi et peuple n'eurent qu'un maître tou- 
jours dur, souvent impitoyable : le ministre Carvalho. « D'ailleurs, 
il a (le marquis de Pombal), lui seul et par lui-même, administré, 
sans exception, toutes les afiaires pendant vingt-six ans^... Mon- 
seigneur, pour être à même de juger du héros, que d'autres appel- 
leront le tyran, il faudrait connaître toute l'étendue de son auto- 
rité. Sûr d'un ascendant sans bornes sur l'esprit du monarque, il 
s'était arrogé un pouvoir si despotique et si absolu qu'il ne crai- 
gnait même pas de désobéir aux ordres de celui-ci, quand les 
ordres en question n'étaient pas conformes aux intentions, aux 
sentiments de lui, Pombal. Enfin il était l'âme et le ressort qui 

1. Dépêches des 23 décembre 1756, p. 11 et 12, et 22 Janvier 1757. 

2. Dépêche chiffrée du 14 mai 1771. 

3. Dépêche du 28 mars 1765, mi-claire, roi-chiffrée. — Mazagan, port sur 
Tocéan Atlantique, à l'emboachare de la Morbea, et à 225 kilomètres nord-ouest 
de Maroc; en le perdant, les Portugais perdirent le dernier débris de leurs pos- 
sessions marocaines. 

4. Lebzeltern à Kaonitz, 24 novembre 1776. 
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faisait mouvoir TEtat jusque dans ses plus petites parties*... >► Ici 
le diplomate autrichien confirme ce que nous savions de l'indo- 
lence de Joseph, des trames de Carvalho pour s'asservir le mo- 
narque : € Joseph P', né avec une douceur de caractère sans 
égale, avait en même temps un fond de paresse qui lui faisait 
supporter avec impatience les soins et les fatigues de la royauté, 
et regretter les moments qu'il dérobe à ses plaisirs, tels que la 
chasse et la musique. Son ministre, profitant de la connaissance 
qu'il a de son caractère et s'attachant à lui procurer des amuse- 
ments de son goût et le loisir de s'y livrer, sut lui persuader que, 
pour remplir ses devoirs, pour faire son propre bonheur et celui de 
ses sujets, il suffisait de remettre le soin des afiEsiires à un ministre 
habile et vigilant... > 

Pour ce qui est du « commerce étranger, » Pombal l'opprima 
« sous le voile du patriotisme. » Même, « les désastres arrivés 
pendant ce règne et qui paraissaient menacer la monarchie d'une 
ruine prochaine ne firent qu'augmenter son crédit, le rendre de 
plus en plus nécessaire et puissant. » Chose curieuse! « la cons- 
piration contre la vie du roi lui attacha ce prince par les liens de la 
reconnaissance. » Conclusion de Lebzeltern : « Parvenu à ce degré 
d'autorité, il ne se fit plus rien dans l'État qui ne portât l'empreinte 
de la volonté de Pombal. Il abolit les tribunaux pour leur en subs- 
tituer d'autres, composés de ses créatures. Il bouleversa les ordon- 
nances, les lois et en fit de nouvelles, remarquables par ces 
paroles : Nonobstant les lois antérieures à ce contraires. Il 
créa, déposa des secrétaires d'Etat, qui jamais n'en eurent que 
le nom 2. > 

Quant à « la reine, qui n'aima jamais ce ministre et qui crut 
avoir à se plaindre beaucoup de lui, elle tenta plusieurs fois 
de détruire l'attachement de son époux à son favori. Mais, 
voyant que le roi lui-même découvrait à ce ministre tout ce qu'on 
tentait de lui inspirer contre lui, elle n'osa plus revenir à la 
chargea. • » 

Que dire maintenant du trait final qui suit? « Dès l'année 1754, 
Pombal, » écrit Crétineau-Joly , « faisait signer à son roi un décret 

1. Ibid., 28 novembre 1776. 

2. A rapprocher de rinstruction de Clermont d'Amboise : c Caractère impé- 
rieax et faux, il (Pombal) ne connaît pour règle de conduite que l'exercice d'un 
pouvoir absolu et despotique » (Recueil des instructions aux ambassadeurs 
de France en Portugal j p. 360). 

3. Lebzeltern à Kaunitz, 28 novembre 1776. 
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par lequel tout attentat contre les jours du premier ministre serait 
assimilé au crime de lèse-majesté'. » Yit-on jamais dictature 
plus arrogante, plus injustifiable? 

Pour aflfermir, pour étendre même au besoin son pouvoir, 
Pombal n'aura qu'un souci : écarter du trône et des grandes 
charges publiques tous ceux qui étaient indépendants par leur 
caractère et leur origine ; n'appeler aux honneurs que des créa- 
tures serviles, qu'on brisait à la première résistance. 

L'aristocratie est un des ordres de l'État que Pombal va com- 
battre avec le plus d'acharnement. A cet égard, il dépassera 
même Richelieu, sans avoir les excuses du cardinal. Ici encore. 
Français et Autrichiens le constatent. « Ce ministre, » écrit 
Choiseul au comte de Merle, « est d'un caractère dur et impérieux 
et s'applique principalement à opprimer la haute noblesse, à 
laquelle il n'a pas l'avantage de tenir par sa naissance..., à 
rendre suspects tous les seigneurs portugais qui n'ont pas voulu 
subir le joug auquel il prétendait les assujétir*. » 

D'après Lebzeltern, « sous prétexte de défendre les droits du 
prince, Carvalho humilia la noblesse. . . ; pour gouverner sans obs- 
tacle, il afiaiblit, épuisa les différents corps de la nation'... > 
Suivant le même, « en inspirant au roi de la défiance contre toute 
la noblesse, il sut lui faire croire que lui, Carvalho, était son seul, 
son unique appui, que sans Carvalho il ne pourrait se soutenir. . . 
Par ce moyen, il écarta de l'oreille du roi tous ceux qui, par leur 
naissance, leur mérite, pouvaient lui donner de l'ombrage^... » 

Deux gentilshommes, amis d'enfance de Joseph ^^ eurent long- 
temps, malgré l'aversion que leur vouait Pombal, le droit de 
parler librement au monarque : l'un était le marquis de Marialva, 
l'autre le comte de Prado. Le ministre finit par les éloigner, après 
les avoir couverts d'outrages, et Joseph laissa £aire I « Marialva, 
qui était encore, dans une certaine mesure, écouté du souverain, 
vient de tomber en pleine disgrâce ; le marquis, pourtant, avait 
élevé le roi. Plus tard, il fut, et cela d'une façon permanente, 
attaché k la personne de Joseph {ad lotus régis). Au titre de 

1. Histoire de la Compagnie de Jésus, i, V, p. 124. — Anecdotes du minis- 
tère du marquis de Pombal, p. 8 et 9. 

2. Recueil des instructions aux ambassadeurs de France en PortugtU, p. 323. 

3. Lebzeltern à Kaunitz, 28 noTembre 1776. 

4. A rapprocher ce passage de la relaUon finale de Stahremberg, p. 73-74 : 
« La noblesse est opprimée. An moindre écart, on réprime les seigneurs ayec 
ime dnreté inonîe » (Madrid, 26 décembre 1752). 
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lieutenant général il joignait les fonctions de gouverneur de Lis- 
bonne et de l'Estramadure portugaise*. » — Quant à Prado, nous 
apprend Lebzeltern*, « on lui défend d'hériter de biens et com- 
. manderies, de relever les titres qu'il tient de la maison das Minas, 
à laquelle la sienne est pourtant substituée d'ancienne date, par 
ordonnance royale. Cependant le comte en question était un des 
premiers chambellans du roi Joseph, colonel d'infanterie; il avait, 
sept années auparavant, sauvé la vie de son souverain à Villa- 
viciosa, et cela au péril de ses jours, lorsqu'un assassin bondit sur 
Joseph avec un bâton pointu. Joseph l'aimait tellement qu'il vou- 
lait l'avoir toujours auprès de lui. Mais ces considérations ne purent 
préserver Prado du déni de justice qui vient d'être rapporté. » 

Après avoir fait le vide partout et sans trêve, Carvalho ne 
négligea rien pour appeler aux honneurs des gens qui lui étaient 
dévoués corps et âme. < Toutes les sommités du gouvernement 
{aile die ûbrigen Capi) ne sont que ses subalternes, » rapporte 
Khevenhiiller^, et des subalternes « de basse extraction^ > ajou- 
terons-nous avec Stahremberg ; 4^ même parmi les ambassadeurs 
et chargés d'affaires, on ne voit que les noms les plus obscurs*. » 
A l'étonnement de Lebzeltern, « le nombre des secrétaires d'Etat 
est augmenté outre mesure. Pourtant ils n'ont aucun pouvoir. 
C'est à peine si Pombal leur permet de trancher quelques afiaires 
insignifiantes^. » Parmi ceux-ci figurent d'Acunha et d'Acosta : 
la diplomatie impériale comme la diplomatie de Louis XY les 
tient dans la plus médiocre estime. « Les deux autres ministres du 
roi de Portugal sont MM. d'Acunha et d'Acosta, » déclare l'ins- 
truction pour le comte de Merle ; « mais ils ne sont réellement que 
les créatures et les commis du principal ministre, qui ne leur 
laisse qu'un vain titre et des fonctions subalternes^. > Dans l'ins- 
truction du chevalier de Saint-Priest, nous lisons : « Quoi qu'il 
en soit, il paraît qu'il (Carvalho) ne veut point de concurrent 
dans la faveur du roi très fidèle et que les autres ministres et 
secrétaires d'État ne sont, dans le fond, que de serviles exécuteurs 
des ordres du comte d'Oeyras''. » — < Commis serviles, » répète, 

1. KheTenhulIer à Kaunitz, 5 arril 1757, p. 5 et 6. 

2. Dûhr, Pombal, p. 20. 

3. Relation à rimpératrice, 27 janvier 1757. 

4. Relation finale à rimpératrice, 26 décembre 1752, p. 73-74. 

5. Lisbonne, 21 jolUet 1772. 

6. Recuett des instructioM aux ambassadeurs de France en Portugal, p. 324. 

7. Jbid., p. 345. 
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à propos de ces deux ministres, rinstruction de Clermont d'Am- 
boise'. D'Acunha est spécialement pris à partie. Kbeyenhfdler 
n'en donne pas une haute idée, lorsque, le 27 janvier 1757, il 
écrit à Vienne : « Le personnage auquel Carvalho vient d'attri- . 
buer l'Extérieur (à la suite d'un remaniement des portefeuilles) 
est un prète-nom de ce dernier. Comment d'ailleurs en serait-il 
autrement? De l'avis général, Louis d'Acunha manque de fer- 
meté : timide à l'excès , il règle aveuglément ses paroles , ses 
actions sur les signes de Carvalho. Quand j'entretiens d'une 
affaire d'abord le premier ministre et d'Acunha ensuite, je suis 
certain d'avance que les paroles de Carvalho me seront redites 
mot à mot dans cette nouvelle conversation. Si, à l'inverse, je 
commence par d'Acunha, il est tellement craintif qu'il ose à peine 
répondre, même quand la question n'offre aucune difficulté. En 
conséquence, ses sympathies, ses froideurs à l'endroit d'un gou- 
vernement ou d'un peuple ne doivent jamais être prises comme 
l'expression de ses sentiments propres, mais comme l'écho âdèle 
des pensées de Carvalho*... » 

En dehors d'Acunha et d'Acosta, Pombal eut d'autres séides 
célèbres : Letti, Pagliarini, Pereira, l'abbé Platel, Mansilla. — 
Le marquis, mande Lebzeltern^, « travaille avec son confident 
Joseph Letti, ancien laquais et porte-livrée, maintenant un des 
plus hauts dignitaires de la chancellerie, poste que lui valut sa 
discrétion irréprochable. >► Une autre fois^, Lebzeltern informe 
de nouveau en chiffre la cour de Vienne que Pombal a définitive- 
ment promis sa protection dans l'affaire de la créance Ben. « L'at- 
titude du ministre est, » au dire de l'ambassadeur, « l'œuvre de son 
opulent commis, du sieur Letti, homme de la plus basse origine, 
dénué de tout mérite, qu'on ne gagne qu'à prix d'argent. Dési- 
reux d'obtenir prompte satisfaction, Ben ne manqua sans doute 
pas de dire secrètement à Letti : Comptez sur ma reconnais- 
sance. » Quelques années auparavant, — 4 juillet 1769, — Leb- 
zeltern écrivait, toujours en chiffre : « Les jours de courrier, nous 
avons, du chef de Pagliarini, avalanche de fausses nouvelles. 

1. Ibid., p. 360. 

2. p. 3, 4 et 5. — L'effacement de d'Acunha et d'Acosta faisait dire aax Por- 
tugais : c Nous ayons an beaa priTilège ; sans le secours de la foi, nous Toyons 
ici- bas la Trinité, trois personnes disUnctes dans le même secrétaire (Car- 
Talho). n — Mémoires de Pombal, t. I, p. 92. 

3. Dépêche chiffrée du 20 novembre 1770. 

4. 4 janvier 1776. 
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Romain de naissance, condamné à mort et pendu, il y a quelques 
années, en eflSgie pour avoir écrit contre le pape, Pagliarini 
s*échappa, vint à Lisbonne, où le ministre l'accueillit parfaite- 
ment et lui accorda son entière confiance. Ce réfugié reçoit beau- 
coup de lettres d'Italie, mais ses correspondants, les gazettes qu'on 
lui adresse sont des plus méprisables. Néanmoins, dans tout le 
commerce d'esprit que je signale, il est fort question, et en termes 
hostiles, du Saint-siège, des Jésuites, d'affaires religieuses; aussi 
le comte d'Oeyras voit-il favorablement les communications de 
Pagliarini, communications très en rapport avec les desseins vio- 
lents, hasardeux de la cour de Lisbonne. Ces communications 
sont toutes portées au souverain, qui sur-le-champ y ajoute foi 
entière*. » Ajoutons que les presses de Pagliarini (il était directeur 
de l'Imprimerie royale) inondèrent l'Europe et le Portugal de 
pamphlets hostiles à la papauté et aux bonnes mœurs; ce qui 
n'empêche, dit Crétineau, qu'à l'avènement de Clément XIV ce 
mortel ennemi de l'Eglise romaine fut solennellement gracié et 
relevé d'excommunication par bref pontifical. De plus, — autre 
particularité mise en lumière par Crétineau-Joly et confirmée par 
Lebzeltern, — Ganganelli lui conféra la noblesse et l'ordre de 
l'Éperon d'or*. 

Une autre créature de Pombal fut Pereira de Figueiredo, 
« oratorien insolent et sans conscience^, > qui écrivit plusieurs 
ouvrages. Dans quel esprit ces derniers étaient-ils conçus? Les 
représentants de l'empereur, Kail et Stockeler, vont nous le dire. 
La Tentativa theologica, prétend Kail, se propose l'objet sui- 
vant : démontrer qu'aux évêques et non au pape appartient le 
droit d'accorder * les dispenses de mariage, en matière de cas 
réservés^. » Suivant le consul Stockeler, Pereira cherche à éta- 
blir, dans une autre publication, « que le primat de Lisbonne peut 
valablement sacrer, en dehors du pape, tel évêque qui plaira au 
roi ; que les évêques d'une province ecclésiastique ont la faculté 
d'élire leur métropolitain, d'accord avec le pouvoir civil et sans 
en référer à Rome<^. » Complétant les appréciations de la diplo- 
matie autrichienne, un historien estime que l'œuvre théologique 

1. Vienne, Arch.; Dtihr, Pombaly p. 24. 

2. Crétineau-Joly, Clément XIV et les Jésuites, p. 67, 71, 270. — Lebzeltern, 
dépêches des 28 mai 1771 et 11 août 1778. 

3. Diihr, Pombal, p. 28. 

4. Dépêche du 22 octobre 1766. 

5. Dépêche du 27 juin 1769. 
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de roratorien Pereira est inspirée par Pombal et qu'elle reprend 
à dessein, méchamment, la donnée des Jansénistes : l'autorité des 
évêques était à l'origine absolue ; la curie 1* usurpa ; donc à ceux-là 
de profiter de toute occasion favorable pour la ressaisir'. 

Arrivons maintenant à l'abbé Platel, le plus étrange peut-être 
des protégés du marquis. Platel naquit à Bar-le-Duc, au diocèse 
de Verdun, en 1697. Son véritable nom était Pierre Parisot. Fils 
d'un tisserand, il entra chez les Capucins et devint le Père Nor- 
bert. Il accompagna son provincial à Rome (1734), fut ensuite 
procureur général des missions étrangères à Pondichéry (1736). 
Chassé des Indes, il attribue aux Jésuites sa disgrâce, leur voue 
désormais une indicible haine, va dans les Antilles, revient à 
Rome et fiait clandestinement paraître à Avignon des Mémoires 
historiques sur les missions des Indes orientales, où la Société 
de Jésus est attaquée avec une extrême virulence (1744)*. L'ou- 
vrage eut un succès de scandale, et son auteur fut condamné à 
Rome. Jetant le froc aux orties, Norbert passe en Hollande, où 
il est secouru des Juifs et devient aubergiste^. De là il s'embarque 
pour l'Angleterre. Étant affilié à toutes les sectes protestantes^, 
il y trouve de puissants amis. Grâce au duc de Cumberland, il éta- 
blit une fabrique de chandelles et une manufacture de tapisseries ; 
il est bien reçu à Berlin, à Brunswick et y fait le commerce de 
la soie. En 1759, le cardinal Passionei aidant, il obtient un bref 
de sécularisation et prend le nom d'abbé Platel, après avoir suc- 
cessivement porté ceux de Curd, de Piter, de Peters Parisis, 
changé cinq fois de nationalité et montré pour la débauche un 
goût constant^. Tel était le personnage dont Kail nous signale, 
en août 1760, l'arrivée à Lisbonne. « Le Père Norbert, 
maintenant abbé Platel, a débarqué, dit-il, d'un vaisseau qui 
a pris la mer au Havre de Grâce. Salem, agent de Portugal à 
Paris, auquel il avait offert sa plume et ses services, sachant la 
haine de l'abbé contre les Jésuites, l'envoie ici. Platel a plus de 
soixante ans ; cependant son activité est encore sans égale ; reste 

1. Dûhr, p. 28-29, d'après le cardinal Pacca. 

2« Au sujet des démêlés que Norbert eut a^ec le pape Benoit XIV relatiTe- 
ment à cet ouvrage, réimprimé en 1766 à Lisbonne sous le titre de Mémoires 
historiques des affaires des Jésuites, voir Crètinean-Joly, Histoire de la Corn» 
pagnie de Jésus, t. V, p. 137-138. 

3. Chevrier, Vie du fameux Père Norbert, p. 94. 

4. Crétineau-Joly, Histoire de la Compagnie de Jésus, t. Y, p. 137. 

5. Mémoires de Pombal, t. IV, p. 46 ; Anecdotes du ministère du marquis 
de Pombal, p. 488 et suIt.; Michand, Biographie universelle, t. XXXI, p. 366. 
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à flsrroir s le cfimat da Portugal n'influera pas sur eDe^ > Le 
TOjragear est Vclbjet d'égards : < Je me sois rencontré ayec Platel 
chez le eomte d'Oeyras. L'abbej a ses entrées, sonrent son con- 
Tert. — Vendredi demier, j'ai soidena à Fendroit de Platel one 
discussion aTec le eomte d'Oeyras. Platd est £aiTorabIement tu. 
n a espoir d'obtenir an emploi *. > Bref, comme dit CrétiDean- 
J0I7, le TCHlà anx gages dn govremement portugais on sor le 
pcHnt d'j être. Quant anx motiâ de tant de prévenance : « L'abbé 
Platel travaille asndnment à une pièce qui ranimera des haines, 
à nne pièce contre les Jésuites. Il devient de pins en pins intime 
avec le annte'. » Cette pièce contre les Jésuites était, lisons-nons 
ailleurs, un plan qui devait ûidliter Texpulsion de Tendre de 
saint Ignace et l'introduction du Jansénisme sur les IxHids du 
Tage. Pour cela, Platd toudie une pension du roi ^. Quoique rési- 
dant à Lisbonne, Fabbé conserve des amitiés en France; ainsi 
Kail écrit, le 24 mai 1763 : « Platd correqK>nd chaque jour avec 
les Parlemoits de sa nation. Des membres de ces compagnies 
s'intéressent aux travaux de l'anden Père^. » Esprit brouillon, 
mal équilibré, il conmiettra sottises sur inconvenances, et, loin 
de jouer un grand rôle à Lisbonne, il devra fuir d'une façon hon- 
teuse : ainsi, grisé par ses rdations avec le cardinal Passionei, par 
les lettres gracieuses que cet illustre prince de l'Église, janséniste 
de coeur, lui écrivait parfois, il s'enhardit au point de solliciter l'ap- 
probation du Saint-siège pour ses nouveaux écrits et le retrait des 
censures frappant les anciens. Le cardinal-ministre refusa net, 
et, comme Passionei était l'ennemi-né des Jésuites*, l'ami de 
Pombal, dont il ne voyait pas certaines manœuvres sans joie, 
Platel subit là un premier échec gros de conséquences. En efiet, 
les autres se succédèrent vite. Un récit de l'exécution du jésuite 
Malagrida, fait sous forme de lettre à un évêque de France, et 
sur lequel nous reviendrons plus tard comme sur rexécution elle- 
même, ne sera pas publié : la cour s'y oppose. Elle trouve que 

1. D^éche du 19 août 1760. 

2. Dépêches des 2 et 9 septembre 1760; Histoire de la Compagnie de Jésus, 
p. 141. 

3. Dépêche da 21 octobre 1760. 

4. Theiaer, Histoire de Clément JIC/F, p. 31. 

5. Vienne, Arch.; Dùhr, Pombal, p. 28. 

6. Crétineaa-Joly, Histoire de la Compagnie de Jésus, t. V, p. 136. — Da 
même antear, Toir, p. 137 et saiT., ce qai concerne les relations de Platel et 
dn cardinal Passionei, relations affirmées par Kail dans sa dépêche da 10 no- 
vembre 1761. 
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Platel a par trop dénaturé les faits, leur donne une physiono- 
mie de la plus scandaleuse inexactitude. Quel dépit ne dut pas 
être celui de Platel, qui s'apprêtait à faire traduire son opuscule 
en différentes langues ! Secondement, le comte d'Oeyras, dont le 
langage à l'égard de l'ancien religieux est, d'après Kail, de moins 
en moins amical, défend aux imprimeurs de recevoir à l'avenir 
les manuscrits de ce dernier. Tout exemplaire prêt à être mis en 
vente devra être détruit sans délai et, s'il a déjà quitté l'imprime- 
rie, saisi jusque sur l'auteur*. Ne croyons pas cependant que Pla- 
tel tombe en disgrâce pour avoir calomnié les Jésuites ou parce 
qu'Oeyras défère aux conseils secrets de Rome. « Sa défaveur, > 
c'est Kail, toujours bien renseigné, qui parle, « sa défaveur pro- 
vient de ce qu'il démasquait, compromettait le gouvernement, en 
affirmant une chose exacte parmi beaucoup de faussetés, en préten- 
dant qu'il avait été uniquement appelé ici pour écrire à force contre 
la Société de saint Ignace^. » Quoique mal vu, Platel végéta obs- 
curément à Lisbonne dix-huit mois encore (novembre 1761-mai 
1763); à cette date, les dépêches font mention de son départ 
comme suit : « L'ancien capucin a jugé prudent de se réembar- 
quer pour la France. . . D'après la conduite qu'il tint en Portugal, 
nous doutons qu'il meure un jour en odeur de sainteté. Son départ 
même est entouré d'un mystère assez équivoque^. » Ainsi dispa- 
rut celui que de bons juges qualifiaient dès l'origine « de mis- 
€ sionnaire indigne, de scélérat sans foi et sans probité, d'homme 
« capable de tout^. > 

Mansilla, que Lebzeltem nous représente comme ayant été un 
autre partisan très chaud de Pombal, appartenait également aux 
ordres. Il fut visiteur général des Dominicains. Il fut encore le 
mandataire du ministre auprès de la Compagnie des vins d'Oporto, 
dont nous nous occuperons dans la suite. Mansilla touchait pour 
son protecteur et lui remettait les profits convenus. A peine 
Joseph mort et Carvalho tombé, le visiteur général perdra son 
titre, ses fonctions et ira en prison sur la demande du nonce^. 

De cruelles mésaventures survenues à des collègues de l'om- 

1. Dépêches des 10 noTembre et l*' décembre 1761. 

2. Dépêche da 8 décembre 1761. 

3. Dépèche da 24 mai 1763. 

4. Expressions relevées dans ane correspondance de l'évéque de San-Thomé 
an cardinal Fleury et de M. du Mas, goayemenr de Pondichéry, au nonce Créa- 
cend (AnecdoUs du nUnistère de Pombal, p. 488 et sni?.). 

5. Mémoires de Pombal, t. IV, p. 4. — Dikhr, Pombal, p. 29. 
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brageux marquis montrent qu'en déplaisant à Carvalho on com- 
mettait un véritable crime de lèse-majesté. Sans parlor du secré- 
taire d'Etat Mello, qui pardit tout pouvoir pour avoir osé médire 
de lui en présence du roi S nous dirons le sort tragique de José Sja- 
bra da Sylva. Cet homme, d'extraction obscure^ mais de beaucoup 
de finesse, fut longtemps le bras droit, l'âme damnée de Carvalho, 
qui en fit un secrétaire d'Etat. Poussé par Carvalho, il écrivit un 
grand ouvrage, la Deduçao chronologica e ancUytica, sur lequd 
le Père Theiner eut successivement des opinions assez contradic- 
toires. Après l'avoir qualifié d' « œuvre diabolique, » de « monu- 
ment d'irréligion et d'astuce janséniste, » l'auteur du Pontificat 
de Clément XIV finit par plaider, en faveur de la Deduçao, 
les circonstances atténuantes, tout en avouant qu'elle fourmillait 
de « falsifications > et « des plus odieux mensonges*. » Soudain, 
une nouvelle éclate dans Lisbonne : Syabra est destitué de ses 
charges et emplois; il est relégué as Pedras negras, désert 
du royaume d'Angola, où, pendant plusieurs années, il mène, 
parmi les scélérats dont ce lieu est le dépôt, une vie à la fois dure 
et ignominieuse^. Qu'avait-il donc fait pour être si terriblement 
châtié? Sur ce point, nous avons deux versions : celle de la diplo- 
matie autrichienne et celle de Pombal lui-même. D'après Pombal, 
Syabra aurait fait entrer de force dans les ordres, en violation 
des ordonnances du roi, le bâtard légitimé d'un seigneur portu- 
gais, de manière à l'empêcher d'hériter et à permettre aux des- 
cendants issus du mariage de recueillir toute la succession. Le roi 
très fidèle ayant défendu à ses sujets d'embrasser l'état ecclésias- 
tique sans le consentement formel de sa chancellerie, Syabra 
aurait, — aflârme encore Pombal, — mis secrètement ce genre 
de permissions à prix, reçu 120 florins des uns, 3,000 des autres, 
brrf, réalisé un gain illicite de 360,000 florins^. A supposer vraies 
les raisons du marquis, que penser d'un premier ministre appelant 

1. Lebzeltern à Kaunitz, dépêche chiffrée da 2 jaillet 1771. 

2. Histoire de Clément XIV, t. I, p. 94. — PagUarini envoie la Deduçao à 
Rome au cardinal Corsini (CrétineaU) Clément XIV et les Jésuites^ p. 74-75). 

3. Lebzeltern à Kaunitz, 4 août 1778. 

4. Vienne, Arch.; Diihr, Pombal, p. 19. — José Syabra fut chanceUer da 
Parlement de Lisbonne, procureur de la couronne, premier garde de la cour 
de Tourbo (Archives d'État), secrétaire d'État adjoint au marquis de Pombal 
dans le département des affaires du royaume. Dans son ouvrage : Deduçao 
chronologica e analytica, il parcourait la suite de tous les rois de Portugal 
depuis Jean III et montrait les maux infinis qu'avait causés à la monarchie la 
Compagnie de Jésus. 
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au pouvoir et houorant de tels concussionnaires, pendant des 
années, de son estime? Mais, si nous en croyons la diplomatie 
impériale^ le motif de Téloignement de Syabra n*est pas celui qu*on 
Tient de lire. Sans doute beaucoup de vilenies pécuniaires furent 
conunises; sans doute le honteux trafic dont se plaint Pombal 
exista, mais ce n'est pas le prisonnier de Pedras negras, homme 
frugal et désintéressé, à défaut d'autres vertus, qui s'y livrait ; ce 
sont ses auxiliaires, ses subordonnés. La vérité, la voici : Pom- 
bal commençait à être jaloux de la popularité croissante de Sya- 
bra ; il trouvait étrange que son ancien caudataire prît des airs 
d'indépendance, eût maintenant des idées à lui; surtout il ajouta 
foi aux délations de « sa seconde âme, > du cardinal Saldanha. 
Syabra et Saldanha venaient de se brouiller. Aussi le second ne 
manqua-t-il pas de noircir rageusement l'auteur delà Deduçao, 
de le dépeindre comme un traître, un mortel ennemi du marquis, 
son protecteur, et sur-le-champ les solitudes d'Angola comptèrent 
un déporté déplus'. 

Si l'impure camarilla qui entoure Pombal regorge d'emplois 
lucratifs, sa famille, sa domesticité plient également sous le faix 
des honneurs. Rarement la complaisance, le népotisme attei- 
gnirent de telles proportions. Sans contredit, les Carvalho de tout 
genre et leur suite sont mieux traités que les Bragance. François 
de Mendoza-Furtado, frère puîné du ministre* et simple lieutenant 
de vaisseau, aura une véritable vice-royauté d'outre-mer, le gou- 
vernement de Maragnon^, en attendant le portefeuille de la 
marine. Les admirateurs de Pombal conviennent eux-mêmes que 
rien ne justifie une si éclatante fortune. « Aucun respect pour la 
chose d'autrui, > déclare l'un d'eux^, « aucune sympathie pour les 
soufirancesde ses semblables ne pouvait arrêter Mendoza, homme 
d'un cœur dur, doué d'une raison peu éclairée. » Pombal avait 
un second frère plus jeune que lui, Paul de Carvalho, qui était 
d'Eglise. Coup sur coup, ce prestolet sera surintendant du douaire 
de la reine douairière, commissaire apostolique de la bulle de la 
croisade, grand inquisiteur, couvert de bénéfices. Pombal juge que 
c'est encore trop peu, et « Pablo Carvalho, > comme l'appellent 

i. Diihr, Pombal^ p. 19. 

2. SoQTent, en Portugal, les fils cadets et les filles prennent le nom de leur 
mère. C'est le cas ici. La mère de Pombal était une Mendoza. 

3. Ou Maragnan, ou encore Maranham, Maranhâo, proTince du Brésil, qni 
s'étend entre le cours du Pamahyba et celui du Garupy. 

4. CiUtion du P. Dtihr, Pombal, p. 21. 

RbV. HiSTOR. LIX. i*' FA8C. 2 
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les dépêches autrichiennes, « CaTallo (cheval), » comme le sur- 
nommaient railleosement ses compatriotes, deviendra préâdent du 
sénat, poste de haute importance jusqu'ici constamment attribué 
à de grands seigneurs. Le président du sénat était, d'après l'usage, 
chargé de l'administration souveraine des caisses de l'État, mais 
non de celles du Trésor particulier de la famille royale : grâce à 
Pombal, Pablo aura les deux. Un seul honneur manquait à l'abbé 
Carvalho : le chapeau de cardinal ; Clément XIY le lui accorde. 
La barrette était en route quand Pablo mourut soudainement 
(Cfevrier 1770) ^ Que fit alors Pombal? Il nomma président du 
sénat portugais son propre ffls, jeune homme à peine majeur et 
sans expérience. L'émoi de Lebzeltern est indicible lorsqu'il nous 
apprend cette décision du marquis, car aux énormes attributions 
financières que nous connaissons déjà, le président du sénat joint 
la gestion sans contrôle des revenus de Lisbonne et des paroisses 
situées dans un rayon de dix milles de la capitale*. Pombal est 
non seulement plein de tendresse pour ses fils^ ses frères, il comble 
ses sœurs, et pourtant quelles femmes c'étaient ! « Le marquis 
vient de tomber, » rapporte Lebzeltern', « et, d'après l'ordre du 
nonce, tous lés supérieurs de l'un ou l'autre sexe nommés sur injonc- 
tion du ministre déchu, ou qui auront commis de graves infractions 
à la règle, sont déposés. Ensuite de quoi, Marie-Magdeleine, sœur 
de Pombal et abbesse de Saint-Jean^, a été dégradée dimanche sous 
les yeux du chapitre. » Après les sœurs, les gendres : < Zampayo, 
écrit Kail, devient comte*^. » Qu*a-t-il fait pour mériter cette dis- 
tinction nobiliaire? Des dettes uniquement et, d'après le même, en 
fâcheuse société. « Le gendre du ministre Oeyras, un prodigue, 
s'il en fut, doit 26,000 florins à Tremoul, le banqueroutier, et ce 
n'est pas tout^. » Au tour des cousins : « Don Francisco Mello va 
en Danemarck comme ambassadeur extraordinaire. Il n'a que 
vingt ans et, suivant les très rares personnes qui en approchent, 
sa médiocrité ne fait pas de doute. Le connaître n'est certes point 
facile, car, depuis trois jours que sa nomination est officielle, cha- 
cun se demande : de qui s'agit-il ? On l'aperçoit si rarement que 

1. Vienne, Arch.; Diihr, Mémoires de Pombal, t. III, p. 8 et 9. 

2. Dépêche du 6 février 1770, littera B. 

3. Dépêche du 18 novembre 1777. 

4. Coayent de Dominicaines, bAti par Pombal, aux frais de TÉtat, pour plaire 
A Marie-Hagdeieine {Mémoires de Pombal^ t. IV, p. 6). 

5. Dépêche du 2 Juin 1761. 

6. Dépêche du 3 février 1761. 
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certains le croient déjà parti pour Londres et d'autres encore à 
Lisbonne ^ » Même les bâtards ne sont pas oubliés dans la distribu- 
tion des Csiveurs : « Un coup bien sensible pour le ministre déchu, » 
estime Lebzeltern, « est Femprisonnement d*un de ses proches^, 
du Père Manuel da Mendonca (Mendoza), général des Bernardins 
et Emolero Mor, c'est-à-dire dispensateur des aumônes de la cour. 
Mendonca était un des inséparables de Pombal, possédait son 
entière confiance. La reine se plaignit au nonce de la mauvaise 
administration, de la vie scandaleuse de ce général ; elle demanda 
également audit nonce de le déposer et de le faire emprisonner, ce 
qui eut lieu tout de suite. Elle sera peut-être d'une grande consé- 
quence, la prison de l'Emolero Mor, qui avait jadis prêté son 
entremise au fils aîné de Pombal pour une Cameuse afiaire de 
galanterie survenue dans le couvent d'Otivelas^... » En outre, 
l'Emolero Mor avait dépouillé de leurs richesses, pour en faire 
présent à son protecteur, toutes les églises soumises à sa juridic- 
tion, n alla jusqu'à donner à sa Camille des immeubles apparte- 
nant aux Bernardins^. Les Juifs, parents de Pombal, sont, comme 
sa postérité illégitime, l'objet de grands honneurs^. Le jardinier 
du marquis aura également part aux grâces ; vienne l'incarcéra- 
tion des Jésuites, nous le verrons installé comme leur chirurgien 
on plutôt conmie un de leurs geôliers, et touchant en cette qualité 
des centaines de cruzades®. 

IL 

L'armée. 

Quand Pombal prit les rênes du gouvernement, il trouva l'armée 
dans une désorganisation complète. L'ambassadeur Stahremberg 
atteste en efiet que « le précédent roi employait tout l'argent à 
construire des églises et qu'il ne comblait pas les vides survenus 
dans le corps des officiers. Certains régiments n'ont que trois ou 
quatre gradés ; avec beaucoup de peine, on réunirait en Portugal 

1. Kail, dépêche du 3 mare 1757. 

2. c Bemardinonim generalis in PortugalUa abbas, Pombalii cogoatus (oatu- 
ralU jQxta alios ejusdem filius) » (document cité par le P. Dûhr, Toir Pombal , 
p. 29, note 4). 

3. Dépèche du 3 man 1777. 

4. Mémoires de Pombal, t. IV, p. 3. 

5. Aneeiote$ du miiMère de Pombal, p. 486487. 

6. /M., p. 493. 
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5 OU 6,000 hommes de troupes régulières et encore fort mal équi- 
pés. Le nouveau souverain, d*après les bruits qui courent, va 
faire une grande promotion : elle est très urgente ^ » Cette pro- 
motion n'eut lieu qu'en 1765, et encore comprit-elle un petit 
nombre de Portugais, mais, par contre, une foule d'étrangers. De 
là des conflits. « Les Anglais, » mande Welsperg, « prétendent tout 
conduire ; aussi les autres étrangers sont-ils médiocrement écou- 
tés et murmurent-ils. Â en croire ceux-ci, le ministre du roi très 
fidèle ne tient pas ses engagements, refuse de délivrer les brevets 
promis*. » Quant à la solde, Pombal n'en a cure; en novembre 1760, 
la troupe n'est pas payée depuis quinze mois ; janvier 1762, elle 
mendie publiquement. Le samedi, jour où le cardinal-patriarche 
fait l'aumône, plus des deux tiers des pauvres qui assiègent sa 
demeure sont des soldats en uniforme^. Le recrutement présen- 
tait de grandes difficultés. Pombal use des procédés les plus vexa- 
toires, les plus bouffons pour les vaincre. Fin septembre de l'an- 
née 1761, eut lieu l'autodafé du jésuite Malagrida ; la ville 
entière de Lisbonne y courut. Le ministre fit aussitôt cerner le 
théâtre de L'exécution et les rues voisines, puis, dans la foule, on 
choisit d'un coup d'oeil les hommes qui paraissaient capables de 
porter le mousquet, et on les entraîna de force au camp ^. Â l'époque 
de Lebzeltern, c'est-à-dire vingt ans plus tard, de teiribles 
émeutes éclatent dans le royaume, tant les levées de Pombal sont 
fréquentes, impitoyables. « Hier, » dit une dépêche en chiffres, 
« on occupa militairement rues et postes ; les gens, sans distinction 
d'âge, ont été arrachés de leurs demeures, puis conduits au corps. » 
La dépêche ajoute : « L'exaspération est immense ; de tels actes 
pourraient faire croire que le pays est à la veille d'une guerre 
redoutable^. » D'autre part, voici une dépêche en clair; elle 
apprend à l'empereur « que des troubles ont eu lieu dans les 
pêcheries d'Acosta-du-Tage, à cause de la conscription, et qu'ils 
furent graves ; que les agents chargés de faire des soldats ont été 
malmenés, certains si rudement qu'il a fallu dépêcher jusqu'à 
mille honmies de secours afin de rétablir l'ordre. D efiroyables 
exemples s'en suivirent. On entassa les révoltés dans des cachots, 

1. Dépêche du 12 février 1751, p. 21. 

2. Dépêche du 20 août 1765. 

3. Dépêches des 11 novembre 1760 et 26 janvier 1762. 

4. Kail, dépêche du 21 septembre 1761 ; cette dépêche est intitulée : c Hin- 
richtung des Paters Malagrida mit einigen Umstfinden. i 

5. Dépêche du 5 novembre 1776. 
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on mit le feu aux maisons, aux huttes; filets et barques sont 
détruits jusqu'au dernier. La perte dépasse 100,000 florins ^ » 
De 1762 à 1763, Pombal, sous la menace des événements, fut con- 
traint de résigner ses fonctions de chef de Tannée ; il refusait d'ac- 
céder au pacte de famille (1761), jetant ainsi le gant à toutes les 
branches de la maison de Bourbon et embrassant le parti de la 
Grande-Bretagne. Chaque jour le royaume pouvait être attaqué 
par terre ou par mer. Il fallut donc appeler un homme de guerre 
du pays allié; ce fiit le comte de Lippe-Schauenburg. Â peine 
Lippe est-il arrivé de Londres, les choses changent aussitôt de 
face : l'énergie, la science, l'austérité du nouveau généralissime 
font des merveilles. En quelques mois, à la grande jalousie de 
Pombal, les Portugais ont une armée, de sérieux moyens de 
défense. C'était trop beau; cela ne pouvait durer. Bientôt 
(février 1763) arrive la paix de Paris ; comme la France, l'An- 
gleterre et l'Espagne désarmaient, le Portugal dut les imiter. Â 
l'instant. Lippe est éloigné ; sur l'heure, les anciens abus recom- 
mencent, considérablement aggravés, de manière à rattraper le 
temps perdu. En août 1763, le généralissime part pour Caldas- 
da-Rainha ; d'après la Gazette de la cour, c'est afin d'y prendre 
des bains. Dans la réalité, c'est parce qu'il y a désaccord entre 
Pombal et lui*. « Depuis vingt-deux mois la troupe n'avait touché 
aucune solde. Les soldats étaient traités avec autant de sans-gêne 
que les fournisseurs et la valetaille du roi, qui ne peuvent obtenir 
une cruzade^. » Cependant, le Portugal ne manquait certes point 
de ressources, d'où, et à bon droit, colère de Lippe : « Les derniers 
paquebots, » affirme Eail^, « débarquèrent tellement de richesses, 
que, rien que l'or, quarante matelots eurent peine à le transpor- 
ter. » Bref, l'Anglais a quitté Lisbonne ; sa chaise n'est pas encore 
à Caldas que, grâce à l'incurie de Pombal, le royaume tombe 
dans le brigandage : « Partout des coups de baïonnette, partout 
des morts, des blessés, » écrit-on à Vienne*. « Les auteurs de ces 
forfaits sont des militaires d'autant plus osés qu'ils sont plus 
aguerris. Lisbonne, ses alentours sont chaque nuit le théâtre de 
crimes atroces. Il n'y a pas de matin où on ne ramasse dans les 
rues, sur les places, deux, trois cadavres ou davantage, entière- 

1. Dépêche du 19 noTembre 1776. 

2. Mémoires de Pombal, t. III, p. 36. 

3. KaU à l'empereur, dépêche da 15 août 1763. 

4. Ibid. 

5. Ibid. 
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meiit dépooillés. ATant-faier, un fanla^wii nrprâ dans un fbrfiut 
de ee genre aroaa qaH aTaii dgà, pour sa paît, égorgé neuf 
ÔTiIs. > Deux mcks plos tard S F Autrichien renovreDe et aooen- 
tue tes plaintes : < H serait à souhaiter que cette maraude en 
pleine paix, à laqiiene se lirrent des troopes ipii ont secooê le joog 
de la discipline, prit bientôt fin. > Mais il n'en fiit rien : dans 
le coorant de IT&I, on n attaque pas seulement de nuit, mais en 
plein jour; les diaises de poste sont arrâèes, les Tojagearsdéra- 
Usés des pieds à la tète, entre midi et six heures da soir-. Qodles 
mesures prend Pombal en présence de scandales aussi mons- 
troenx? D Eût épronrer 120 canons à la fois sur ks ccdlines an 
ddà dn Tage. Une effiroraUe décharge s*en snhrit, semant 
Talarme, la mort de tontes parts, âvranlant Tilles et bourgades', 
n déliTre des coomiissions d^c^ders à ses domestiques, de 
même qu'à ceox d'antres ministres, et constatons à ce propos la 
sorprise des étrangers, qui voient, durant les soupers officiels, 
tant de capitaines, de lieut^iants, la serviette à la main^. Il 
nonmie brigadiers, afin de ne pas perdre l'habitude de faire du 
bien à sa Camille, deux de ses gendres : Zampajro, llnsolvable, 
dont nous avons déjà parlé, et Christovan de Tilhena. Enfin, 
il se décide à éloigner de Lisbonne quelques-unes des compa- 
gnies les plus tu]i>ulentes^; mais de cours martiales, de répres- 
sion énei^que, nous ne voyons pas trace. 

Telle était l'armée portugaise sous le ministère du grand mar- 
quis. Et les ambassadeurs impériaux ne sont pas seuls, malgré 
leur amour de Pombal, à constater ce désolant état de choses. Un 
Anglais, le major Dalrymple, aussi fin observateur que brave 
guerrier, peu suspect d'antipathie à Tendroit du ministre, dont il 
admire la politique religieuse, les luttes contre Rome et le fana- 
tisme, tient un langage encore plus sévère : 

Je pense, en mon particulier, que le monde a été bien abusé par 
les récits qui se sont répandus des grandes réformes et améliorations 
dans le système militaire de cette nation depuis la paix ; on a un 
peu replâtré la besogne, pour tromper le regard superficiel des 
curieux ignorants; mais voilà tout*... 

1. Dépèche da 18 octobre 1763 {bis). 

2. D^he da 21 février 1764. 

3. Mémoiret de Pombal, t. I, p. 57-58. 

4. Schoell, Cours d'histoire des États européens, t. XXXIX, p. 72, note. 

5. Welsperg, 24 sept. 1764; Kail, dép. déjà citée da 21 férr. 1764. 

6. Voyage en Espagne et en Portugal dans lannée 1774, traduit de Tangiaift 
par an officier français, p. 203 (lettre 14% de Lisbonne le 25 septembre). 
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Dans le cours de la dernière guerre, il est entré à ce service beau- 
coup d*ofBciers étrangers ; on en voit ici de toutes les nations ; c'est 
à regret que tous ces expatriés ont quitté leur pays, et, s'ils trou- 
vaient quelque moyen de se rétablir chez eux, ils ne tarderaient pas 
à prendre leur retraite ; ils ont la paye double et, malgré cela, c'est 
un pauvre traitement. Un colonel, avec cet avantage, peut avoir 
5,475 livres; il n'est pas étonnant que ces officiers soient dégoûtés, 
d'autant plusquMl n'y a point d'avancement à espérer; il se fait tous 
les sept ans une promotion^ où un petit nombre de fevoris seulement 
se trouvent compris. Il y a dans le régiment d^artillerie plusieurs 
compagnies vacantes, et il ne paraît pas qu'elles doivent trouver de 
capitaines. Le major de ce régiment est aux arrêts^ depuis deux ans, 
dans sa chambre, et cependant son sort n^est pas encore décidé. Un 
officier accusé d'un crime peut encore, quoiqu'il se justifie pleine- 
ment, être renfermé pour des années, et même pour sa vie, sans qu'il 
lui soit possible d'obtenir de la cour un conseil de guerre. Presque 
toujours il est mis de côté et oublié, et cependant le misérable lan- 
guit dans l'incertitude; ajoutez à cette froide cruauté que, du moment 
qu'un soldat ou un officier sont aux arrêts, la paye est arrêtée aussi ; 
il n'en fendrait pas davantage pour détourner tout homme de cœur 
d'entrer à un pareil service * . 

Dans une autre lettre, le major Dalrymple déclare, non sans 
ironie, que : 

Le régiment en quartier ici (Oporto) est encore plus mal tenu que 
celui de Valence. Gomme nous sortions un soir de la comédie, le con- 
sul et moi, une sentinelle l'arrêta à la porte du théâtre pour lui 
demander l'aumône, et c'est plutôt par libertinage que par vrai 
besoin, car chaque soldat reçoit par jour deux livres de pain, avec 
environ cinq sols, et la permission de travailler. Ce régiment est com- 
mandé par un lieutenant-colonel allemand, par intérim, car toutes 
les places de l'état-major sont vacantes^... 

Ce n'est pas tout! l'indiscipline de l'armée gagne le peuple. 
Chacun se hâte de courir les rues et les champs pour piller ou 
égorger. Princes et bourgeois, voyant l'impunité dont jouit la 
troupe, n*hésitent plus à faire comme elle. Ce devint une extra- 
vagante anarchie; ce furent, à la fin du xvni^ siècle, des scènes 
dignes de l'époque des Ribauds ou des Grandes Compagnies^. 

1. Ibid., p. 164-165. 

2. Ibùi., p. 176 (lettre 13», d'Oporlo le 13 décembre 1774). 

3. Kail fait allusion à ces désordres lorsqu'il écrit (dépêche déjà citée du 
18 octobre 1763) c qu'en dehors d'une soldatesque indisciplinée une tourbe sans 
nom désole les chemins. » 
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ni. 



Sitication économique et financière. 

Le commerce attirera d'abord notre attention. Ecoutons d'abord 
Lebzeltern. Son langage est navrant, quand il montre « le 
trafic avec les colonies embrasse seulement par un petit nombre 
de personnes favorisées et défendu à tout le reste de la nation, 
bref ne présentant plus de ressource contre la misère ; » quand il 
ajoute que « celui de l'étranger (avec l'étranger), opprimé, plein 
d'entraves par la vexation, les impôts, les chicanes, s'éteint sen- 
siblement ; » quand il déclare que « ce peuple laissé si riche, si 
paisible, si heureux par Jean V, malgré des dépenses excessives 
et d'immenses largesses, n'offre plus aujourd'hui que l'image de 
l'indigence, de la servitude*. » 

Kail n'est pas plus optimiste, lorsqu'il déplore « la misère, la 
détresse dont le Portugal offre partout le spectacle et qu'on peut 
à peine exprimer... Rio-Janeiro et d'autres places importantes 
sont encombrées de marchandises qui restent sans acheteurs, et 
comment en serait-il autrement? L'Espagne, grâce à d'habiles 
modérations, détourne tout à son profit, si bien que noirs et con- 
trebandiers n'ont plus de motif d'exister à ses frontières; ici, au 
contraire, les prix des compagnies sont tellement exorbitants, 
qu'à défaut même de la crise actuelle, personne n'est tenté de leur 
faire d'achats. Commerce, échanges, importations sont morts, 
qu'il s'agisse de grands ou de petits chiffres ; les pensions, les 
salaires, les payements en général sont abolis de fait, tant la cir- 
culation monétaire a baissé^. » 

Une autre fois, Kail écrit : « Les nouvelles d'Amérique sont 
désolantes; personne ne veut des marchandises d'outre-mer; le 
dernier arrivage d'or et d'argent a été faible ; les prochains seront 
encore moindres. On empêche les Brésiliens de commercer avec 
leurs voisins des colonies espagnoles ; par ordre du roi très fidèle, 
tous les débouchés terrestres et maritimes sont impitoyablement 
fermés, soit vers la Nouvelle-Grenade, soit sur Buenos-Ayres. 
Quant aux transactions entre Brésiliens, voici ce qui a lieu : les 
caravanes de marchands, qui jadis affinaient sur le marché de 

1. Lebzeltern à Kaunitz, décembre 1776. 

2. KaU à Kaonitz, 18 octobre 1763 (Ms). 
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Rio, venant des Sierras, ont toutes fui, tant elles redoutent les 
innombrables vexations que le pouvoir leur prodigue. Les unes 
sont parvenues à franchir la frontière espagnole, où elles gros- 
sissent maintenant le nombre des sujets de la cour de Madrid ; les 
autres, sans s'expatrier, font venir en cachette des possessions du 
roi catholique ce qui leur est nécessaire. L'exploitation des mines 
d*or périclite ; on extrait peu ; la plupart des galeries sont désertes. 
Lors du départ de la dernière escadre, le cinquième royal était si 
faible que le vice-roi de Rio, fort inquiet, dut promettre des gra- 
tifications extraordinaires aux compagnons mineurs pour qu'ils 
reprissent l'ouvrage : quarante arrobas d'or*, valant chacun 
15,000 florins, ce qui fait au total 600,000 florins «. » 

Même les diplomates étrangers souffrent de la ruine des Por- 
tugais : « Le crédit de notre consul (Stockeler) est très tombé ; j'ai 
vu l'instant où la banqueroute allait survenir. Pour recouvrer 
une somme de 4,000 florins, que lui doit la cour, et d'autre argent 
encore, Stockeler marche jour et nuit^... » « Une des grandes 
causes de la décadence du commerce portugais, ajoute Lebzeltern, 
est cette multitude de compagnies fondées par le ministre ^. » La 
plus célèbre peut-être des compagnies en question fut celle des 
vins de Porto. Sa création provoqua des murmures, des soulève- 
ments suivis de répression sanglante. Là-dessus, écoutons Khe- 
venhûller : € Le jour même (l^^mars 1757) où j'eus, pour la der- 
nière fois, l'honneur d'écrire à Votre Excellence, une estafette 
arrivait, vers le soir, de Porto, annonçant qu'une nombreuse 
fraction des habitants de cette ville et de la banlieue venait de 
s'insurger contre les mesures du ministre Carvalho et de chasser 
le régiment qui y tenait garnison. 

« Voici en quoi consistent les mesures précitées : jadis chaque 
propriétaire de vignobles vendait sa récolte aux plus offrants et 
surtout aux Anglais. Le prix variait suivant la qualité. Aujour- 
d'hui, rien de semblable : une compagnie existe, à laquelle les 
producteurs sont légalement tenus de vendre, avec défense abso- 
lue de s'adresser ailleurs. C'est la compagnie qui flxe chaque 
année les prix à sa guise, et, comme personne n'a le droit de les 
discuter, le propriétaire vend constanmient à perte^. Le chef de 

1. Ancienne mesure portugaise. 

2. Dépêche du 24 décembre 1765. 

3. Dépêche chiffrée du 23 février 1769. 

4. Ibid. 

5. c Ce monopole de vin, i dit le major Dalrymple, « afflige singalièrement la 
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cette compagnie voulut ramener les mécontents de force; à leurs 
violentes protestations il répondit même à coups de mousquet : de 
là révolte. Avec mille peines, on l'arracha au courroux popu- 
laire : si sa vie fut sauve, ses biens eurent nonobstant un affineux 
sort : maison et meubles devinrent la proie des flammes. . . 

« De nombreuses plaintes, toutes stériles, s'élèvent contre l'ins- 
titution de Carvalho ; le consul anglais est même venu de Porto 
ici, afin de plaider la cause de ses nationaux et celle des régnicoles, 
on Ta écondait. Maintenant, on va jusqu'à prétendre que l'émeute 
est son œuvre. . . 

« Depuis cet événement, des estafettes ne cessent d'accourir à 
Lisbonne. Mais un mystère complet plane sur les nouvelles. Il 
faut de grands efforts pour savoir quelque chose. Personne même 
ne se risque à parler de Porto ; le ministre est ^ectivement aussi 
craint qu'abhorré ; ses espions sont partout, et, au moindre mot, 
les Portugais les plus considérables en prison. Quand ces derniers 
sortent de captivité, ils ouvrent aussi peu la bouche qu'aupa- 
ravant, ce qui cause une vive surprise... 

« Six régiments de cavalerie viennent de partir sous la con- 
duite d'Almada, cousin de Carvalho. Les mécontents seraient 
10,000 et les vignes brûlées pour la plupart. On raconte encore 
qu'un régiment aurait fait cause commune avec l'émeute, colonel 
en tête*... » 

Le 29 mars, nouvelle dépêche de KhevenhiUler ; les troubles, 
loin de s'apaiser, grandissent : 

« L'information relative à l'émeute cause de nouveaux désor- 
dres. Beaucoup soutiennent que l'abolition de la compagnie serait 
le seul moyen de rétablir le calme. » Le 5 avril, KhevenhùUer 
écrit tristement : « Les conjonctures sont de plus en plus inquié- 
tantes, et on afSrme que la révolte s'étend bien au delà de Porto. 
On chuchote même que les mécontents et la troupe viennent de se 
rencontrer, que, de part et d'autre, il y a des morts, des blessés. 
Un courrier, porteur de plis fâcheux, aurait fait hier son entrée 
dans la capitale. Mais, au fond, je ne sais rien, car personne 

nation ; un homme qui possède une verge de terre dans les pays de vignobles 
est obligé, s'il en est requis, de remettre ses récoltes entre les mains de la 
compagnie, qui lui en paye le prix fixé i {Voyage en Espagne et en Portugal 
dans l'année 1774, p. 174, lettre 13"). Pombal alla jusqu'à faire arracher les 
vignes du territoire de Sima pour contraindre les gens de s'approvisionner à 
Porto {Mémoires de Pombal, i, IV, p. 57). 
1. Dépêche du 7 mars 1757. 
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D*os6 exprimer librement sa pensée, en présence des ordres ter- 
ribles qui prescrivent le mutisme et des incessants efforts pour 
distraire de Porto l'attention publique, la fixer sur autre chose. » 
Que fit Pombal afin de calmer l'agitation ? Il maintint la compa- 
gnie exécrée et eut recours aux garnisaires : < Dans chaque mai- 
son de Porto sont un, deux, trois, quatre soldats ou davantage 
aux frais de l'habitant. Les magistrats, les notabilités adminis- 
tratives viennent d'être cassés en masse et les impôts décuplés ^ . . » 
Ce n'est pas tout : « Les chefs de la magistrature d'Oporto sont 
déclarés infâmes, par ordonnance royale, la ville coupable de 
haute trahison. En outre, cent notables sont jetés aux fers'. » 
Parmi les révoltés pris la torche à la main, 60 sur 300 furent con- 
damnés à mort et 16 exécutés, dont 4 femmes. On hacha ceux-ci 
en morceaux et on exposa leurs membres'. 

En instituant, au prix de sanglants efforts, la Compagnie des 
vins de Porto, Pombal a'obéissait pas uAiquement à des considé- 
rations économiques; il songeait surtout à ses intérêts privés. 

« Le ministre, toujours avide d'argent, » déclare Schoell^, « se fit 
nommer protecteur de cette compagnie, et on lui alloua trois cru- 
sados par tonne, soit un revenu annuel de 120,000 cruzades. » 
Kail, Lebzeltern tiennent un langage analogue : « La Compagnie 
de Porto, » atteste le premier, « désireuse de montrer sa reconnais- 
sance au comte d'Oeyras, vient d'adresser une supplique à Sa 
Majesté ; elle demande à rémunérer le comte. Le roi fixa la récom- 
pense à trois florins par pipe exportée, la pipe équivalant environ 
à huit de nos seaux, et le nombre d'icelles s'élevant chaque année à 
20 ou 24,000; vous pouvez facilement juger de l'importance de 
l'exportation et des profits réalisés par le ministre*. » En 1772, 
le bruit courut que l'Angleterre allait passer une convention 
conmierciale avec la France et importer dorénavant plus de vins 
français que de portugais. Vite Lebzeltern écrit en chiffres : < Ce 
serait très désagréable au marquis de Pombal, parce qu'il perdrait 
de la sorte un profit personnel de 90 à 100,000 florins®. . . » Pom- 
bal, dans son désir de faire gagner la compagnie de Porto, n'hé- 
site pas à conspirer contre le crédit du royaume ; écoutons encore 

1. Dépêche du 3 mai 1757. 

2. Dépêche du 10 mai 1757. 

3. Dépêche du 18 octobre 1757. — Anecdotes du ministère de Pombal, p. 127. 

4. Cours d'histoire des ÉtaU européens, t. XXXIX, p. 48. 

5. Dépêche du 17 mare 1761. 

6. Dépêche da l*' décembre. 
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Eail sur cette grave particalarité : « On sait maintenant pour- 
quoi les flottes d'État reviennent d'ontre-mer avec si peu d'ar- 
gent : la dernière mouilla de force plusieurs mois en rade de Lis- 
bonne pour que la Société de Porto, dont le directeur est aujourdliui 
un membre du tribunal de Tinquisition, le dominicain Mansilla S 
ait le temps de faire prendre le large à ses vaisseaux et d*inonder 
de ses propres marchandises les colonies portugaises, h tel point 
que personne là-bas ne voulut du chargement de l'escadre, quand, 
après avoir enfin désancré d'ici, elle atterrit à son tour sur la côte 
d'Amérique*. » Non seulement Pombal causait de la sorte un 
grand préjudice à son pays, il grevait le Trésor de dépenses oné- 
reuses; d'où une double perte : « La flotte, en partance pour 
l'Amérique, n'a pas encore, et n'aura pas de sitôt, l'ordre d'ap- 
pareiller. Une seule embarcation vient de prendre le large, con- 
voyée par un navire de guerre. Il y a longtemps que ce navire, 
dont la mission consiste à escorter les escadres, croise, attend : 
au moins cinq mois. Cette station forcée du convoyeur revient par 
jour à 480 florins au pouvoir, c'est-à-dire, depuis vingt semaines, 
à 80,000 florins 3. » Il n'y a pas que la Compagnie de Porto qui 
soit l'objet de faveurs illicites ; la Compagnie de Maranhao a pa- 
iement l'appui du ministre : « Samedi dernier, la flotte, qui mouil- 
lait depuis sept mois en rade de Lisbonne avec son chargement 
complet, a enfin levé l'ancre, » rapporte Kail. Or, quel est le 
motif de ces étranges retards? « C'est pour sauver la Compa- 
gnie, aux trois quarts expirante, de Maranhao ; permettre à cette 
société de prendre l'avance avec ses vaisseaux et de se défaire de 
ses marchandises, sans concurrence, au plus cher; bref, lui faci- 
liter la pêche à Rio, en empêchant d'autres de venir, à leur 
tour, y jeter l'hameçon^. » Dans son zèle pour les compagnies, 
Pombal assimile, sans sourciller, leurs titres et actions, même 
quand ils ne valent rien, à la monnaie d'or ou d'argent : « Une 
ordonnance est sous presse, » écrit-on à Vienne ; « aux termes de 
cette dernière, les Portugais seront tenus d'accepter comme du 
numéraire le papier de la Compagnie commerciale, laquelle est 
fort misérable et à la veille de disparaître^. » Stockeler confirme 
cette nouvelle et ajoute que tous ceux qui refuseront non seule- 

1. Voir ci-dessus : l'Omnipotence du marquis, 

2. Dépêche du 17 juiUet 1772. 

3. Kail, dépêche du 17 mars 1761. 

4. Dépêche du 2 septembre 1760, p. 8-9. 

5. Kail, 8 juillet 1766. 
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ment le papier en question, mais le papier des autres compagnies, 
encourront des peines sévères ; c'est rétablissement du cours forcé 
au profit des sociétés que le ministre protège ^ 

Ces compagnies funestes et exécrées durèrent autant que Pom- 
bal. En 1777, les diplomates autrichiens nous annoncent leur 
disparition prochaine ; elle causera un vif enthousiasme. < Après de 
longues discussions, » ainsi s'exprime Lebzeltern^, « l'extinction 
des compagnies a été enfin résolue, sur les vœux unanimes de la 
nation, sur les représentations de plusieurs habitants des colonies 
portugaises venus exprès à la cour pour se plaindre du joug 
d'icelles et du préjudice qui en résulte généralement au conmierce. 
De sorte que celles de Para et du Maragnon cesseront dès à pré- 
sent et celle de Pernambuco dans un an et demi, qui est le terme 
de son contrat. Celle des vins de Porto subsiste encore, mais avec 
la clause que les propriétaires et cultivateurs ne seront pas obli- 
gés de lui vendre leurs vendanges, à moins qu'elle n'en donne le 
prix demandé. Cette sage délibération répand dans tous les cœurs 
l'espérance et la joie. Le peuple appauvri y voit une ressource 
contre sa misère. En efiet, cet établissement, si nuisible à l'État, 
puisqu'il est prouvé que le commerce avait diminué au delà d'un 
tiers, produisait un mal général et ne laissait couler les richesses 
d'Amérique que dans les coffres de quelques particuliers 
déjà assez riches, » Mais la chose soufint des difficultés : il 7 
eut, pour maintenir l'institution de Pombal, une foule de trames 
malhonnêtes. Au premier rang de ceux qui combattirent l'abolition 
des sociétés de négoce figuraient naturellement le ministre déchu 
et sa camarilla ; Lebzeltern le constate^. Il constate de plus que, 
malgré certaines résistances cupides, la suppression des compa- 
gnies s'impose, car le royaume entier la désire : « Le peuple, 
quoique appauvri et surchargé d'impôts, continuerait cependant 
à les supporter avec patience s'il voyait qu'on cherchât d'un autre 
côté à le dédommager et à lui permettre des ressources contre sa 
misère. Le seul moyen pour cela, et pour lequel tout le monde 
soupire, est d'abolir les compagnies et de rendre au commerce 
toute sa liberté^. » Enfin, le 20 janvier 1778, Lebzeltern, presque 
assourdi par les Te Deum^ les cris d'allégresse qui retentissent 
d'un bout à l'autre du Portugal, pouvait écrire : les compagnies 
ont vécu ! 

1. D&hr, Pombal, p. 39. 

2. Le f JoiUet. 

3. Dépêche da 24 juUlet 1777. — 4. Ibid. 
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En créant des sociétés de négoce investies de privilèges exclu- 
sifs, le ministre de Joseph I^ voulait, disaii>-il, contraindre ses 
compatriotes à faire le commerce eux-mêmes et pour eux seuls. 
C'est également en vue de restaurer l'industrie nationale qu'on le 
vit créer de nombreuses fabriques secourues, payées par l'Etat et 
placées sous la tutelle directe du marquis; mais ici encore de 
basses, d'avides préoccupations corrompirent les intentions du 
ministre. Écoutons notamment Lebzeltern; il jette une vive 
lumière sur les créations industrielles et sur les maux qu'elles ont 
engendrés : « Chaque jour on entrave davantage le commerce avec 
l'étranger, chaque jour les importations deviennent plus rares. 
D'où proviennent ces mesures? d'un leurre. Le pouvoir croit les 
fabriques prospères, il juge la nation maintenant à même de se 
passer de l'étranger. Un prochain avenir démontrera qu'il s'illu- 
sionne gravement. Les manufactures sont montées de telle sorte 
que leurs produits restent sans écoulement, parce que ces derniers 
sont et trop cher et de mauvaise qualité. Elles ne végètent que 
grâce aux extraordinaires largesses de la cour... Les verreries 
surtout menacent ruine. Chaque année elles coûtent au roi d'im- 
menses sommes et ont peine à fournir le tiers de Lisbonne. Pour 
les aider, on frappera, en mai, les verres qui arrivent de l'ext^ 
rieur d'une nouvelle imposition. Cependant, que les cours étran- 
gères ne prennent pas l'alarme : la fabrication des glaces vertes, 
glaces dont on fait un grand usage pour vitrer, est inconnue ici. 
n n'y a qu'en Bohême où l'on en trouve trace. Le besoin de nos 
verres sera donc plus éloquent que toutes les représentations. 
Pour avoir ceux-ci, le pouvoir devra s'incliner, abolir les droits 
qui frappent le commerce étranger ^ » « Le ministre, » dit une 
autre fois Lebzeltern, « a des yeux de père pour ces fabriques. Sa 
tendresse est poussée si loin qu'il y a péril d'écrire qu'elles ne 
rapportent rien. Tous les efforts de Pombal tendent à se rendre 
cél^re dans le monde entier, en même temps qu'agréable et indis- 
pensable au roi : augmenter la puissance du Portugal, donner au 
commerce une plus grande impulsion, supprimer les échanges avec 
le reste du continent, de façon que ses compatriotes cessent d'être 
tributaires du voisin, voilà le triple but qu'il affecte de poursuivre. 
L'avenir et les résultats diront si un tel système est applicable à 
cette nation. En attendant, l'existence des fabriques me semble 
précaire, leur apparence seule est florissante. On sacrifie tout à 

1. Uépéche da 18 mars 1773. 
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ces établissements : aussi le Trésor se vide-t-il, tandis que le com- 
merce avec l'étranger languit, tandis que le peuple se voit privé 
des choses les plus nécessaires, les plus commodes ^ » Malgré 
tout, Pombal maintient les fabriques. Pourquoi cette « tendresse? » 
Le même Lebzeltern va nous l'apprendre, et les raisons qu*il en 
donne sont, dans leur laconisme, écrasantes pour le ministre : 
« De Tavis général, le marquis cherche plus son propre intérêt, 
en cette circonstance, que le bien de l'Etat ^ » Ld)zeltern décrit 
en outre la triste situation du royaume, la misère causée par les 
errements commerciaux et industriels de Pombal : « La province 
des Algarves, jadis si riche, est tombée dans un tel état de ruine 
et de servitude qu'elle ressemble à un désert. Les champs sont 
incultes et la pêche désormais un mythe'. » Au lieu de renoncer 
à d'aussi pernicieuses conceptions, le ministre eut recours à des 
expédients inefficaces ou funestes : « On vient de fonder une 
société pour la pêche. Elle est en actions. Les actions sont au 
nombre de 400, d'une valeur de 250 florins chaque. Cette société 
jouira d'importants privilèges : 1° tous les bateaux, tous les usten- ' 
siles seront, une fois du moins, payés par la cassette royale; 29 le 
droit sur les captures, qui était jusqu'ici de 96 7o> vient d'être 
réduit à 20 Vo; 3"^ la nouvelle société aura, pendant douze ans, le 
droit exclusif de prendre, de sécher et de saler les poissons^. » 
Avons-nous besoin d'ajouter que la société en question sombra 
promptement ? 

Si le commerce et l'industrie périclitent à vue d'œil, les finances 
du royaume sont délabrées au delà de toute expression. Pourtant, 
à aucune époque, plus de revenus extraordinaires ou illicites ne 
grossirent le Trésor. Tantôt on confisque des biens de particuliers, 
tantôt des biens d'Église, parfois ce sont de grands seigneurs 
qu'on dépossède, après les avoir livrés au bourreau, parfois les 
ordres religieux. Celui de saint Ignace fiit dépouillé brutalement; 
en Portugal même^ ses couvents, ses collèges sont saisis, avec les 
nombreux trésors qu'ils renferment; au delà des mers, rien ne 
subsista des maisons de Goa, du Japon, de Chine, de Malabar, du 
Brésil et de Maranhao ; le marquis &it sur tout main basse. Quand 
les Jésuites seront anéantis, on s'attaquera aux Augustins, qui 

1. Dépêche chiffrée da 18 octobre 1774. 

2. Voir Dûhr, Pombal, p. 43. 

3. Dépêche da 17 mars 1773. 

4. Ibid. 
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vont perdre neuf monastères*, puis aux Franciscains. Déjà, Pom- 
bal leur a enlevé Tabbaye de Mafra, en attendant la suppression 
d'une rente annuelle de 80,000 florins que, de longue date, les 
rois de Portugal faisaient aux religieux en question^. Ajoutons 
que, malgré les protestations du nonce, un impôt d'un dixième fut 
mis sur tous les biens d'Église ; ajoutons aussi que l'insatiable 
rapacité du marquis n'épargne même pas les saints, spécialement 
ceux du nom de François. Nous venons de rappeler la spoliation 
des Franciscains ; Lebzeltem et d'autres affirment que l'apôtre des 
Indes subit, à son tour, de graves outrages. « Un vaisseau arrivé 
dernièrement de Gk)a, écrit l'ambassadeur Impérial, a apporté les 
dépouilles d'une image de saint François Xavier, qui y est en 
grande vénération, et que le marquis de Pombal flt enlever, au 
grand scandale des habitants. Elles consistent en huit cofires, pleins 
de vases et effets d'or et d'argent, et un riche manteau tout couvert 
de pierres précieuses. Je laisse à penser à Votre Altesse l'effet 
que produira une pareille disposition^. » Et encore Lebzeltern ne 
dit-il pas la vérité entière : la châsse fiit dépouillée de ses pierre- 
ries, et le sépulcre violé ^. 

U semble qu'un Trésor dans lequel affluent tant de richesses mal 
acquises doive être au moins prospère et ne pas causer de soucis 
à la nation ; cependant le ministère de Pombal fut une époque 
de pénurie proverbiale : jamais on ne vit tant d'impôts, jamais 
pareille détresse ! La diplomatie autrichienne, malgré ses com- 
plaisances pour le neveu de Daun, est contrainte de l'avouer. « Les 
finances, » dit Kail*, « sont un perpétuel sujet de conversation. 
Les gens bien informés déclarent que les revenus d'État, comme 
les revenus particuliers du monarque, s'entassent dans deux 
caisses principales, archipleines chacune. Sachez que l'État n'en- 
treprend ni travaux d'embellissement, ni travaux utiles ou indis- 
pensables , et vous ne vous étonnerez pas que bien des gens se 
demandent où passe l'argent. Le seul point certain c'est que, sitôt 
une somme encaissée par l'État, survient un décret qui la met à 
la disposition du tout-puissant ministre. » Le mécontentement 

1 . Diihr, Ibid. 

2. Lebzeltern, 18 septembre 1770. 

3. Lebzeltern, 27 janvier 1778. 

4. Grétineau-Joly, Histoire de la Compagnie de Jésut, t. V, p. 163 : c A Goa, 
où les cupidités de Pombal commençaient la spoliation du tombeau de saint 
François Xavier. » Anecdotes du mhUstère de Pombal, p. 427. 

5. Dépêche dn 23 décembre 1760, p. 4, 5 et 6. 
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populaire s'en prend, et à bon droit, à Pombal, d'une situation 
aussi lugubre : lui seul est maître, et les finances, plus encore que 
le reste, ne dépendent que de son caprice. Sur ce point encore lais- 
sons parler Eail : « Le seigneur comte d*Oeyras s'est fait nonmier 
intendant général des finances... Désormais^ le pouvoir est exclu- 
sivement concentré dans ses mains ; ses créatures même n'en ont 
plus qu'une infime part^ » Mais ne croyons pas que les affaires 
en iront mieux : « A la suite des pressantes réclamations de cer- 
tains fournisseurs, il a Callu se décider à désintéresser quelque peu 
ces derniers. Ceux qui étaient chargés de la bouche du roi, et 
auxquels on devait au moins un demi-million de florins, toucheront 
le tiers de leurs créances. Le boucher de la cour qui avait, en 
outre, droit à 300,000 florins, recevra comme acompte un bien 
dé la Compagnie de Jésus, récemment confisqué, et valant 
60,000 florins*. » Après Kail, voici le comte Welsperg qui mande 
que « les plaintes relatives au manque d'argent ne font que gran- 
dir. Les manœuvres qui travaillent à la construction ou à l'en- 
tretien des édifices publics, voyant qu'on ne les paie jamais, se 
sauvent, se cachent^... » Lebzeltern s'exprime de même : « Les 
valets du roi n'ont pas touché, depuis dix ans, un sol de gages, et 
vivent, la plupart, d'aumônes^. » Néanmoins le roi, tout endetté 
qu'il est, « a un prodigieux état de cour, et entretient plusieurs 
milliers de chevaux et de mulets^. » 

Cependant, où passait la fortune publique? Nul ne le sait au 
juste ; mais Lebzeltern fait pressentir que ce mystère est de mau- 
vais augure : « Les finances, ainsi que toutes les parties du gou- 
vernement, sont administrées par le marquis de Pombal. Dans 
cette partie, il y a un agent, nommé Joachim Ignace da Cruz, 
négociant qu'il éleva à toutes les charges de la finance, qu'il 
réunit en lui. Ils font ensemble, tous les samedis, la balance des 
revenus et des dépenses de l'État, de manière que ce grand secret 
est caché à tout le monde. On sait que, généralement, tous les 
revenus entrent dans le Trésor, mais personne ne sait comment ils 
en sortent. Les richesses même qui viennent des possessions d' Amé- 

1. Duhr, Pombal, p. 45. 

2. Dépêche da 24 jaiUet 1764. 

3. Dépêche du 29 janvier 1765. 

4. Dépèche chiffrée du 7 décembre 1774. 

5. Major Dalrymple, Vopage en Egpagne et en Portugal dant l'année 1774, 
p. 197. 
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rique y sont portées dans des caisses soeUéeSy de telle sorte qu'on 
en ignore la valeor. On ne peut donc que former des conjectures 
sur la richesse de ce Trésor ^ > Mais ce n'est rien encore : atten- 
dons la mort de Joseph I^ et Tayènement de sa fille Marie-Fran- 
çoise ; à cette date, le mal apparaît dans toute son étendue, et l'on 
constatera que Pombal, déplorable administrateur du Trésor 
public, avait augmenté sa fortune personnelle dans d'extraordi- 
naires proportions et souvent par les moyens les plus malhonnêtes. 
D'après Kail, « la fabrication de Teau-de-vie, longtemps lihne, 
est aujourd'hui réglementée. Seuls, les domini directi terres- 
traies, c'est-à-dire les propriétaires de côtes de vignes, peuvent 
s'j livrer. Lie comté d'Oejras, un des plus riches en vignobles, 
bénéficiera, grâce à ce décret, de 7 à 8,000 florins tous les ans ^. » 
Il bénéficia en outre de la construction d'un canal, effectuée aux 
frais de l'État, et donnant toutes facilités à Pombal pour l'expor- 
tation de ses vins et ceux de ses associés de Porto. On avait tra- 
vaillé nuit et jour au percement de ce canal, qui reliait à la mer 
l'entrepôt du marquis, édifice gigantesque dont la nation fit tous 
les frais et où s'entassent d'innombrables tonneaux. Certains 
étaient si volumineux, qu'il entrait plus de vin dans chacun d'eux 
que dans trente tonneaux ordiDaires. On eût dit des vaisseaux^. 
« Le marquis de Pombal, » nous apprend Lebzeltern, « s*est fait 
donner par le roi, à la Granja, une terre de plusieurs milles 
d'étendue^, » et « quand il entreprit son voyage de Coïmbre, » 
voyage dont nous reparlerons dans la suite, « il recevait par jour 
une allocation de 1,000 florins^. » 

Une enquête sur ces faits apporte chaque jour des révélations 
plus accablantes : « Entre autres, on prétend avoir trouvé dans 
l'Erario un vide de 3 millions de florins, payés sur de simples bil- 
lets de cet ex-ministre et dont l'application ne donne aucun indice. 
On remarque dans les fermes une diminution considérable qu'on 
attribue aux arrangements secrets que le marquis avait pris avec 
les fermiers, ses favoris, pour en extorquer des sommes impor- 
tantes. Il a été prouvé que le fermier du tabac lui payait, tous les 
ans, 100,000 florins, outre le prix de sa ferme, qui est de 2 mil- 

1. Lebzeltern à Kaanitz, décembre 1776. 

2. Dépêche du 3 février 1761. 

3. Mémoires de Pombal, t. IV, p. 35, 36. 

4. Dépêche du 20 jailiet 1773. 

5. Dépêche da 22 septembre 1772. 



POMBAL. 35 

lions. La même fraude a été trouvée dans la ferme des bois de 
Brézil et dans la Compagnie des vins de Porto..., et l'on s'attend 
d'un moment à Tautre à la dissolution de cette Compagnie ^ » Si 
nous en croyons la même dépêche, Pombal, peu rassuré par les 
découvertes précédentes, aurait songé à fuir; du moins, le pas- 
sage que voici nous le montre rassemblant ses richesses avec une 
précipitation équivoque : « Le marquis, dans l'intervalle qu'il 7 
eut entre son départ de la cour et la mort du roi, se fit avancer 
par ses locataires un an et demi des loyers de ses maisons, qui 
rendent annuellement plus de 110,000 florins, et emprunta des 
sommes très considérables sur ses biens et terres. On ne peut 
deviner quelles étaient ses vues^ lui qui devait posséder beaucoup 
d'argent comptant, outre 9 millions de florins qu'on dit qu'il a 
placés sur les banques d'Angleterre et de Hollande^. » Ailleurs, 
Lebzeltem nous dit encore : « On pourra sans doute le taxer 
d'ambition et d'avidité. La première de ces passions l'avait 
porté à écarter du trône le mérite, à disgracier trop légèrement 
ceux qui lui causaient de l'ombrage, à environner le roi, la famille 
royale d'esprits faibles et peu à craindre, afin de conserver plus 
sûrement son ascendant sur l'esprit de son souverain et cimenter 
son despotisme. La seconde l'avait conduit à ne laisser couler que 
dans sa famille les grâces que le monarque dispense, ce qui est 
assez prouvé par les immenses richesses qui y sont répandues, 
car, outre les biens qu'il a entassés dans la maison de ses gendres, 
il possède à lui seul plus de 400,000 florins de rentes en biens 
fonds^... » 

Les conclusions de Lebzeltern ne difièrent pas du jugement de 
Schoell, qui estime que, « sous prétexte de travailler au bien 
public, Pombal assouvit son avidité et celle de sa famille ; » elles 
donnent raison au major Dalrymple, quand il aflSrme que, « dans 
son ministère, le marquis de Pombal amassa d'énormes richesses; 
que, parti d'un bien petit commencement, lui seul sait à quoi se 
monte sa fortune actuelle. » 

Comte Jean du Hâmel de Breuïl. 
{Sera continué.) 

1. Lebzeltern, 29 ayril 1777. 

2. Ibid. 

3. Dépécbe da 24 noTembre 1776. 
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UN AVENTURIER DE SANG ROYAL INCONNU. 



THOMAS DE LA MARCHE, BATARD DE FRANCE. 

(4322 ENVIRON A 4364.) 



Cette étude n'est que le premier chapitre d'une biographie complète 
de Thomas de la Marche, personnage très curieux et fort peu connu. 
L'histoire de cet aventurier de sang royal, appuyée sur plus de quarante 
pièces, inédites pour la plupart, sera incessamment publiée. Si la partie 
que nous donnons aux lecteurs de la Bevtie n'est pas la plus drama- 
tique, elle est la plus intéressante au point de vue de l'érudition, 
en ce qu'elle résout le problème de Tétat civil du héros. Thomas de la 
Marche est le premier grand bâtard que Ton connaisse chez les rois de 
France issus de saint Louis. 

I. 

Le 4 octobre 4350, un très grand seigneur français, revêtu de 
superbes armes, escorté dMne trentaine de chevaliers ou d'écuyers 
portant ses couleurs et précédé de son héraut et de ses pages, se 
dirigeait vers la cathédrale de Saint-Paul à travers les rues popu- 
leuses de Londres. Il sortait du palais de Westminster, où il venait 
de vaincre en combat singulier un parent du roi de Chypre, en pré- 
sence du roi Edouard, du prince de Gralles, de toute la cour et des 
plus hauts barons du royaume, dont un grand nombre lui faisaient 
cortège. Le duel avait fait du bruit dans toutes les cours de l'Europe 
latine; le vainqueur était le héros du moment. Arrivé sur le parvis, 
il mit pied à terre, pénétra dans la basilique, déposa les armes avec 
lesquelles il venait de vaincre, et, — suprême flatterie au peuple 
anglais, — il les voua à saint Georges, patron de l'Angleterre. 
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Le nom de ce seigneur aux allures héroïques, âgé alors de trente 
ans à peine, le roi Edouard dont il Ait Thôte les jours suivants nous 
Ta transmis lui-même, et les chroniqueurs contemporains l'ont répété. 
Il s'appelait Thomas de la Marche, bâtard de France. 

Ne le cherchez pas cependant au milieu des généalogies de la mai- 
son de France, ce serait peine inutile. Il est absent de nos histoires 
générales. Nos nombreux dictionnaires biographiques n'ont pas 
octroyé une ligne, parmi tant de gens inOniment plus obscurs, à ce fils 
de France, qui fut chevalier du roi Jean et de Charles V, membre du 
grand conseil, ambassadeur en Allemagne, gouverna un instant les 
provinces centrales, les défendit avec courage, parfois avec succès 
contre l'invasion anglaise, se battit dans toute TËurope, eut le don 
d'inspirer de grandes affections et de puissantes haines, et se rendit 
célèbre par sa rébellion presque autant que par ses actions d'éclat. Ce 
mystérieux personnage est, somme toute, un des acteurs épisodiques 
les plus intéressants de ce siècle en ébullition. 

Même oubli de la part des historiens de province. Il n'est pas signalé 
par ceux du Poitou et de la Normandie, où il eut des domaines pen- 
dant quelque temps, de l'Artois, de la Picardie, de la Bretagne et des 
autres pays où il fit la guerre, de la Franche-Comté à laquelle il se 
rattachait par des liens d^origine, de l'Ile-de-France où il fût pos- 
sessionné et où il naquit, suivant toute apparence. Chez les annalistes 
de FAuvergne, où il était fixé à la fin de sa vie, on ne trouve guère 
plus de renseignements jusqu'à ces dernières années. Baluze et les 
auteurs de V Ancienne Auvergne ne prononcent pas même son nom. 
Ceux de V Ancien Bourbonnais et les divers historiens de cette pro- 
vince l'ont de même ignoré, malgré les services qu'il leur rendit. 
Mazure, publiant une pièce à Tappui de son Auvergne au XI V^ siècle, 
dans laquelle il se trouve accessoirement cité, n'a pas su et ne s'est pas 
inquiété de savoir qui il était. Ni le Dictionnaire statistique du Cantal, 
de Ribier, ni le Dictionnaire historique^ en cûiq volumes, du même 
département, les seuls travaux de quelque importance qui aient paru 
sur ce pays, ne nous en apprennent rien, malgré les péripéties de sa 
lieutenauoe dans les Montagnes. Chabrol, au quatrième volume des 
Coutumes d'Auvergne^ consacré à l'historique des fiefs, se borne à le 
mentionner dans la nomenclature des seigneurs de Nonette. Le 
Nobiliaire d'Auvergne et les auteurs locaux venus après Chabrol 
jusqu'à une époque très récente se contentent de reproduire la 
mention du coutumier. Le manuscrit de Dom CoU, à la bibliothèque 
de Clermont, ne le nomme que pour le faire vivre longtemps après 
sa mort. 

Un savant belge, le baron Kervyn de Lettenhove, est le premier 
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qui lui ait accordé une courte note dans sa belle édition (tes Œuvre$ 
de Fraissart (XXII, 457, et IX, 580). Il Vy suppose fils de Philippe 
de Valois, mais sans vider la question. Siméon Luce, de Flnstitut, 
l'éditeur de la Chronique des quatre premiers Valois, où il figure, 
n'hésite pas à en faire un Lusignan dans son Histoire de Du ihieselin 
(I, 496). Mon regretté ami Augustin Ghassaing, juge au Puy, q[ui Ait 
aussi un érudit de grande valeur, a émis la même opinion dans la 
préface de son Spicilegium Brivatense, édité en 4886 (p. yni), sans 
en fournir plus de preuves que Siméon Luce. Si bien que la der- 
nière personne qui se soit occupée de lui, M. Maurice Gbanson, en 
présence de ces affirmations contraires dépourvues de la sanction des 
textes, conclut que Thomas de la Marche est un personnage énigma- 
tique*. 

Une des raisons qui ont le plus épaissi les voiles jetés à dessein 
au xiv^ siècle sur l'origine de Thomas de la Marche par tout ce qui 
touchait en France à la maison royale est le grand nombre de fiunilles 
homonymes existant de son vivant et du vivant de son père. Depuis 
« Monseigneur de la Marche, clerc du roi, » en 4269', Robert de la 
Marche, conseiller au Parlement, en 4288^, « Monseigneur de la 
Marche, clerc et chancelier de France, » en 4346^, Guillaume de la 
Marche, chevalier, bailli des foires de Mâcon vers la fin du premier 
tiers du xiv* siècle, ancêtre d'Olivier de la Marche, chancelier du duc 
de Bourgogne, Pauteur des Mémoires', un autre Guillaume de la 
Marche, « de la vicomte de Paris, » écuyer en 4339^, chevalier en 
4352^, un troisième Guillaume, sénéchal du Limousin en 4355% et 

1. Deux châteaux royaux en Auvergne tous les premiers Valois {Revtte 
d'Auvergne, 1887). 

2. Histoire de Languedoc^ éd. Privât, VIII, col. 1879, 1666, 1669, 1670. H 
était d'Agen. 

3. Boataric, Inventaire des Actes du Parlement, II, n« 1490b, etc.. 

4. Trésor des chartes, reg. XXXIV, foi. 33. Il était chanoine de Noyon. 

5. Préface des Mémoires d'Olivier de la Marche (collection Michaad et 
Poujoulat). 

6 et 7. Arch. nat., Sceaux de la collection Glairambanlt, rayon 70, p. 5421. 
— Inventaire de celle collection, p. 594, n* 594. — A cette même page, sceaa 
de Bernard de la Marche, écuyer, capitaine du château de Jonzac en 1340. 

8. Antoine Thomas, États provinciaux de la France centrale sous Char- 
les VIL I, 262, 335, 337; II, 37. — Ce Guillaume de la Marche avait des biens 
à Giat, en Auvergne, arrondissement de Riom (Arch. municipales de Riom, 
inventaire Boyer). Sa famille était de la province de Marche, qui confinait à la 
Basse-Auvergne et à la Combrailles. M. Thomas cite Aimeric de la Marche, 
sénéchal de Beaucaire peu après 1402, commissaire du roi en Marche, d'où il 
était originaire, en novembre 1425, mort avant le 3 février 1433, père de Louis, 
vivant en 1433, et de Jean, c bâtard de la Marche, » chevalier le 28 avril 1436, 
homme d'armes au service des Ëtats de Marche {États prov.^ loc, cit.). 
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j'en passe beaucoup d^autres^ jusqu^aux corn les de la Marche, des 
maisons de Lusignan et de Bourbon, le champ était vaste où Ton 
pouvait s'égarer. 

Il y eut au moyen âge des flefs ou des familles chevaleresques de 
ce nom en Marche, en Auvergne ^ en Bourbonnais, en Gombrailles, 
en Limousin, en Nivernais, en Bourgogne, dans tous les coins de la 
France, parce que Marche signifle frontière et qu'il y eut partout des 
flrontières. 

Pour toutes ces raisons, nous serons obligé de soumettre les docu- 
ments contemporains à une sévère critique. U y aurait quelque légè- 
reté à introduire dans la famille des rois de France un membre qui 
ne lui appartiendrait pas. 

n. 

C^est de TAngleterre que nous viennent les documents conlempo* 
rains où la royale origine de Thomas de la Marche se trouve le plus 
nettement affirmée. Une lettre d'Edouard III, roi d^Angleterre, du 
4 juin 4350, rédigée en latin, l'appelle Thomas^ le Bastard de 
France^ tniles^. Une seconde lettre du même prince, datée du palais 
de Westminster comme la précédente, le nomme Thoma de Mar- 
chia, bastardus Franciae, miles^. On ne saurait sérieusement pré- 
tendre qu'il s'agit du pays et non de la famille de France. Edouard 
dit « le bâtard de France » comme on disait au même siècle « le bâtard 
d'Orléans » ou « le bâtard de Bourbon. » La qualification était trop 
grave dans la bouche du roi anglais, qui parlait de son cousin après 
tout, puisqu'il était le petit-flls de Philippe le Bel par sa mère Isabelle do 

1 . En Auvergne, an contemporain de Thomas de la Marche, Thomas de Mont- 
morin, né à peu près à la même date, fut avec lui seigneur en partie d'Auzon 
(Haute-Loire), fut comme lui parent des vicomtes de Narbonne et de la maison 
royale par sa femme Algaye de Narbonne, épousée à Nonette par contrat du 
4 mars 1349 (Baluze, Maison d'Auvergne, I, 114, et II, Preuves de Robert II), 
et reçut enfin, en 1382, du comte Jean l*' d'Auvergne et du duc Louis II de 
Bourbon, la cession c des arrérages de leur terre d'Argence et de la Marche » 
pour l'aider à payer sa rançon {Généalogie de Montmorin^ par M"* la comtesse 
de Cameville, bibl. de Clermont). Son fils aîné Geoffroy eut des terres dans la 
chÂtellenie de Nonette, pour lesquelles il hommagea, en 1369, au duc de Berry 
(même généalogie). Son descendant, Jean II de Montmorin, était, en 1553, 
ff seigneur du'Theil, de la Marche et des PréàUT» [Nobiliaire d* Auvergne, IV, 
289). C'est juste assez pour avertir du danger des généalogies par à peu près. 
Les deux personnages sont parfaitement différents et leurs armes n'ont aucun 
rapport. 

2. Rymer, Foedera et conventionetf III, l'* partie, p. 54. 

3. Ibid., p. 56. 
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France et le propre neveu de Philippe YI de Valois. La seconde lettre 
était destinée à être montrée au roi Jean, son cousin germain, et» de 
ce roi à Tautre, « bâtard de France » signifiait bien éyidemment le 
bâtard de la maison de France et non le bâtard originaire de France. 
De plus, remploi de la langue française dans la lettre latine du 4 juin, 
pour la qualiflcation de Thomas de la Marche, prouve que oe n'est 
pas seulement en Angleterre, mais en France aussi, que Ton appdait 
Thomas « le bâtard de France. » Et alors disparait toute possibilité 
d'expliquer Tappellation par le lieu d'origine, parce que dire en 
France d'un Français qu*il est de France, c'est ne rien désigner du 
tout. Enfin, le titre de chevalier suivait toujours immédiatement le 
nom de famille et précédait le nom de flef, à plus forte raison le nom 
du lieu d'origine. Thomas était donc un bâtard de la maison de France. 

Les chroniqueurs anglais contemporains d*Édouard et de Thomas 
de la Marche se sont chargés de préciser. La Petite Chronique de 
Geoffroy Le Baker de Swynebrolee, terminée en 4356, dit de lui : 
c Thomas de la Marche, Français de nation et fils du roi Philippe, 
récemment décédé, mais fils illégitime ^ » La Chronique de Saint- 
Alban, écrite de 4328 à 4388 par Thomas de Walsingham, moine de 
ce célèbre monastère, lui donne en 4350 la même filiation : c fils 
bâtard de Philippe, roi de France'. » 

Quant aux historiens anglais modernes, ils n'ajoutent rien aux 
sources qu'on vient d'indiquer. L'auteur de la Chronique générale 
d'Angleterre, John Stow, désigne ainsi notre personnage : « Thomas 
de la Marche, né en France et fils bâtard de Philippe, dernier roi de 
France de ce nom^. » Josua Bames, auteur de V Histoire de la vie 
du roi Edouard III, imprimée en 4688 à Cambridge, le nomme 
tantôt « un chevalier de France, appelé Thomas de la Marche, firère 
bâtard de Jean de Valois, roi de France, » tantôt « le Bâtard de 
France » et tantôt « Thomas de la Marche » tout court ^. Enfin, Sir 

1. Chronicon Galflridi le Baker de Swffnebroke, éd. E. M. Tbompeon (Oxford, 
1889), p. 112. 

2. Chronicon Angliae ah anno Domini 1328 usque ad annwn 1388, éd. Thomp- 
son (London, 1874, Rolls séries), p. 29. — Voir aossi : Chronicon MonatterH 
S. Albani, de Thomas de Walsingham, éd. H. J. Riley (London, 1863), toI. I, 
p. 275. — Walsingham prénomme, par errear, le hâtard Jean : Dominum 
Johannenij bastard, filium Philippi regU Francorum, confasion proTenant, 
sans doute, du prénom d'un autre La Marche que nous retrouverons ou de celui 
de Visconti. 

3. Annales or a General Chronicle of England, London, 1631, p. 350. 

4. c A Knigbt of France called Thomas de la Marche, bastard, brother to 
John de Valois, the frank king... Bastard of France. Thomas de la Marche » 
(The history of life of King Edward //f, in-fol., ch. x, n»' 6-8). 
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George James, historien du Prince Noir, le qualifle c Thomas de la 
Marche, flis naturel de Philippe de Valois ^ » 

Le fait qui a amené ces chroniqueurs et ces historiens anglais à 
s'occuper de Thomas était le duel retentissant de ce bâtard royal 
avec Yisconti. Ce prince et le roi d'Arménie s'en étaient mêlés, 
ainsi que les généraux de l'armée des croisés. U avait le roi Edouard 
pour juge, rélite de l'Angleterre pour témoin, le palais du roi pour 
théâtre. L^attention publique se trouvait fixée sur la personne de 
Thomas de la Marche avec un tel éclat et donnait une telle publicité 
aux armes arborées par le champion français dans la lice, à la fkce 
de toute la cour, des grands officiers de la couronne et des plus 
illustres personnages du royaume, dont un bon nombre avait, comme 
le maître, des parents en France, qu'il n'y a pas de place pour l'er- 
reur chez les contemporains; surtout pour une erreur affectant les 
deux familles royales de France et d^Angleterre. Si donc le bâtard de 
France a été présenté par eux à l'histoire comme le fils de Philippe 
de Valois, c^est bien qu'il avait alors de cette qualité une possession 
d'état publique, notoire et non contredite. 

Les documents contemporains firançais confirment ceux de l'Angle- 
terre. 

C'est ainsi que Jeanne de Penthièvre, dite la Boiteuse, duchesse 
de Bretagne et vicomtesse de Limoges, par donation du duc Jean III 
son oncle, mort sans postérité légitime, l'appelle son « amé cotisin » 
dans les lettres du 25 août 4354 '. Jeanne la Boiteuse est par son 
mari, Charles de Blois, petit-fils de Charles de Valois, la cousine 
germaine du roi Jean'. 

Le duc Louis II de Bourbon l'appelle « nostre cher et aimé cousin 
messire Thomas de la Marche^ seigneur de Nonette, » au mois de 
janvier 4364 ^, et Thomas de la Marche donne la réciproque à son 
c très cher cousin le duc de Bourbon » dans une décision oftlcielle 
de 4360'. Louis de Bourbon est le cousin du roi Jean, puisquUl des- 
cend comme lui et au même degré de saint Louis en ligne directe et 
qu'en outre il est le fils d^Isabelle de Valois. 

1. c Thomas de la Marche a naturel son, it is said, of Philippe of Valois » 
IThe history of ihe life of Edward the Black Prince, II, 75-78). Les mots U is 
said Tisent une lettre dans laquelle Thomas était dit, etc.. 

2. BihI. nat., collection Clairambault, rayon 2\, p. 1517. 

3. Charles de Blois, tué en 1364 à la bataUle d'Auray, était fils de Guy de 
ChAtillon, comte de Blois, et de Marguerite de Valois, sœur du roi Philippe VI 
et fille comme lui de Charles de Valois. 

4. Arch. municipales de Saint^Flonr, ch. ui, art 2, n* 10. Orig. sur par- 
chemin. 

5. Ibid., ch. Ti, art. n* 2. Orig. 
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Le régent Charles, depuis Charles Y, Fainé des petits-fils de Phi* 
lippe de Valois, lui donne aussi du eoutin dans une lettre du 28 avril 
4359 ^ Ce n'est pas de son chef^ il serait son neveu si la femille 
royale avait reconnu le bâtard, mais du chef de sa femme^ Jeanne 
de Bourbon^ fille du duc Pierre P' el disabelle de Valois, sœur du 
duc Louis II par conséquent. Jeanne de Bourbon était, avant d'être 
sa femme, sa cousine et celle du roi Jean. 

Le 26 juin 4360, Thomas de la Marche qualifie encore de cousin 
le vicomte de Narbonne sans le désigner autrement'. Ou ce vicomte 
de 4360 est Aimery VIP de Narbonne, parent de la famille royale, 
puisque, le 4 3 janvier 4 357 (4 358) , Jean de France, comte de Poitiers, 
plus tard duc de Berry et d'Auvergne, fils alors non marié du roi 
Jean, le qualifie de « cousin^ ; » ou il s^agit d'Amaury II de Narbonne, 
seigneur de Talairan, gouverneur du Rouergue pour le comte de 
Rodez, petit-fils du vicomte Amaury P'; et celui-là aussi était, par 
sa femme, Aude de Glermont, arrière-petite-fille de saint Louis, Tal- 
lié de la maison de France'. 

Ainsi, tout dans la parenté certaine de Thomas de la Marche en 
France ramène à la famille royale. Ses parents sont bien ceux d'un 
fils de Philippe de Valois. 

Au premier abord, en voyant les relations ultimes de Thomas de 
la Marche avec les ducs Pierre P' et Louis II de Bourbon, on serait 
tenté de le rattacher aux comtes de la Marche de cette maison ; mais 
cette conjecture ne résiste pas à l'examen. Le comté de la Marche 
n'est entré chez les Bourbons qu'en 4327 par la cession qu'en fit 
Charles de Valois à Louis P' de Bourbon en échange d'antres terres. 
Si Thomas eût été le fils de Louis P', le duc Louis II, petit-fils de ce 
prince*, Taurait d'ailleurs traité d'oncle et non de « cousin, » comme 
il le fait dans ses lettres. De même, il l'eût appelé son frère si Tho- 

1. Arch. municipales de Aiom, n* 1028 de rioTentaire des litres de Riom, par 
Marquis (Arch. départementales du Puy-de-Dôme). 

2. Arch. municipales de Saint-Flour, ch. ii, art. 1, n" 18. Orig., Pièces justif. 

3. Frère putné et successeur du vicomte Amaury III, qui testa en sa faveur le 
4 août 1337 et mourut sans postérité, à Montpellier, le 28 février 1341. Aimery Vil, 
vicomte de Narbonne, vivait encore en 1366 {Hist. de Languedoc, éd. Privât, IX, 
56, 423-426, 481, 783, 812, 1006, 1007-1126, 1174, etc., et p. 207, 208, 422). Il 
avait été, en 1358, gouverneur et capitaine général du Languedoc. Il exerça ces 
fonctions jusque vers la fin de 1359. 

4. BUt. de LanguedoCy éd. Privât, IX, p. 677. 

5. Baluze, Hist, de la maison d'Auvergne, 1, 377. Aude était flUe de Jean de 
Glermont (en Beauvoisis), baron de Charolais et de Saint-Just, fils de Robert 
de Glermont, sixième fils de saint Louis. 

6. Louis II le Bon, troisième duc de Bourbon, né le 4 août 1337, mort le 
19 août 1410. 
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mas fût issu du duc Pierre ^^ fils aine de Louis P% né en 4 84 4 et 
tué à Poitiers en 4356. Jacques, second fils du duc Louis I*', comte 
de Pontliieu et de Gharolais, reçut aussi, à la vérité, le comté de la 
Marche en apanage, et on l'appelle parfois Jacques de la Marche ; 
mais, outre que son fige supposerait une paternité bien précoce, il 
doit être écarté par la raison péremptoîre que, si Thomas lui avait 
dû le jour, il eût été un « bâtard de Bourbon » ou un « bâtard de la 
Marche » et non un ce bâtard de France. » 

La situation a cela de bizarre toutefois que, si les cousins de Tho- 
mas de la Marche par le sang de France le nomment leur parent, ni 
le roi Jean, son frère^ ni les flls de ce prince, ses cousins germains, 
ne lui accordent la même qualité dans les actes ofiBciels. En quoi ils 
imitent la réserve du roi Edouard, qui, tout en ayant pour lui les pro- 
cédés d'un parent, se borne à le qualifier de « bâtard de France » dans 
les actes de sa chancellerie. L'anomalie n'est qu'apparente. Cette 
situation est celle des bâtards royaux acceptés et traités en fait comme 
tels, mais non légitimés ni reconnus. Nous verrons au récit de sa vie 
que telle fut la position foite à Thomas de la Marche par la famille 
royale. 

Il est enfin, en cette matière, un contrôle indispensable aux écrits 
du temps, celui des armes, qui sont la généalogie portative. On peut 
imaginer, en eSèt, si invraisemblable que cela puisse être, un con- 
cours de coïncidences étranges , supposer une erreur géminée des 
chroniqueurs contemporains, une fàimille autre que celle de nos rois 
apparentée aux mêmes gens sur les points les plus divers du royaume, 
faire valoir que les documents anglais sont suspects d^erreur pour les 
choses de France, de malveillance pour nos rois, et rapprocher le 
vague des termes employés par le roi Edouard de l'absence d'actes 
généalogiques dans notre pays. 

Si, au contraire, les armes parlent le même langage que les chro- 
niqueurs du milieu du xiv« siècle, si Thomas de la Marche portait 
en France les armes de France en brisure sur d'autres armes, la 
démonstration sera complète. Nous serons fixés sur la famille de son 
père et nous serons bien près de celle de sa mère. Jusqu'à ce jour, 
on n'avait signalé nulle part le sceau de ce personnage. J'en citerai 
deux échantillons : l'un est une empreinte en cire rouge, en assez 
bon état et fort lisible, que j'ai eu la bonne fortune de découvrir 
dans les archives municipales de Saint-Flour au bas de lettres patentes 
données par lui en cette ville le 26 juin 4360 * ; l'autre, que j'ai fait 
examiner par un spécialiste, est apposé sur une quittance par lui 

1. Arch. manîcipales de Saint-Floar, ch. ii, art. 2, n* 22. Orig., 
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délivrée à Paris le 29 août 4354 ^ De ce dernier sceau, \m muUlé, 
il reste des fragments suffisants, paraît-il, pour lire les mêmes armes 
que sur celui de Saint-Flour en les rapprochant. Mais il présente 
deux différences avec l'autre dont la seconde est essentielle. Il a deux 
cerfs pour supports, tandis que le petit sceau de Saint-Flour n'a pas 
de supports. Déplus, à l'exergue on lit : « [THO]MAS LO... » 

De ces deux mots, le second est incompatible avec le nom patrony- 
mique de Thomas de la Marche. Il suppose à la suite du prénom ceux 
de LO BASTART (et peut-être LO BASTART DE FRANCE), qui 
s'accorderait parfaitement avec la dénomination que les chroniques 
contemporaines lui donnent à la même époque ou, pour être rigou- 
reusement exact, six mois avant. Il nous fournirait ainsi un nouvel 
indice de la transformation que le roi Jean introduisit dans la déno- 
mination que prenait Thomas; mais les armes de France avec le 
signe de sa bâtardise lui furent laissées, puisqu'elles figurent dans 
son sceau de 4360. 

Ce petit sceau, très finement gravé, présente un aspect de fantaisie 
artistique pareil à ceux des très grands seigneurs du xiv* siècle. Sur 
un fond niellé de branchages fleuris, contournés en arabesques, se 
détache un grand lévrier aux formes élégantes, tête à gauche et coiffé 
d'un casque ou haubert dont le cimier est encore un chien, celui-là 
de proportions minuscules, reposant de ses quatre pieds sur le som- 
met plat du casque. Au cou du grand lévrier est attaché Técu de 
Thomas de la Marche. Il flotte dans les airs, incliné sur la gauche, 
comme s'il était entraîné par l'animal dans sa course. 

Le pourtour du sceau ayant été en partie endommagé, on n'y dis- 
tingue plus les caractères de la légende, sauf, à droite, les lettres DE 
MA, commencement de DE MARCHIA. Le champ de l'écu est divisé 
horizontalement en cinq plates-bandes, dont le relief est séparé par 
autant de lignes, horizontales aussi et profondément creusées. Ce 
sont les armes des comtes de la Marche du xin« siècle et du comté de 
la Marche du commencement du xiv* : burelé d'argent et d'azur^. 



1. Bibl. nat., Pièces oiig.^ toI. 1839, dossier La Marche, pièce 2. Ce sceau, 
je n'ai pas besoin de le dire, ne peut être conforme arec celui de « Thomas Le 
Marchand, écuyer, » que rinventaire des sceaux de la collection Clairambault 
de la Bibliothèque nationale décrit ainsi : « Sceau rond de 23 mill. Écu portant 
trois billettes couchées. Légende détruite. Cheyauchée de Flandre. Quittance 
de gages. 25 octobre 1383 » (Bibl. nat., collection Clairambault, rayon 70, 
p. 5409, inyentaire 5640). 

2. Le P. Anselme, Hitt. généalogiqxke de la maison de France, 111, 76 et sniv. 
— Les bandes d'argent sont lisses, ainsi qu'elles doivent Tétre pour exprimer 
cette couleur; mais, dans les bandes qui séparent celles-ci, on ne distingue pas 
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Hagues XIII de Lusignan, dit le Brun, comte de la Marche et d'An- 
goulôme, mort en 4 303, les portait encore en les brochant de six lions 
de gueules*. Son frère Guy, dit Guiart, et leur père, Hugues XII, 
burelaient d^argent et d^azur plein'. En haut et au coté gauche de 
reçu de Thomas de la Marche, un semé de fleur de lys de neuf pièces, 
dont les émaux ne sont pas visibles, occupe exactement le quart de 
la surface du champ 3. Ce sont les lys de France. Thomas les portait 
en semé comme les « yssus de la couronne ^. » Seul le roi pouvait user 
alors de l'écu à trois fleurs de lys plein ; les princes du sang étaient 
tenus de les rompre d'une brisure ou de prendre le semé. Les armes 
de Thomas de la Marche ne peuvent être confondues ni avec celles des 
Bourbons-Bourbon, qui ont brisé les trois fleurs de lys d'un bâton de 
gueules en bande, ni avec celles des Bourbons-La Marche, qui ont pris 
le semé, mais en le rompant du même bâton de gueules placé en 
écharpe de gauche à droite. Sa brisure à lui, comme fils de France, 
est le semé de neuf pièces ; sa brisure de bâtard consiste dans le port 
de ce semé en franc-quartier et à gauche de Técu. On trouve une 
partition semblable chez un autre bâtard de la femille royale, son 
parent et tout à fait son contemporain, Jean de Bourbon, seigneur de 
Rochefort en Bourbonnais, de Bellenave et d'Ébreuil en Auvergne, 
fils naturel du duc Louis I*', petit-fils de saint Louis', avec lequel il 

les lignes horizontales qui expriment l'azur, soit qne la maUère ait été absorbée 
par le trop grand rapprochement de ces parallèles dans an sceau si petit, soit 
que ce profond barinage ait été touIu pour rendre le burelé. Tel qn'il est, le 
champ de Técu de Thomas de la Marche dans son sceau des archives de Saint- 
Flour est identique à celui de Lusignan-La Marche reproduit par le P. Anselme 
{ibid.). 

1. Galeries hUtoriques de Versailles, VI, !'• parUe. 

2. P. Anselme, loc, cit., III, 80. 

3. Les fleurs de lys, quelque peu écrasées par une pression de 530 ans, se 
rejoignent par les extrémités. La comparaison de ce sceau avec d'autres des 
mêmes archives et de la même époque ayant subi la même pression, tels que 
celui de la chancellerie des Montagnes, qui était également semé de fleurs de 
lys, ne permet pas de douter que l'écu de Thomas de la Marche ne soit fleur- 
delysé de neuf pièces. L'examen à la loupe confirme cette lecture. 

4. Mémoires d'Olivier de la Marche, ch. y, l'* partie (collection Michaud et 
Poujoulat, III, 344). Hs relatent un traité après c un grand débat » entre la 
branche de Valois et la branche de Bourbon, au sujet de leurs armes. Les 
Bourbons disaient que Robert, sire de Bourbon, c portoit l'escu à trois fleurs de 
lys, comme fils du roy de France; et ceux de Valois disoient qu'il devoit por- 
ter seulement semé, comme les attires yssus de la couronne, ou rompre Vescu 
par telle manière que différence y fusl^ comme entre le Roy et ses parens. » 
Les Bourbons préférèrent la brisure au semé et adoptèrent le bAton de gueules 
en bande sur les trois fleurs de lys. 

5. Le P. Anselme et les antres généalogistes de la maison de Bourbon, y com- 
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a dû se rencontrer d'autant plus souvent qu'il était, nous le verrons, 
tout particulièrement lié avec le duc Pierre P' frère de Jean, et avec 
son neveu le duc Louis II. Jean de Bourbon porte aussi le semé des 
fleurs de lys paternel en franc-quartier; mais, comme son cousin le 
bâtard de France les porte à gauche, il les arbore à droite * . 

Les armes de Thomas de la Marche se lisent donc ainsi sans con- 
teste : Burelé d'argent et d^azur, qui est La Marche; au semé de 
fleurs de lys de neuf pièces^ porté en franc^quartier à senestre, qui 
est de France. 

Ici encore, les documents et les emblèmes se prêtent un concours 
parfkit. Par lettres données à Paris au mois de novembre 4350, le roi 
Jean lui octroya Tautorisation de porter, lui et ses descendants, « les 
armes du comté de la Marche^. » 

Si les lettres de 4 350 ne parlent pas des armes de France, c'est que 
Thomas les portait déjà. Ayant la possession d'état très publique et 
le nom même de bâtard de France, il en avait nécessairement les 
emblèmes; on ne comprendrait pas, avec les mœurs du temps, un 
« bastard de France » recevant dans les cours souveraines cette 
dénomination et paraissant dans les cérémonies avec un écu non con- 
forme à une telle origine. Seulement il devait les porter seules ou 
comme pièce principale; c'est ce que le roi de France ne voulut pas. 
Avec son ordonnance de 4350, il arriva à substituer^ comme pièce 
principale de l'écu, les armes maternelles. Peut-être aussi Jacques de 
Bourbon, alors comte de la Marche, contestait-il au remuant bâtard 
le droit de peindre sur son pennon des armes qui pouvaient passer 
pour Texpression d^ambitieuses espérances. 

pris les moderaesy tels que M. Dussieax (Généalogie de la maison de Bourbon. 
Paris, Lecoffre, 1869, p. 4), attribaaient par erreur la paternité de Jean de Boar- 
boDy seigneur de Bochefort, à Pierre I*', second duc de Bourbon, fils de Louis I*'. 
Leur erreur est certaine. En effet, Jeanne de Bourbon, femme de Guy YII^ 
comte de Forez, et fille de Louis I*% premier duc de Bourbon^ le nomme 
« notre chier et bien aimé frère... notre frère naturel » dans la donation qu'elle 
lui fit, en avril 1363, du château de Beçay-le-Guérant (Arcb. nat., Bourbons, 
p. 1378, n* 3090). Marie de Hainaut, veuve du duc Louis I*', l'appelle c notre 
bien aimé Jehan de Bourbon, chevalier, fils naturel de nostre cher seigneur, • 
dans une donation qu'elle lui fit également en 1351 (ibid.). Stevert ne s'y est 
pas trompé {Hist. des ducs de Bourbon et des comtes de Forez. La Mure, 
nouvelle édition, II, 32, note). En revanche^ Stevert conteste que le bâtard 
Guy de Bourbon, sire de Classy, ait été le fils de Pierre I*% comme l'ont 
assuré sans preuves Anselme {Grands officiers de la couronne), Baluze {Hist. 
de la maison d^AuvergnCy 1) et d'autres, sans en fournir de preuves. 

1. Il portait d'argent au franc-quarUer de Bourbon, d'après le lÀvre des 
hommages de la comté de Clermont (La Mure, loc. cit.). 

2. Arch. nat., JJ 80, n" 135. Pièces justif. 
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Toujours est-il qu'après celte ordonnance Thomas continua de 
porter les armes de France en franc-quartier sur Técu de la Marche ; 
que ses actes les plus officiels comme délégué du pouvoir royal dans 
les provinces sont scellés de la sorte dix ans après, sans qu'on con- 
naisse une seule opposition de la cour; d'où la preuve matérielle 
qu'il conserva sa possession d*état de bâtard de France jusqu'à la fin 
de sa vie. 



m. 



Le bâtard de maison princière au xiv* siècle a une tout autre 
situation que dans la société moderne. Il est mieux accueilli par 
l'opinion et plus hautement patronné par la famille, à moins que la 
raison d'État ne s'en mêle. Et, même lorsque des considérations 
d'ordre politique empêchent de le légitimer ou de l'avouer d'une 
manière officielle^ il est fort rare que le devoir d^assurer son existence 
soit complètement négligé par son père ou par le frère aîné. Ce serait 
donc une objection de quelque poids contre la royale origine de Tho- 
mas de la Marche, si Ton était certain que Philippe de Valois ne l'a 
pas doté et que Jean le Bon n^a rien fait pour lui. A l'inverse, la 
constitution d'un apanage par le roi Philippe YI serait, il en faut 
convenir, une confirmation éloquente des documents contemporains. 
Or, c'est précisément ce qui est arrivé. 

Philippe YI lui constitua une donation, nous en avons la preuve 
par des lettres de Charles Y, données au mois de juillet 4 358, huit ans 
après la mort de son grand-père Philippe * . Le roi Philippe n'attendit 
pas d'être à l'heure de la mort pour accomplir ce devoir de conscience ; 
le testament était d'ailleurs un acte par trop solennel pour y consi- 
gner l'existence de son fils illégitime. Ni dans celui qu'il fit à Arras 
le 24 mai 4347^, ni dans celui rédigé à Yincennes le 2 juillet 4350', 
il ne légua rien à Thomas et ne mentionna aucun bâtard. Mais, de 
son vivant, il lui assura par donation le nécessaire, suivant l'usage 
qui voulait que les jeunes princes reçussent en sortant de Padoles- 
cence des revenus « pour tenir leur état. » Jean II le Bon, fils du roi 
Philippe, améliora la situation du bâtard par des dons nouveaux^, et 
Charles Y renchérit sur son père'. 

Peut-être même Charles le Bel, par un mouvement qui serait, nous 

1. Arch. nat., J 622, n« 74, et JJ 86, n- 182, fol. 58. 

2. Arch. nat., J 404, n* 33. 

3. Ibid., n* 34. 

4 et 5. Aich. nat., J 622, n* 74, et JJ 86, n* 182, fol. 58. 
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le verrons, le comble de la bonté, le gratifia-t-il égalemeot^ Bn bis- 
sant Charles le Bel de côté, il est certain que trois générations suc- 
cessives de rois de France se sont intéressées au sort matériel du fils 
de Philippe de Valois. La maison royale a rempli son devoir. 

Elle Ta rempli toutefois modérément, en le subordonnant à ses 
intérêts politiques. Il est possible que nous ne connaissions pas tous 
les dons que Thomas de la Marche a reçus d^elle avant Tépoque tar- 
dive où eue se détermina à remplacer par des flefs les rentes qu^elle 
lui avait constituées. Des trois donations de terres dont j*ai pu 
recueillir les preuves écrites, Tune était en Poitou, l'autre en Nor- 
mandie, la troisième en Basse- Auvergne; une quatrième, moins prou- 
vée et néanmoins fort supposable, était située dans la banlieue de 
Paris, où Thomas eut des droits qu'expliquerait la qualité de vidame 
d' Argenteuil ^. Ces donations furent pour la plupart faites <c à vie » 
seulement. La plus considérable et la plus ancienne fut une rente 
annuelle et viagère de 2,000 francs sur le trésor royal. On la trouve 
servie par le roi Jean dès avant 4 356. Ce fut là, il n'est guère permis 
d^en douter, l'apanage constitué ad decenter vivendum par Philippe 
de Valois à son fils et auquel Charles V foit allusion dans ses lettres 
de 4338. 

Ces 2,000 francs représentaient une centaine de mille francs de 
rente en valeur relative de nos jours^. C^était la gène pour un bâtard 
de roi par ce temps de luxe fou chez les grands. C'est pourquoi La 
Marche passa sa vie, Pamour des aventures aidant, à louer son épée 
aux divers souverains de TEurope. 

De l'ensemble et de la nature de ces libéralités se déduit très net- 

1. Charles V, alors simplement régent pendant la captivité de son père, dit, 
en juillet 1358, à propos de Thommage de la seigneurie d'Auzon par Thomas de 
la Marche, que celui-ci lui a fait aussi l'hommage c des autres dons à ly faiz 
par nos prédécesseurs Roys de France, tant à l'héritage, à vie, comme anltre- 
ment » (Arch. nat., J 6*22, n« 74). Si Charles ne compte pas son père, ?iTant et 
toujours roi, parmi ses prédécesseurs, cette expression comprendrait nécessai- 
rement deux rois au moins, c'est-à-dire Charles le Bel, en outre de Philippe 
de Valois. 

2. Dans un accord constaté par arrêt du Parlement du 16 février 1355, les 
moines du monastère d'Argenteuil donnent mainleYée d'uneopposition par eux 
faile sur une créance due à Guillaume Vimont, fondé de procuration de Guil- 
laume Le CuTcIier, à condition que les sommes dues soient payées « pour moitié 
à Thomas de la Marche, chevalier, » et pour moitié seulement audit Guillaume 
Vimont (Arch. nat., Xi8 9). 

3. Cette proportion de 1 à 50 environ est celle de l'Auvergne. Si l'on tient 
compte du prix de toutes les choses entrant dans la dépense courante de 
rhomme, une personne ayant 1,000 fr. de revenu en 1360 y était au moins aussi 
riche qu'on le serait avec 50,000 fr. de rentes de nos jours. 
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tement l'esprit de conduite de la maison royale envers son bâtard. 
Lui donner de quoi vivre, ne pas lui constituer de grand apanage 
territorial dans une même province pour ne pas l'y faire trop puis- 
sant, Tentraver dans la fondation d'une famille en ne lui donnant 
que des usufruits. Les exemples ne manquaient pas de troubles 
apportés dans TÉtat par les bâtards royaux, et ils étaient bien connus 
des conseillers de la couronne. Philippe VI n^était pas mort de quinze 
ans que Henri de Trastamare, fils naturel d'Alphonse XI, roi de Cas- 
tille, et d'Ëléonore de Guzman^ détrônait son frère Dom Pedro ; et, 
sans sortir de la famille des comtes de la Marche de la maison de 
Lusignan, Jacques II de Lusignan, dernier roi de Chypre, ûis illégi- 
time de Jean II et de Marie de Patras, ne devait-il pas, au siècle sui- 
vant, arracher la couronne de la tête de sa sœur Charlotte? Philippe 
de Valois laissait un fils père d'enfants mineurs. Que ce fils et son 
frère Philippe, duc d'Orléans, vinssent à mourir, un bâtard riche et 
puissant pouvait déchirer, démembrer le royaume ou même Pusur- 
per. Le péril eût été d'autant plus sérieux que Thomas tenait aussi 
par sa mère à la maison de France et que ses prétentions à la légi- 
timité auraient pu se colorer d'apparences sur lesquelles nous nous 
sommes expliqué déjà et sur lesquelles nous allons donner de plus 
grands détails dans le chapitre suivant. 

On dut espérer que Thomas se ferait d'Église; on se trompa, il 
n'en avait guère la vocation. On flt ce qu'on put pour l'empêcher de 
se marier; on se trompa encore, puisqu'il prit femme. Au mois de 
juillet 4358, le régent Charles assure un douaire de 2,300 flrancs de 
rentes sur terres en Auvergne c à sa femme quil a à présent^ , » dit-il 
en parlant de lui. 

Qui elle était, je ne l'ai pu découvrir, mais, à « la bonne et vraie 
amour s qu'il portait au duc Pierre P' de Bourbon, aux relations très 
intimes, affectueuses même, qui existaient de 4358 à 4360 entre lui, 
le fils aîné et la fille de ce prince, le duc Louis II et la régente Jeanne, 
on serait tenté de croire qu'elle ne leur fut pas étrangère. Il ne serait 
même pas impossible qu*elle fût de leur maison, telle, par exemple, 
qu'une fille de Marie de Bourbon^ et de Guy de Lusignan prince de 

1. Arch. Dat., JJ86, n* 182, foi. 58. 

2. Quatrième fille de Louis I**. Sœur du duc Pierre I"; de Jacques, comte de 
la Marche et de Ponthien ; de Jeanne, femme de Guigne ou Guy VII, comte de 
Forez; de Béatrix, femme de Jean de Luxembourg, roi de Bohême, tué à Crécy 
en 1346, puis d'Eudes de Grancey, en Bourgogne; et enfin de Marguerite, mariée 
en 1320 à Jean II de SulJy, puis à Uutin de Vermeilles, chambellan de Philippe 
de Valois, dont le fils Hutin fut le chevalier des comtes Jean !** et Jean II 
d'Auvergne. 

BbV. HiSTOR. LIX. 1«' FA8G. 4 
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Galilée^ femme en secondes noces de Robert de Sicile, prince de 
Tarente etd'Àchale^. Lorsque Thomas se rendit à la cour de Chypre, 
il y fut traité avec non moins d'affection par le roi Hugues lY, père 
du prince de Galilée ^. 

On ne connaît aucune dotation faite à Thomas de la Marche par les 
Bourbons^. Quant à sa femme, le roi Charles V, mari de Jeanne de 
Bourbon, lui donna une marque manifeste d'intérêt en reportant sur 
sa tète l'usufruit des fiefs donnés par lui à son mari, pour qu'elle en 
pût jouir après le décès de ce dernier'. 



IV. 



Qui était la mère de Thomas? 

Ici nous sommes privés de documents positifs. Ils sont d'une 
grande réserve au regard de la femme pendant le moyen âge. Dans 
ce xiY'' siècle si corrompu, où les bâtards foisonnent, il semble qu^elle 
soit sacrée même en ses faiblesses lorsqu'elle est d'illustre race. En 
4359, Charles Y nommera bien dans un acte « Pétronille dite la Fli- 
charde» comme mère naturelle d'un de ses jeunes officiers*; Charles YI 
ne fera aucune difficulté, à la fin du même siècle, de dire que Flori- 
das Dauphin est né illégitimement de Robert Dauphin, sire de IMer- 
cœur, frère de Béraud le Grand, comte de Clermont, et d'Isabelle 
Rousset, bourgeoise mariée de Saint-Flour ou des environs^. Dans 
son testament, un Guillaume de Murol, grand seigneur d'Auvergne, 

1. Fils aîné de Hugues IV, neuvième roi de Chypre et de Jérusalem, et d'AUx 
d'n)elin. Le mariage, accordé par contrat du 29 novembre 1328, ne fut ratifié 
par le roi qu'en 1330 {les Familles d'outre-mer, Du Gange, 72 ; Hist. de Chypre, 
Mas-Latrie, II, 225; Chron. d'Amadi). Du Gange, qui ne partage pas ropinion 
des autres historiens de Chypre sur la pluralité des enfants du prince de Galilée, 
fonde uniquement la sienne sur ce fait que Marie de Bourbon n'institua qu*on 
seul héritier en 1387, son neveu, le duc Louis II de Bourbon {Ibid,, p. 73-74); 
ce qui n'exclurait en rien la pluralité de ses enfants, ceux-ci ayant pu décéder 
sans postérité avant cette époque; et les filles, d'ailleurs, pouvant avoir été 
apanagées en argent, suivant l'usage. 

2. De la maison d'Anjou. Le mariage eut lieu le 9 septembre 1347. 

3. The hisiory of king Edward III, ch. x, n" 6-8, p. 452-453 (Gambridge, 
1688, in-fol.). 

4. Je ne trouve aucune fille illégitime de Bourbon qui puisse avoir été la 
femme de Thomas. Il faut dire que Phistoire des bâtards et bâtardes de cette 
maison est insuffisamment faite. 

5. Arch. nat., JJ 86, n* 182, fol. 58. 

6. Arch. nat, JJ 89, foL 337. 

7. Baluze, ffisi, généalogique de la maison d'Auvergne, II, 359. Lettres de 
légitimation de 1416. 
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recommandera sans honte à son frère et à son fils aine de doter le 
fruit de ses faiblesses domestiques^; au siècle suivant, Antoine de la 
Tour, vicomte de Turenne, énumère avec une parikite simplicité 
dans le sien (4524) les quatorze enfants illégitimes vivants, provenus 
de ses chambrières, et dote éventuellement celui qui pourra naître 
après sa mort de Tune d'elles, « la Gaillarde de Loches^. » On trouve 
le nom de quelques filles de hobereaux dans les lettres de légitima- 
lion ou d*autres actes; mais on connaît rarement d'une manière pré- 
cise la mère coupable si on doit la chercher parmi les très grandes 
dames. Il faut aller jusqu'à la fin des derniers Valois pour voir les 
écrivains ou les scribes commencer le brutal déchirement des voiles. 
Ce n'est que par des inductions que nous arriverons à découvrir la 
mère de Thomas de la Marche. Elles reposent, à la vérité, sur des 
bases assez solides pour produire une conviction aussi ferme qu'elle 
peut rélre en absence d'un acte formel. 

Le nom de la mère nous sera livré par le rapprochement du nom 
et du sceau de Thomas avec les lettres de 4350, l'exécution qui leur 
a été donnée, l'époque de la naissance de notre personnage et cer- 
taines circonstances de sa vie. 

Le nom de La Marche, Thomas le portait avant la délivrance des 
lettres de 4350. Les chroniqueurs et les historiens anglais le lui 
donnent dès le début de sa carrière (4 343-45) ; le roi Jean n'a fait que 
mettre les armes d'accord avec lui. Le nom de Tenfant naturel que 
son père n^avait pas reconnu étant celui de sa mère, d'après les 
usages et le droit du temps, la mère de Thomas était donc connue 
sous le nom de La Marche. Sur sa tète à lui, ce nom, féodal d'origine, 
avait certainement un caractère patronymique -, jamais il n>st qua- 
lifié a seigneur de la Marche. » Û ne fut pas emprunté à un fief de 
la Marche quelconque, mais au comté de la Marche, puisque c^est 
les armes de ce comté qu'il fut autorisé à prendre. La combinaison 
de ces deux éléments, noms et armes, indique donc que sa mère Ait 
une comtesse de la Marche. Quant à lui, non seulement il n'eut 
jamais le comté de la Marche, mais on ne trouve pas qu'il y ait 
jamais possédé un pouce de terre. 

El cependant c'est les armes du comté et non pas celles des comtes 
de la maison de la Marche, c'est-à-dire celles des Lusignan ^, chez 

1. Arch. départemenUles da Pay-de-D6me. — Analyse de ce testament dans 
vaut, du château de MuroL Malhiea, Glermont, 1870, p. 47 r*. 

2. Baloze, loe, cit., II, 745. 

3. Uogues XII de Lusignan, comte de la Marche de 1256 à 1270, portait le 
borelé plein, avec on chien sur la croupe de son che?al (Anselme, loc, cU,), Le 
sceau de Hugues XIII offre le burelé chargé de six lions. Le burelé ne figure 
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qui ce nom était devenu patronymique depuis le milieu du xui« siècle 
au moins * , que le roi Jean donne à Thomas ! Et Thomas les porte 
depuis au plein de son écu comme armes principales, à la place où 
il est d'usage que les bâtards non reconnus ou légitimés mettent les 
armes maternelles I L^expression est trop peu usitée encore pour ne 
pas avoir été employée à dessein avec une signification particulière. 
Elle implique précisément Texclusion de la maison de Lusignan ; il 
n'y eut en effet <c d'armes du comté de la Marche » qu^après la mort 
du dernier comte de la maison de Lusignan, dite de la Marche, en 
4308, et l'annexion de ses comtés de la Marche et d'Angouléme à la 
couronne. 

A cette époque, Philippe le Bel organisa ces deux provinces, créa 
dans chacune une chancellerie royale et leur donna un sceau où Ogu- 
raient, avec les armes de France, celles des Lusignan^, qui avaient 
possédé les deux flefs pendant sept ou huit générations^. Le sceau du 
comté d'Angouléme, après l'annexion, a été décrit par Michon, qui 
en a reproduit le fac-similé relevé sur un acte de 4309. U est mi-parti 
France ancien et Lusignan, le fleurdelysé de France à senestre, le 
burelé de Lusignan à dextre^. Pareillement, sur le sceau de la chan- 
cellerie, c'est-à-dire du comté de la Marche, furent gravées les armes 

qu'aa contre-sceau de celai de son frère Guyard, dernier comte de la Marche, 
mort en 1308. Au droit, Guyard porte un chien sur la croupe de son cheTal 
lancé au galop, et sous le cheval, à l'olifant, est une branche de chêne. Au 
contre-sceau, l'écu est entouré de fougères rappelant la seigneurie de ce nom, 
dans l'encadrement d'une rosace sexUlobée. — Sceau de Yolande de la Marche, 
femme d'Hélix de Pons, comtesse usufruitière de la Marche de 1308 à 1314 : la 
comtesse debout et de face, en manteau yairé, tient un faucon sur le poing. 
Contre-sceau : écu portant une fasce (Michon, Statistique monumentale de la 
Charentef planches). A remarquer qu^Yolande ne porte pas Lusignan. 

1. Guido de Marchia, frère de Hugues VU de Lusignan, comte de la Marche, 
est témoin d'un hommage en 1251 [Hist. de Languedoc, Vill, col. 1290). 

2. Boissonnade, Qy^modo comités Engolism^nses erga reges Angliae et 
FYanciae se gesserint, et comitattu Engolismae atque Marchiae regno Fran- 
corum adjuncti fuerint (1152-1328). Angouléme, Ghasseignac, 1893, p. 125. 
— Ce travail n'est que le prélude d'un ouvrage beaucoup plus considérable 
sur les comtes de la Marche et d'Angouléme pour lequel l'auteur a analysé 
les archives d'Angouléme relatives à son sujet, en outre des autres dépôts, et 
doit produire ou citer plus de deux cents chartes inédites. 

3. Les droits des Lusignan au comté de la Marche, puisés dans le mariage de 
Hugues V avec Almodie de la Marche, au xi* siècle, triomphèrent avec Hugues IX, 
qui s'empara du comté en 1199, le perdit Tannée suivante, le recouvra de 1205 
à 1207, en consolida la possession par traité avec Jean Sans-Terre en 1214, et 
son fils Hugues X y ajouta le comté d'Angouléme, par son mariage en 1219 
avec Isabelle, comtesse d'Angouléme, veuve du roi Jean Sans-Terre. 

4. Statistique monumentale de la Charente, planches. Michon. 
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des anciens comtes de la Marche du sang de Lusignan avec rappel 
des armes de France, soit dans Técu, soit dans le contre-sceau ^ Les 
burels de Lusignan associes aux fleurs de lys de France devinrent 
dès lors les armes propres du comté de la Marche ; de même que les 
armes des rois devinrent celles du royaume. Il suit de là que porter 
les armes du comté de la Marche, « arma comitatus Marchiae, » 
comme armes maternelles au milieu du xiy* siècle, c'est rappeler une 
naissance postérieure à l'annexion du comté de la Marche au domaine 
royal et une mère comtesse de la Marche après l'extinction de la 
dynastie de Lusignan. 

L^observation a son intérêt. Quand on parle du comté de la Marche 
à propos de gens vivant au commencement du xrv« siècle, on pense 
si bien malgré soi aux Lusignan que les armes et le nom de Thomas 
de la Marche ont fait illusion à MM. Augustin Ghassaing et Siméon 
Luce. Ils ont cru, sur la foi l'un de l'autre d'ailleurs^, que Thomas 
était soit le fils d'une Lusignan, soit « un chevalier de la maison de 
Lusignan. » Je n'ai pas échappé plus que les autres à cet hypnotisme, 
avec cette diflerence toutefois que, connaissant le père par la décou- 
verte du sceau et de certains textes inconnus de ces savants, je cher- 
chais tout d'abord le sang de Lusignan dans les veines de sa mère. 
11 n'y a jamais coulé. 

A la réflexion, le premier doute naît de Tabsence dMntérêt à dissi- 
muler en 4 350 Torigine de la mère, les comtes de la Marche de la 
dynastie de Lusignan étant éteints depuis quarante-deux ans, les der- 
nières femmes de cette maison depuis plus de vingt-cinq ans, nous 
le verrons tout à Theure, et les rois de Chypre étant aussi éloignés 
par la dislance que par l'auteur commun et par les armes. Alors, 
pourquoi ne pas donner carrément les armes des comtes de la Marche 
ou plus nettement encore celles de Lusignan ? Pourquoi cette excep- 
tion au langage ordinaire? Pourquoi conférer à Thomas le droit de 
porter l'emblème d^un comté où il n'eut jamais aucun droit person- 
nel? Pourquoi ces détours, si ce n'est pour voiler, dans la mesure du 
possible, le déshonneur d'une comtesse de la Marche tenant de plus 
près au trône, tout en respectant le droit du bâtard de porter des 

1. Un acte de 1316 des archi?es départementales de la Creuse (fonds de la 
Chapelle-Taillefer), déllTré sous le sceau de GuUl. de Hericium (Hérisson), domi" 
celluSy custos sigillé excelleniiuimi principis domini Karoli, nobilis comUis 
Marchiae in ioto comiiaiu constitutif m'est signalé par M. Antoine Thomas. Mal- 
heureusement, le sceau de ce titre a disparu. Il n'est pas douteux que le bnrelé 
des Lusignan figurait au sceau de la chancellerie du comté. L'exécution donnée 
aux lettres de 1350 le prouve. 

2. Ils ont correspondu à ce sujet. 
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armes dont les emblèmes exprimeraient avec mie suffisante clarté de 
quelle mère il était issu? 

La date de la naissance de Thomas de la Marche transforme ce 
doute en conviction. Il n'était pas né en 4308, lors de Textinction des 
comtes de la Marche de la famille de Lusignan, par le motif que son 
père Philippe de Valois, né en 1293, n'avait alors que onze ans. On 
ne peut reculer sa naissance au delà de 1323, par la raison qu'il était 
chevalier et pourvu d'un commandement militaire important vers 
1344-1345, ce qui le suppose majeur de vingt>-un ans à cette époque^ 
Sa naissance doit donc être tout d'abord placée entre 1313-1344 et 
4323. Or, il est impossible de découvrir une mère à notre personnage 
dans la maison de Lusignan entre ces deux dates et même à partir 
de 4308, quelque envie qu'on en ait. Les généalogies prolongées sont 
insipides. Inévitable dans la circonstance, nous ne tirerons de celle 
des Lusignan que les éléments indispensables à cette démonstration. 

Les trois ûls de Hugues XIP de Lusignan, comte de la Marche et 
d'Angoulême de 4254 à 4270, emporté par la peste devant Tunis 
en 4 270, moururent tous sans postérité, savoir : Hugues XIII le Brun, 
décédé en 4303 avant le V^ novembre, Guy, dit Guiart de la Marche, 
son frère puîné et son successeur, mort en 4308 avant le 24 sep- 
tembre, dernier comte de sa race, et Guy de la Marche, enfant natu- 
rel, moine franciscain, théologien assez connu, vivant encore en 4 302. 
Hugues XII laissait, en outre, quatre filles : Yolande, Jeanne, Marie 
et Isabelle. Les discuter serait faire une bien inutile injure à leur 
vertu ; elles avaient de vingt-trois à quarante ans de plus que Phi- 
lippe de Valois. U en faut dire autant de leur belle-sœur, Béatrix de 
Bourgogne, femme de Hugues XIII, comtesse douairière mais non 
pas usufruitière de la Marche, morte en 4328 dans un âge des plus 
respectables. Elle n'avait du reste rien à voir dans le comté de la 
Marche comme seigneurie. 

Les filles de Hugues XII auraient-elles eu des filles naturelles? On 
n'en trouve pas la moindre trace. Yolande, l'aînée, « la principale 
héritière » de ses frères Hugues XIII et Guiart, avait épousé Hélie- 
Rudel, sire de Pons, seigneur de Bergerac, et mourut en 4344, ne 
laissant que deux enfants légitimes, Hélie II et Yolande, femme de 
Foulques, seigneur de Matha ; Jeanne, la seconde, mariée vers 4 285 

1. Usage qai n'était pas sans exception pour les princes du sang légitimes, 
mais qui n'en comportait guère en dehors d'eux. 

2. En prenant la chronologie dressée par le P. Anselme et rectiûée par M. L. 
Delisle {Bibl, de l'École des charteSy 4' série, II, p. 543). Il faudrait supprimer au 
moins deux générations de Hugues si on ne comptait que les degrés de filiation 
prouvés. 
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à Pierre de Joinville, sire de Yaucouleurs, et veuve de lui en 4292, 
convola, croît-on, avec Bernard P'-Ézy, sire d^Albret et vicomte de 
Tartas, et mourut grand' mère en 4324, après avoir testé la même 
année. H ne lui vint que des filles du frère du célèbre historien de 
saint Louis : Jeanne de Joinville, dame de Meath en Irlande et de 
beaucoup de terres en France, née le 2 février 4 286, femme de l'An- 
glais Roger Mortimer, qui précéda sa mère dans la tombe ; Béatrix, 
née en 4287, et Mahaut, née le 4 août 4294 , ces deux dernières reli- 
gieuses au couvent d'Acornbury en Irlande, dont leur tante paternelle 
Catherine était prieure le 4*' janvier 434 5 ^ — Marie de la Marche, 
troisième fille d'Hugues XII, unie en 4288 à Etienne de Sancerre, 
comte de Sancerre^ était veuve de lui sans enfants en 4 309. — Isa- 
belle, mentionnée dans divers actes inédits comme religieuse à Fon- 
tevrault et vivante encore en 4304, avait peut-être auparavant épousé 
un grand seigneur anglais du nom de Jean deVescy, mort vers 4290. 

Je dois à Tobligeance de M. Antoine Thomas, dont on connaît la 
science, la précision et la compétence particulière en matière d^his- 
toire de Tancienne Marche, son pays natal, la communication du 
dernier acte connu des quatre filles de Hugues XII de Lusignan, le tes- 
tament de Jeanne de la Marche, rédigé le 24 juin 4324 ^. On n*y 
aperçoit aucun indice, si lointain soit-il, d'enfants naturels. 

Dans les branches collatérales, c'est la même chose : aucune femme 
pouvant avoir été la mère de Thomas de la Marche. Hugues XII, 
mort en 4270, n'avait qu'un frère, Guy de la Marche, seigneur de 
Peyrac, Oouhé et Fontenay, mort en 4340 sans postérité, laissant 
pour héritier le roi de France, mais à qui succéda de fait sa nièce 

1. Voir notamment à ce sujet : H. Delaborde, Jean de Joinville et les sei' 
gneurs de Joinville, p. 223-226. 

2. c Jeanne de la Marche i y institue pour héritier Geofl^y de Mortimer, 
c ion petit-fils, I mineur; institue Béatrix de Bourgogne, c comtesse de la 
Marche, i douairière, sa belle-sœur, et Jeanne de Joinville, sa fille, exécutrices 
testamentaires avec trois hommes d'Église ; confie la tutelle de son petit-fils à 
son clerc Geoffroy Raymond. Elle lègue 50 livres sterling à Béatrix, autant à 
Mahant, tes fiUes puînées, religieuses à Acornbury ; ratifie la fondation de la 
chapelle de Saint-Denis de Peyrac, en l'honneur de saint Louis ; donne 100 fr. 
à l'église de Valence, où elle voulut être inhumée, à côté d'Aimar de Valence, 
800 parent du côté paternel ; donne trente-quatre calices d'argent, de un marc 
et demi d'argent chacun, aux églises de ses terres qui n'en ont pas; 1,000 fr. 
pour le passage d*outre-mer; 60 fr. pour marier quatre filles pauvres de ses 
châtellenies de Gouhé, Peyrac, Fontenay, de ses terres de Gaillac et de Sain- 
tonge (arr. de Cognac) ; des legs à ses serviteurs. L'acte est daté du mardi après 
saint Barnabe, apôtre, de l'année 1321. — On connaît ce testament par une expé- 
dition da 3 join 1736 portant au dos : c Collationné à l'original an château de 
Coahé*Vérac. » 
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Jeanne, femme de Pierre de Joinville, ainsi qu'il ressort du testament 
précité. U eut aussi trois filles, Isabelle, Yolande et Marie, toutes trois 
mariées ^ et dont on ne connaît aucune descendance irrégulière. 

Si l'on remonte à la génération précédente, celle des neurenfants de 
Hugues X, mort en 4249, et d'Isabelle d'Angoulême, veuve de Jean 
Sans-Terre, morte veuve à Fontevrault le 4 juin 4246, on aboutit à 
un résultat aussi négatif. Hugues X eut, en effet, cinq flis : Hugues XI, 
dont la descendance directe s'éteignit en 4308; Guy, seigneur de 
Cognac, Merpins et Gouhé, mort sans postérité en 4288 et dont 
Hugues XIII , son petit-neveu , fut le principal héritier ; Geoffroy, 
seigneur de Ghâteauneuf et de Jarnac, vicomte de Ghàtellerault du 
chef de sa femme Jeanne, dont il eut Geoffroy II de Ghâteauneuf et 
Jarnac, mort sans enfants en 4305, et une flUe, Eustachie, mariée à 
Dreux III de Melio en Beauvoisis^; Guillaume, seigneur de Valence, 
Montignac et Rançon, à qui son frère utérin, le roi d'Angleterre 
Henri III, fît épouser en 4247 Jeanne, héritière du comté de Pem- 
broke; enfin Adémar, évoque de Winchester. — Guillaume de Valence, 
comte de Pembroke, fut père de deux fils. L'un d'eux, Guillaume, 
seigneur de Montignac, mourut vers 4283 sans autre héritier que son 
frère Adémar ou Aimar de Valence, second comte de Pembroke du 
sang de Lusignan. Dans cette branche de Pembroke on ne portait 
plus le nom de la Marche. Adémar, époux de Marie de Saint-Paul, 
partit de ce monde vers 4324. Ge fut auprès de lui, à Valence^ que 
Jeanne de Joinville-La Marche, sa petite-nièce bretonne, voulut être 
enterrée en 4 324 . — Des quatre filles d'Hugues X^, nous n'avons pas 
à nous occuper ; il faudrait deux générations de bâtardes pour atteindre 
Philippe de Valois, et on ne leur en voit aucune. 

Parmi les La Marche non classés de la maison de Lusignan, les 
dernières recherches n'ont pu faire découvrir que Guy le jeune et 
Alix de la Marche ; le premier tué en 4294 à Limoges dans une rixe 
avec les Anglais, sans enfants et même sans mariage connus-, la 
seconde, religieuse, élue abbesse de Saint-Ausone d'Angoulême vers 
4340. 

1. Isabelle à Maurice, siear de BeUeyille, Gamaches et Montaiga en Poitou, 
vivante encore en 1310 ; Yolande à Pierre de Préaux, seigneur normand, morte 
en 1306 ; Marie à Robert de Ferrières, comte de Derby, en Angleterre. 

2. Mère de Drenx IV de Mello, seigneur de Cbâteauneuf, Jarnac, ChÂtelle- 
rault, par succession de son oncle maternel (1306). 

3. 1* Alix, femme, en 1247, de Jean du Plessis, comte de Varenne, en Angleterre ; 
2* Marguerite, femme d'Amaury VIII, vicomte de Thouars, puis de Geoffroy de 
GhÂteanbriant ; 3** Isabelle, mariée à Maurice de Graon, morte vers 1300; 
4* Agathe, femme de Guillaume de Ghauvigny, seigneur de Ghâteauroux. 
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Il ; a une contre-épreuve à celte absence de femmes ou de Ûlles 
des Lusîgnan-La Marche de toutes les branches pouvant avoir été en 
galanterie avec Philippe de Valois à Tépoque indiquée, c'est la série 
des traités passés par Philippe le Bel avec les héritiers de Guiart de 
Lusignan, dernier comte de la Marche et d'Àngoulème, lorsqu'il eut 
confisqué ces fiefs après un célèbre et retentissant procès qui avait 
pour cause la destruction par Guiart d'un des trois testaments de 
son firère Hugues XIII instituant le roi pour héritier. Philippe le Bel 
voulut mettre ces deux comtés à Tabri de toutes contestations futures 
et il transigea avec les diverses branches d'héritiers du sang. 

M. Boissonnade, qui a soumis la question à un examen détaillé, 
a groupé ces diverses transactions, signées entre 4308 et 4340 ^ 
Sa complaisance m'a permis de compléter, ainsi que je viens de le 
faire, les renseignements fournis par le Père Anselme et autres 
généalogistes. Dans aucune n'apparaît une seule La Marche pouvant 
avoir donné naissance à Thomas. 11 est certain qu'à Tépoque de la 
naissance de Thomas, le comté de la Marche n'était plus la propriété 
des Lusignan. 

Par une de ces transactions (4309-4341), Philippe le Bel avait 
laissé à Yolande de la Marche, dame de Pons, sœur et principale 
héritière des deux derniers comtes de la maison de Lusignan, les 
revenus des comtés de la Marche et d'Angoulême pour sa vie seule- 
ment, en se réservant tous les droits souverains, justice, adminis- 
tration, service militaire, hommages, impôts royaux. Il est vrai 
qu'Yolande prenait le titre de comtesse de la Marche ; mais elle était 
alors une aïeule hors concours; et d'ailleurs cette situation provisoire 
dura peu; elle cessa lors du décès de la vieille Yolande, survenu à la 
fin du mois d'août 4344^. Dès 4343, le roi disposait du comté d'An- 
goulême en faveur de son second fils, Philippe le Long, déjà comte 
de Poitiers'. A la mort d'Yolande, titre, souveraineté, produits, tout 
se trouva réuni dans les mains du roi. Hélie II de Pons, son fils, dit 
Renaud, et Amaury de Graon, sénéchal d'Anjou, petit-fils d'Isabelle 
de la Marche, assignèrent, à la vérité, le roi devant le Parlement pour 
se foire attribuer l'héritage des Lusignan. Nous n^avons qu'à les lais- 

1. 24 septembre 1308. Traité entre le roi et Adémar II, comte de Pembroke 
(op. cit., p. 115). — 1309-1310. Traité avec Yolande, dame de Pons, c princi- 
pale héritière i de Guiart, et Béatrix de Bourgogne^ veuve de Hugues XIII 
(p. 117-123). — Janvier 1310. Traité avec Marie de la Marche, comtesse de San- 
cerre (p. 119). — 1309-1310. Traité avec Jeanne de la Marche, veuve de Pierre 
de Joinville (p. 121-123). — Même date. Traité avec Dreux de Mello (p. 117-124). 

2. Son testament est aux Arch. nat., J 407, n* 21. 

3. Boitsoimade, op. cU., p. 126. 



58 MlÎLAIfGBS ET DOGUBIEIfTS. 

ser plaider. Pendant qu'ils plaidaient, la maison de France régnait 
exclusivement dans le comté de la Marche, et la confiscation de 4 308 
ne subit jamais aucune atteinte ^ 

En résumé, aucune des branches des Lusignan-La Marche n'offre 
une seule femme dont Tâge puisse se prêter à de coupables relations 
avec Philippe de Valois : ce sont des grand'mères, des petits-enfants 
d'un autre nom, des veuves surannées. Dans l'état actuel de la science 
et de la critique, il ne peut être question des Lusignan. 

Laissant donc de côté, à l'exemple de Philippe de Valois, les vieilles 
femmes qui s'appelaient Béatrix de Bourgogne, veuve de Hugues XIII 
de Lusignan, comtesse douairière de la Marche, et Yolande de Pons, 
comtesse usufruitière de 4310 au mois d^août 4344, il ne nous reste 
plus qu'à chercher quelle fut la comtesse de la Marche de 4344 à 
4323. C'est celle-là qui sera la mère de Thomas. 

La réponse est facile; il n'y en eut qu'une, Blanche de Bourgogne, 
première femme de Charles le Bel troisième fils de Philippe le Bel, 
à qui son père, « sentant approcher le jour de sa mort, » donna le 
comté de la Marche avec toutes ses dépendances en 4343 au plus tôt, 
en 4344 au plus tard^. Philippe, souffrant depuis quelque temps déjà, 
plus gravement atteint le 3 novembre, mourut le vendredi 22 novembre 
de cette même année ^. 

Blanche, seconde fille d'Othon ou Othelin, comte et palatin de 
Bourgogne (Franche-Comté), descendante directe de saint Louis par 
sa mère Mahaut d'Artois^, avait épousé en 4308 Charles de France, 
alors âgé de treize à quatorze ans. Elle était elle-même fort jeune et 
ne devait pas avoir plus d^une douzaine d'années. 

Jamais les deux maisons de Bourgogne, unies déjà entre elles par 
tant de liens du sang^, n'avaient régné ainsi à la cour. Les trois fils 



1 . En 1322, le difiérend fat éteint par une composition. Amaury de Graon et 
Renand de Pons se désistèrent ; Charles le Bel leur promît 1,000 fr. de rentes 
à chacun, plus 3,000 livres tournois de capital à Renaud, que celui-ci lui quit- 
tança en 1328, et diverses autres concessions à Amaury {Ibid.y p. 128 et 129). 

2. Continuateur de la chronique de Girard de Frachet. H. F., XXI, 42. 

3. n fit plusieurs testaments, dont le dernier est du 17 mai 1311 (Arch. nat., 
orig., J 403, n« 17). Son codicille est du 26 novembre 1314 (Ibid., J403, n* 19). 

4. Fille et hériUère de Robert II, comte d'Artois ; fils de Robert V% fils de 
saint Louis. 

5. Blanche et Jeanne, filles d'Othon, comte de Bourgogne, étaient, en outre, 
les cousines de Marguerite et de Jeanne de Bourgogne, filles du duc Robert, par 
leur père et par leur mère. Jean, comte de Bourgogne et de Ghalon, leur arrière- 
grand-père, avait épousé Mahaut de Bourgogne, sœur du duc Hugues IV, grand- 
père de Marguerite, femme de Louis le Hutin, et de Jeanne, femme de Philippe 
de Valois. Elles étaient, de plus, cousines au sixième degré du côté de saint 



THOMAS DB LA VABCHE, BATARD DE FEAIfCE. 59 

de Philippe le Bel et leur cousin germain Philippe de Valois , qui 
devaieet tous se suecéder sur le trône, y avaient pris leurs femmes : 
Louis le HuUn, roi de Navarre, en épousant Marguerite de Bourgogne, 
fille du duc Robert III et d'Agnès de France, sœur des ducs Hugues V 
et Eudes lY ; Philippe le Long, Jeanne de Bourgogne, sœur ainée de 
Blanche ; et Philippe de Valois, Jeanne de Bourgogne, sœur de Mar- 
guerite (juillet 4 31 3) . Philippe le Bel avait combiné ces alliances pour 
s'assurer Tannexion de la Franche-Gomlé, dont il avait déjà pris 
possession réelle en vertu du traité conclu à Vincennes en 4294, 
moyennant une rente viagère payable au comte Othon. G^est par ce 
traité que le Bourguignon avait promis sa fllle Jeanne à Tun des fils 
du roi Philippe * . Othon avait eu Blanche après le traité ; en la mariant 
à son troisième fils Charles, Philippe le Bel avait voulu se garder de 
tous les côtés. 

Charles le Bel portait seul, sous les règnes de ses flrères Louis X 
et Philippe V, le nom de « comte de la Marche ; » les chroniques con- 
temporaines et les historiens rappellent même souvent « Charles de 
la Marche » tout court; il ne quitta ce titre qu'en montant sur le 
trône (4322). Aucune autre femme que la sienne ne pouvait se dire 
entre 4344 et 4322 c comtesse de la Marche, » comtesse réelle, bien 
entendu. D ne saurait être question, encore une fois^ de la douairière 
Béatriz. Blanche de Bourgogne était seule dame du comté de la Marche 
dn chef de son époux. 

Celte fois, par exemple, ni Page, ni Tentourage, ni les occasions 
ne feront déflaut. Philippe de Valois avait trois ans environ de plus 
que Blanche. Ils étaient Tun et Tautre jeunes, galants, amoureux de 
plaisir. Les deux cousins germains vivaient dans une cour dissolue 
et pouvaient se voir tous les jours. Et ce n^est certes pas la vertu de 
Blanche de Bourgogne qui nous gênera I Elle est une des trois prin- 
cesses de la tour de Nesle> de cette légende racontée par Robert 
Gaguin, bibliothécaire de la cour sous Charles VIII, commentée par 
Brantôme, exploitée en notre siècle par le drame et le roman. Légende, 
soit; rhistoire est à peine moins dramatique. 

C'est, en effet, un tragique roman que celui de Blanche de Bour- 
gogne. Nous laisserons de côté les racontars des chroniqueurs des 

Uwis. Margaerite de Bourgogne était la tante bretonne de lear mère Mahant 
d*ArtoU. Enfin, leur sœur cadette, Alix, épousa Jean de Bourgogne, fils du duc 
Bobert III et frère de Marguerite et de Jeanne. 

1. Arcb. nat.y J419, n* 19. Les choses n'allèrent pas toutes seules. L'empe- 
reur, toxerain du comte de Bourgogne, souleva beaucoup de difficultés directe- 
ment ou en dessous (Boutaric, la France sous Philippe le Bel, p. 413). 
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xv« et XYP siècles, échos trop tardifs de propos de cour et de bruits 
populaires déjà grossis par la légende, pour nous en tenir au témoi- 
gnage des contemporains. Sous la sécheresse ou la prudence de leurs 
récits transparaissent, d'ailleurs, assez de choses étranges pour qu'on 
les considère comme un minimum de vérité. 

Le 25 janvier 4308, les trois fils de Philippe le Bel assistaient à 
Boulogne-sur-Mer, avec leurs jeunes femmes, aux splendides fêtes 
du mariage de leur sœur Isabelle et du roi Edouard II d'Angleterre^ 
La mariée avait douze ans, l'âge du minimum canonique. Blanche 
n'en avait pas davantage, à peu de chose près; son mariage avec 
Charles venait d'être célébré à Hesdin quelques jours avant*; sa sœur 
ainée Jeanne et sa cousine Marguerite n'étaient pas beaucoup plus 
âgées. Six ans plus tard, les quatre petites princesses étaient mêlées, 
à des titres divers, au plus éclatant scandale qui ait jamais éclaboussé 
la maison de France. 

Trop abandonnées à elles-mêmes au sein d'une cour infectée déjà 
par la corruption italienne et d^autant plus impatiente de liberté que 
le roi était plus sombre encore que de coutume dans ses dernières 
années, les trois belles-filles de Philippe le Bel désolèrent la famille 
royale par Texcès de leur précoce inconduite ou de leurs faciles com- 
plaisances. Marguerite de Bourgogne, s^abaissant la première jusqu'à 
Philippe d'Âulnay, chevalier de Thôtel de son mari, entraîna dans sa 
chute sa jeune cousine Blanche, qui lia des relations coupables avec 
Gautier d'Aulnay, frère de Philippe, ofQcier de son époux. 

Ces deux frères, gentilshommes assez obscurs, n'étaient pas les 
écuyers brillants de jeunesse et de plumage qu'on s'est plu à dépeindre, 
il s^en faut. L'un et l'autre étaient chevaliers ; Gautier d^Aulnay, le 
plus jeune, portait déjà le ceinturon chevaleresque en >I304 . On voit, 
du moins, un Gautier d'Aulnay, chevalier de Philippe le Bel, émar- 
ger à ce titre dans les tablettes du receveur royal Jean de Saint-Just'. 
On peut donc lui supposer à peu près la quarantaine en 431 1. Le roi 
de Navarre et le comte de la Marche avaient fait de ces deux hommes 
leurs c familiers. » Us étaient « de leurs robes, » ainsi qu^on parlait 
alors, leurs « domestiques, » comme on disait encore au xyiii*' siècle. 

1. Memorialis historiarum Johannis de Sancto Victore. H. F., XXI, 650 f. 
— Chronique de Saint-Denis. H. F., XXIII, 683. — ConUntMtio chronici 
Girardi de Fracheto. Ibid,, XXI, 30 b. 

2. Anciennes chroniques de Flandre {Ibid,, XXII, 307). 

3. Tabulae Joh. de Sancto Justo. H. F., XXII, 506. L'annotateur de ces 
tablettes a pensé que ce Gautier d'Aulnay, mUes, de 1301, était le même que 
le coupable de 1311. 



THOMAS DB LA MAIGHB, BATABD DE F&AIfGB. 64 

Admis dans rintimité de la maison, les deux princes avaient en eux 
une confiance absolue^ Confiance, intimité des uns, jeune âge, inex- 
périence des autres, ils abusèrent indignement de tout. Aussi les con- 
temporains, presque tous pitoyables aux jeunes femmes, se sont-ils 
montrés sévères pour leurs expérimentés complices. L'opinion du 
temps a vu dans les frères d'Aulnay deux roués profitant de ce que 
leurs fonctions leur permettaient d^approcber constamment les petites 
princesses pour les mener à mal en les saturant de flatteries et d'aveux 
à chaque heure. 

Ils arrivèrent à leurs fins en 434 4 . La comtesse de la Marche avait 
alors quelque quinze ou seize ans. Elle n'était encore qu'une « jou- 
vencelle..., une femmelette, » dit le Continuateur de Nangis; une 
c femmelette » elle-même, la reine de Navarre^. Un chroniqueur 
contemporain a surnommé Philippe Y le Long, alors comte de Poi- 
tiers, c Philippe le Borgne'. > Il fallait que les trois frères fussent 
aveugles ou bien peu soucieux des enfants confiées à leur tutelle con- 
jugale pour que le commerce adultère ait pu durer près de trois ans 
c en divers lieux et sans respect pour les temps saints^, » à la con- 
naissance de Jeanne de Bourgogne et d'une foule de personnes ou de 
serviteurs de la cour, sans qu'ils s'en aperçussent. 

Les deux couples s'abandonnaient donc à une sécurité trompeuse; 
mais tant il advint qu'ils furent surpris un jour du mois de mai 4 34 4 . 
La jeune reine d'Angleterre, pour lors à la cour de son père, fût la 
première à connaître leur intimité^; elle était altière, jalouse, peu 



1. c Dao praefati milites, cam ood solam tanquam adulieri sed et domino- 
mm foorom conjugii Tîolatores nequissimi, qui de ipsis, tanquam familiaribns 
nirnU domesticis praecipuam gerebant fiduciam ; cumque de vestibus et familia 
rapQtarentor vera scientia, et erant pessimi proditiores; oecnon mulierculis 
adhue aeiate juvenctUis quas pro sexu fragili suis ieaoniciis et blandimentis 
ileierant, malto magis in facto culpabiles » {Continuatio chron. GuUl. de Nan- 
giaeo. H. F., XX, 609). 

2« Voir la note précédente. 

3. Chronique anonyme de Flandre (Ibid., XXII, 414, note, n* 2). 

4. c Apnd Pontisarram die Veneris post Quasimodo (19 a?ril 1315, le jour de 
lenr soppUce) confessi snnt hoc scelus quasi per triennum fréquentasse, idque 
plnribos locis et temporibns sacrosanctis » (Continuatio chron. GuiU. de Nanr 
giaeo, loe. cit.). — Voir aussi la Chronique de Jean de Saint- Victor {Ibid., 
XX], 658). 

5. f En celuy temps (1314), deux che?aliers, frères, qui ayoient nom, Tun 
GftuUer d'Annoy, et l'autre Philippe d'Âunoy, on mois de may, furent trouvés 
en aToollère, l'un avec Marguerite, royne de Navarre, femme de Loys, l*aisné 
ilx de Philippe (le Bel), et l'autre a?ec Blanche, la femme à Charles, frère du 
dit loy de Navarre » {ff. F., XXI, 151). — c Charles de la Marche, i dit la 
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bienveillante; ce fot elle, suivant toute apparence, qui les dénonça et 
fit esclandre à la cour de la conduite de ses belles-soeurs. La chro- 
nique de Sainte-Catherine de Rouen avance que Jeanne, la sœur de 
Blanche, Ait surprise aussi ; mais elle est seule à le dire, trompée 
sans doute au loin par Tarrestation de Jeanne; elle ne mérite qu'une 
confiance restreinte. Le scandale fut épouvantable à Paris et dans la 
France entière. Il arrivait après le supplice des Templiers, avec les 
désastres de Flandre. On disait venus les temps de TApocalypse. 
Arnaud de Villeneuve prêchait en cette année 4SU rapproche de la 
fin du monde; un Parisien, un a reporter » du temps, le prend moins 
au tragique : 

... Gautier et Pheiippe d'Aunay 
De père et mère frères estoient ; 
Ce fut par ce qu'il maintenoient 
L'an la sear du duc de Borgoigne, 
Dont il faisoit sa grant vergoingne ; 
L'autre frère la fille au conte 
De Borgoingne, dont France a honte. 

... Voir est que deux ans et demy 
Furent amies et amy; 
Et son autre frère connut 
Que toute sa volonté eut 
De la fille au quens de Borgoigne, 
Ainsi couvrirent leur besoigne; 
G'estoit des n seurs la mainsnée 
Au mainsné Ta le roy donnée ; 
Estoit Charles par le nom 
Comte de la Marche par surnon*. 

Ainsi parle Geoffroy de Paris, qui termina sa chronique vers 4328. 

Chronique anonyme de Flandre (Ibid,, XXII, 402). — c Eyenit, diaboUca potes- 
tate, magna in familia régis tribalatio ; quia regina axor Ludovici régis Navarrae 
filii praedicti régis Franciae, et, cum Ipsa, eodem modo, uxores fratram Ludo- 
vici (quod regina Angloram prima percepit), in adalterio deprehensae sunt cum 
duobas militibus fratribus^ Philippo scilicet et Galtero de l'Auney i {Chronique 
de Sainte'Catherine-du-Montf de Rouen. H, F,, XXIII, 409 b). — m ocg xiy. 
c Margareta Navarrae regina, juyencnla, et Blanchia régis Navarrae KaroU 
fratris uxor... pro adulterio ab eis turpissime frequentato et perpetrato cum 
Philippo et Galtero de Alneio fratribus, miUtibus, a prima videlicet cum Phi- 
lippo et altéra cum Galtero, etc... i {Continuateur de Guillaume de Nangis, 
toc. cit.)* 
1. Chronique de Geoffroy de Paris {B. F., XXII, 146 b et sniv.). 
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Jean de Saint-Victor dit, seul il est vrai, que Blanche était alors 
enceinte de Gautier d'Aulna; ^ 

La publicité du déshonneur ne permit aucun ménagement aux 
époux outragés. La comtesse de la Marche fût arrêtée par ordre de 
son mari ou de son beau-père. On lui rasa les cheveux ; puis, dépouil- 
lée de ses beaux atours, affublée de grossiers vêtements, on la con- 
duisit, le long de la Seine, dans un chariot entièrement couvert de 
draperies noires et comme vivante en un cercueil, jusqu'aux Andelys^ 
pour y être enfermée le restant de ses jours dans la forteresse de cette 
ville, appelée le Ghàteau-Gaillard. Sa cousine Marguerite subit en 
même temps un sort pareil *. 

Sa sœur Jeanne fût arrêtée également, bien « qu'elle ne fût pas de 
leur cœur » et ne fût coupable que d'avoir c< vu, mainte journée, 
maint semblant qui lui desplaisoit..., mais de ce parler n'osoit, par 
la honte de son lignage'. » Des que, du fond de la voiture strictement 
close qui l'emmenait à la forteresse de Dourdan, elle percevait le bruit 
d^un passant sur la route, on Tentendaît crier d'une voix déchirante : 
« Pour Tamour de Dieu, dites à mon seigneur Philippe que je meurs 
sans avoir péché^. » Elle n'accepta point le pardon qui lui fut offert, 
réclama une enquête et ne voulut sortir de prison que jugée. L'en- 
quête ne trouva rien de formel à sa charge. Avant la fin de novembre, 
son innocence fut proclamée publiquement par un arrêt rendu en 
audience solennelle du Parlement, que présida le roi en personne, à 
Paris, en présence de Philippe de Valois, des princes et des grands*. 
Ge fût un des derniers actes de la vie de Philippe le Bel ; on serait 
vraiment tenté de croire qu'il mourut de ce dernier coup. Mortelle- 
ment atteint, le 24 novembre 4344, d'une de ces maladies que le 
chagrin engendre et précipite, il se fit transporter à Fontainebleau, 
où il expira la même semaine*. Il avait assuré, du moins, par cet 
acte d'équité ou de politique, la Franche-Comté à la France. Philippe 
le Long reprit sa femme; vingt mois après, elle montait avec lui sur 
le trône. 

Blanche et Marguerite furent enfermées dans des appartements 

t. n se sert do mot improêgnavU {Ibid., XIX, 658 o). 
2 et 3. ChranUiue de Geoffroy de Paris {loc. cit.). 

4. Chroniçue anonpne des rois de France, écrite vers 1342 (H. F., XXU, 

17 El). 

5. Oepeodaiity le Gootinaatear de Girard de Frachet, différant en cela des 
antres chroniqoears, place l'acquittement de Jeanne de Bourgogne au printemps 
de 1315 (/McL, XXI, 40 k et sui?.). 

e. BoaUric, la France sous Philippe le Bel, p. 424-425. 
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séparés du château des Ândelys, la reine de Navarre, en haut du 
donjon, plus durement, comme étant la plus coupable; la com- 
tesse de la Marche au rez-de-chaussée, avec un peu plus de confort. 
Si elle avait entraîné sa cousine dans sa chute, Marguerite lui donna 
l'exemple du plus noble et du plus touchant repentir. Après avoir 
fait immédiatement des aveux complets, elle ne cessa dans sa prison 
de s'humilier et de s'accuser. Elle pleurait nuit et jour^ et il en fut 
ainsi jusqu'à sa mort, « non sur son sort, mais sur sa faute, » 
disant sans cesse « qu^elle avait mérité tous les tourments; » qu'ils 
n'étaient rien selon le mal et le méfait, se désolant à fendre l'âme 
de ceux qui la venaient visiter d'être la cause que tant de nobles et 
honnêtes femmes et tant de gentilshommes fussent livrés au mépris 
public à cause d^elle*. C'est qu^en effet Philippe le Bel et ses ûls, pro- 
fondément mortifiés, avaient voulu que Péclat du châtiment égalât 
celui de la faute. Après une enquête de près d'une année, les frères 
d'Âulnay furent écorchés vifs le vendredi après Quasimodo (49 avril 
4345), sous les yeux de la foule, les uns disent à Poissy, à Paris, 
d'autres à Pontoise, sur la place du Martray^. Une fois écorchés, 
leurs organes furent coupés, jetés aux chiens, leurs têtes tranchées, 
puis on traîna leurs corps à la queue des chevaux jusqu'au gibet où 
ils restèrent assez longtemps suspendus par les aisselles. Peu après, 
on pendit entre ces restes hideux et putréGés le portier de l'hôtel des 
princesses. Beaucoup de gentilshommes et de femmes nobles, qui 
leur avaient prêté la main ou seulement connu leur inconduite sans 
la révéler, furent jetés dans les geôles et mis à la question. Plusieurs, 
enfin, furent noyés ou périrent secrètement de divers supplices^. 
Philippe et Gautier d'Âulnay avouèrent tout le jour de leur exécution. 
Marguerite ne leur survécut que de quelques jours. Il n'est pas prouvé 
que Louis le Hutin l'ait fait étouffer ou étrangler dans sa prison, 
comme on Ta dit. Les contemporains constatèrent seulement qu'au 
retour de son sacre (30 avril 4345) il la « trouva morte ^ » au Château- 
Gaillard. Trois mois après, le nouveau roi épousait Clémence de Hon- 
grie. Marguerite fut inhumée à Yernon, dans Tégllse des frères prê- 

1. Geoffroy de Paris. 

2. Le jugement a été rendu à c Pontoise, » d'après Geoffroy de Paris. Voy. 
Continuateur de GuiU. de Nangis {H, F., XIX, 610). — Continuateur de Girard 
de Frachet {Ibid,, XXI, 40 k et sui?.). 

3. Continuateur de GuUL de Nangis {H, F., XIX, 609-610). — Geoffroy de 
Paris (Ibid,, XXII, 646 b), etc. 

4. Anciennes chroniques de Flandre {B, F., XXII, 401). — Chronique ano- 
nyme des rois de France (IlHd.). 
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eheurs, qui célébrèrent ses funérailles en grande pompe c noblement 
et moijdt dévotement ^ » 

Très dififérente de la tenue de sa sœur et de sa cousine fut celle de 
la petite comtesse de la Marche. Plus légère, plus faible ou moins 
franche, elle commença par nîer^, mais ne put persister longtemps 
dans ses dénégations. On eut quelque pitié pour les larmes de cette 
enbnt qui, elle, pleurait moins sa faute que son malheur. 

L'autre (Blanche) soufroit et enduroit, 

Et jor et nuit aussi ploroit, 

Mes non pas si paciamment 

Gomme la royne vraiement 

Faisoit; et ne mie portant 

Gelz qui les dames visitant 

AUneni, de pitié ploroient ; 

Ne point tenir ne s'en povoient, 

A leur très grant confusion 

Et très pure confession 3. 

Ainsi Blanche était autorisée à recevoir et recevait des visites des 
personnes de la cour ; le point est pour nous essentiel. Sa détention 
ne fut qu'un internement. Après les rigueurs des premiers jours, on 
dut se relâcher peu à peu de la sévérité des débuts. Le supplice de 
Gautier d'Aulnay, celui des complices, la mort de Marguerite, celle 
du roi Louis furent autant d'étapes toutes naturelles vers des adou- 
cissements pour ainsi dire obligés. La ûile de Marguerite n'avait-elle 
pas été reconnue par Louis le Hutin? La situation devint autrement 
fiivorable l'année suivante (4346), lorsque Jeanne, la sœur de la pri- 
sonnière, fut couronnée et sacrée. Refuser quelque liberté à une 
toute jeune femme, propre sœur, unique sœur de la reine, et si bien 
punie déjà, eût paru cruel. Les portes s'ouvrirent plus larges lorsque 
son mari fût venu la voir lui-même aux Andelys^. C'était laisser 
entrevoir la fln prochaine de la disgrâce ; c'était autoriser, en tout 

1. Chimique de Geolfroy de Paris {H. F., XXII, 158 et 159). Elle laissait une 
fille aniqae, Jeanne, fort belle, que Louis le Hutin reconnut pour être la sienne 
et qui, mariée plus tard à Philippe de France, le fit roi de Navarre. Elle fut 
liTrte à son oncle Eades IV, duc de Bourgogne, pour être élevée à sa cour. 

2. Jean de Saint- Victor dit même : BUmcha nunquam recognavU [Ibid., 
XIX, 658). Mais 11 est démenti par d'autres contemporains et par la conduite de 
la ooar à Fégard de la comtesse de la Marche. Le Continuateur de Nangis {Ibid., 
XlXy 650) et Geoffroy de Paris mentionnent les aveux de Blanche. 

3. Geoffroy de Paris, loc. cU,, p. 146 et suiv. 

4. Ceax des contemporains qui passent pour avoir été le mieux au courant 
conridèrent le comte de la Marche comme le père possible de Tenfant que 
Blanche eon^t aax Andelys. 

Rbv. Histor. LIX. !•' fasg. 5 
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cas, les princes de la famille à visiter la malheureuse; et de quel 
prince pouvait-elle attendre ce témoignage de pitié plutôt que du 
chevaleresque Philippe de Valois, son plus proche parent ? Il serait 
par trop surprenant que PhiUppe n'ait pas eu de rapports à ce moment 
avec sa trop galante cousine. 

Trop galante, car la comtesse de la Marche abusa de nouveau 
de cette liberté relative. Elle eut encore de coupables faiblesses, 
peut-être même pour plusieurs personnes, et elle devint enceinte 
dans sa prison. Parmi les contemporains, les uns disent que le 
père fut un des officiers préposés à sa garde, d'autres le comte de 
la Marche lui-même*. Le Continuateur de Nangis, Tun des mieux 
instruits, ajoute un mot signiflcatif; après avoir rapporté que la 
grossesse de Blanche au Château-Gaillard fut le fait d'un sergent 
ou du comte de la Marche, son mari, il ajoute ce ou d'autres 
encore, vel ab aliis. 9 Écrivant vraisemblablement cela sous le règne 
de Philippe de Valois, il n'en pouvait dire plus long, la paternité 
véritable étant alors connue, mais non reconnue ofQciellement par 
le souverain. 

Si le Continuateur de Nangis ne fournit pas la date exacte de la 
grossesse commencée aux Andelys, nous ne sommes pas entièrement 
privés d'éléments pour la fixer. On ne peut pas la placer évidemment 
à une époque trop rapprochée du procès criminel de lèse-majesté 
qui ne se termina point par le supplice des frères d'Âulnay consommé 
le 49 avril 4345, puisque de nombreuses autres personnes furent 
poursuivies et plusieurs mises à mort en suite des aveux des princi- 
paux coupables. Blanche de la Marche était alors trop étroitement 
surveillée et trop terrifiée; il y allait pour elle de la vie. De plus, le 
point de départ de la grossesse doit être cherché vers le temps du 
rapprochement des deux époux, puisque, si réservé qu'il ait pu être, 
il donna prétexte, par ses apparences, à l'imputation de la paternité 
à Charles de la Marche; et ce rapprochement ne peut être que posté- 
rieur à la série des châtiments si cruellement infligés quMls frap- 
pèrent même les complices tacites. D'autre part, l'annulation du 

1. « Biancha yero, ia carcere remanens, dicebatur esse praegnans a quodam 
serviente saae castodiae deputato, quamvis a proprio comité Marchiae dicatur ab 
aliis impraegnata 1 (Continuatio chronici Girardi de Fracheto. H. F., XXI, 43). 
Le Gontinaatear de Frachet mentionne ce bruit entre le mois de décembre et 
le commencement de mai, mais à la suite de ia phrase où il parle de l'incar- 
cération de 1314 et pour terminer le sujet. l\ ne dit pas formellement que ia 
grossesse fût de cette année-là, ce qui serait, au surplus, très invraisemblable. 
Sa chronique ne fut pas rédigée au jour le jour. U a dû reproduire celle du Con- 
tinuateur de Nangis, qui, lui, ne donne pas de date précise. 
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mariage prononcé le 49 mai 4322 est une date extrême, par la rai- 
son que, Blanche ayant alors cessé d'être comtesse de la Marche, le 
fils né d'elle après cette époque n'aurait pu porter le nom de la 
Marche à moins qu'il n'ait été conçu aux environs du 19 août 4324. 
n ftuit même prendre comme jalon final l^avènement de Charles de 
la Marche au trône (3 janyier 4322), car le prince se mit aussitôt en 
mesure de Êiire rompre son mariage. La date du commencement de 
la grossesse paraît donc devoir être fixée en 4 324 et la naissance de 
Thomas de la Marche au plus tard dans les sept premiers mois de 
4323. 

Dès 4344, sous l'impression du premier outrage fait à son hon- 
neur par Gautier d'Aulnay, Charles de la Marche avait couru à Avi- 
gnon solliciter du pape Clément Y l'autorisation de divorcer pour 
adultère; le pape avait refusé^ Il n'y paraissait plus penser et 
QaêoQe il avait fini par incliner vers le pardon, lorsque la nouvelle 
fiuite de la princesse vint rendre une rupture définitive absolument 



D'autant plus nécessaire que la mort de son frère Philippe, décédé 

aans postérité mâle le 3 janvier 4322, l'appelait soudain au trône. 

G^eût été à faire rougir les lys de France qu'il y fît asseoir auprès de 

lui une femme décriée, avec un bâtard au moins, né ou sur le point 

de naître. La prison des Ândelys, où Blanche était encore^, ne pouvait 

B'ouvrir sur la cathédrale du sacre; Jean XXII le comprit. Rarement 

plus délicate procédure de nullité de mariage marcha aussi vite. La 

liâte extrême du prince et du souverain pontife n'avait pas pour but 

de la terminer avant le sacre qui eut lieu le 24 février, moins d'un 

mois avant la bulle d'annulation*, mais, si Blanche était grosse, il y 

avait intérêt à devancer l'accouchement. Sur une lettre pressante du 

nouveau roi, le pape chargea l'évêque de Paris, l'évêque de Beauvais, 

Geoffroy du Plessis, notaire de la cour pontificale, et le doyen de 

Paris d'enquérir sur les moyens de nulUlé. La mère de Blanche, 

Matbilde, comtesse d'Artois, princesse du sang, avait tenu le 

eomte de la Marche sur les fonts baptismaux '; on prétexta de ce 

qu'aucune dispense n'avait été demandée à raison de cette maternité 

spirituelle. Dans un consistoire tenu à Avignon, où presque tous les 

juristes de la cour pontificale assistèrent avec les cardinaux, Jean XXII 

1. Olurtmiean Regum Francise {H. F., XXII, 20 h et saiv.). 

2. C(mtéiwateur de GuilL de Nangis {H. F., XIX, 650). Tous les chroniqueurs 
qoi «n oot parlé sont d'accord sar ce point qae Blanche était encore détenue au 
■onenl de Pannnlatioa de son mariage. 

3. Cantènmieur de Frachet (£r. F., XXI, 57, 5S). •« Chronique des rois de 
Ftamee {IM,, XXU, 20), etc. 
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prononça la nullité (49 mai 4322). Les théologiens furent divisés 
en France sur la légalité de la décision. Des docteurs prétendirent 
que les privilèges des rois les affranchissaient delà nullité résultant 
du parrainage*. L'interprétation est faite pour la raison d'État. Nous 
ne sommes pas canoniste; politiquement la mesure fut habile et sage. 

Habile, car, la nullité ayant un effet rétroactif, le mariage était nul 
dès l'origine, et non seulement la légitimité, en apparence contestable, 
de la naissance de Thomas de la Marche ne pouvait plus être soute- 
nue, mais il n'y avait plus eu d'adultère, puisqu'il n'y avait plus eu 
d'époux légal. L'honneur de la maison de France était sauvé autant 
qu'il pouvait l'être, en même temps que ses intérêts. Thomas n'au- 
rait plus été qu'un bâtard de Bourgogne s'il n'avait été par son père^ 
Philippe de Valois, un bâtard de France; et comme, en fait, sa mère 
était la comtesse de la Marche au moment de sa naissance ou de sa 
conception, il fut Thomas de la Marche, bâtard de France. 

Il restait à se garer du côté de l'Empire, avec lequel le duc de 
Bourgogne, Eudes IV, déjà nanti de la garde de la petite Jeanne, 
fille de Marguerite de Bourgogne, faisait cause commune. On pou- 
vait profiter de l'annulation du mariage pour faire valoir des droits 
sur la succession du dernier comte de Bourgogne et d'Artois et se 
servir dans ce but de Blanche de Bourgogne. Charles le Bel fit face 
à ce danger^ d'abord en retenant Blanche aux Andelys, et, mieux 
encore, en épousant six mois après Marie de Luxembourg, fille de 
l'empereur Henri VII et sœur du roi de Bohême (24 septembre 4 322) '. 

Blanche fut ainsi reine sans couronne^ épouse du roi, pendant 
trois mois et demi. Mais, à partir du 49 mai, elle ne fut plus rien 
qu'un pauvre rameau détaché du tronc royal et emporté par un vent 
de malheur. Depuis ce jour, les chroniqueurs se sont déshitéressés 
d'elle. Plusieurs d'entre eux se bornent à dire qu'elle mourut en pri- 
son, sans préciser où ni quand'. Le P. Anselme, qui a dû en avoir les 

1. CantintuUeur de Prachet, loc, ci^. — La cour papale interpréta que 
l'exemption des dispenses en pareil cas n*était pas comprise dans les priyilèges 
des rois de France. 

2. Chronique anonyme finissant en 1328 {H, F., XXI, 154). Cette seconde 
femme, pieuse princesse, mourut à Issoudun, en revenant de Toulouse avec son 
mari, à la fin de 1322; elle Tivait encore le 27 novembre (Arch. nat, J695, 
n* 1733. Privilèges accordés par le scUrU-siègef Impr. nat., p. 170). Charles le 
Bel convola en troisièmes noces, au mois de juillet suivant, avec la fille de 
Louis, comte d'Évreux {Chronique de Bernard Guy. Ibid.f XIX, 732). Il en eut 
trois filles : Jeanne, morte en bas âge, Marie, morte en 1341, sans mariage, et 
Blanche, femme de Philippe d'Orléans, fils de Philippe de Valois, morte en 1373. 

3. Ckronicon anonynU Cadomensis^ Caea {Ibid,, XXII, 25). — Annales 
monasterii Sancti Wandregisili {Ibid., XXIII, 427 h). 
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pfBaves entre les mains, rapporte qu'elle reçut Tautorisation de sor-> 
Sr du Château-Gaillard et d'aller terminer sa vie dans Tabbaye de 
Maubuisson près de Pontoise, non loin du pays de Gautier d'Aulnay 
et de la royale résidence où Philippe de Valois vint séjourner sou- 
vent. La cour l'avait là à sa portée. Peut-être l'intervention de Phi- 
lippe de Valois flit-elle pour quelque chose dans le choix de cette 
retraite. Imitant enfin les derniers exemples de Marguerite, elle y 
mourut au plus tard en 4328^ et, parait-il, dans le repentir et la 
pénitence. C'est donc à peine si Thomas de la Marche connut sa 
mère. D entrait dans la vie sous les plus fôcheux auspices. 

Donner à son fils le nom de Bourgogne quand le garçonnet fût 
d^fige à recevoir une dénomination le rattachant à une famille, c'eût 
été de la part de Philippe de Valois un outrage doublement sensible 
pour la reine sa femme, l'honnête Jeanne de Bourgogne, qui, sous le 
dais royal où elle s'assit avec lui en 4328, ofiftrit l'exemple des vertus 
dont ses parentes avaient été singulièrement privées. Le nom de La 
Marche était donc tout indiqué et même le seul qui convînt pour 
Tenfant, puisque sa mère était comtesse de la Marche lors de la nais- 
sance ou de la conception. 

Avec Blanche de Bourgogne, comtesse de la Marche, on s'explique 
très bien aussi l'expédient de la chancellerie auquel le roi Jean recou- 
rut en novembre 4350 pour désigner suffisamment, mais sans éclat, 
la mère de Thomas dans ses armes. Il avait de sérieuses raisons d^agir 
ainsi, inis d^une Jeanne de Bourgogne, il venait d'épouser depuis peu 
(19 f6vr. 4349) la nièce de la seconde femme de Charles le BeP, Jeanne 
de Boulogne^, veuve de Philippe de Bourgogne^, comte de Bourgogne 
et d^Artois. Ils n^étaient couronnés que depuis quelques semaines 
(26 septembre 4350). II ne pouvait donc décemment conférer au 
bâtard le nom des comtes de Bourgogne ou, ce qui était la même 
eboee, les armes de ces princes comme pièce principale de Técu. 



1. Chroniqne anonyme finissant en 1328 (H. F., XXI, 151-154). Après une 
loDgae prison, «fit celte chronique. 

2. Marguerite d'ÉTreox (morte en 1350), fille de Lonls de France, cinquième 
filt de PbiHppe ni le Hardi, était la sœur de Jeanne d'Évreux, seconde femme 
de Charles le fiel, et de PhiUppe d'Évreux, roi de Navarre. 

S. FIQe imiqae de Guillaume, comte d'Auvergne et de Boulogne, le Guil- 
knme XII de Baluze, et de Marguerite d'Éyreux, princesse du sang (Baluze, 
Maison d'Auvergne, I, 132, 134). 

4. FUs unique d'Eudes IV, duc de Bourgogne, et de Jeanne de France. Le 
doc el la duchesse de Bourgogne donnèrent le comté de Bourgogne à leur 
ils, en considéraUon de son mariage célébré en 1338 (Baluze, loc. cit., II, 189). 
Jeaime de France, fiUe aînée de Philippe le Long et de Jeanne, comtesse de 
Bontgogne, iTait porté le comté de Bourgogne en mariage à Eudes IV. 
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n concilia du mieux qu'il put les droits du fils de Blanche avec les 
égards dus à lui-même et à la reine qui avait des en&nts du comte 
de Bourgogne. 

Une autre circonstance enfin doit être rappelée au sujet de la date 
de la naissance de Thomas de la Marche : son prénom est tota- 
lement étranger à la maison de France et à la maison comtale de 
Bourgogne. Maïs nous savons que la canonisation de saint Thomas 
d*Aquin eut un retentissement immense dans le royaume et qu'une 
grande quantité de familles, qui n'avaient jamais songé à saint Tho- 
mas Tapôtre et avaient perdu de vue Thomas de Gantorbéry, le 
choisirent aussitôt pour patron de leurs nouveau-nés ^ La canoni- 
sation de Thomas Becket remontait à un siècle et demi. Ce patron 
anglais était aussi démodé en France au xiv« siècle que le « docteur 
angélique » inspirait d'engouement passionné. 

La procédure de la canonisation de Thomas d^Âquin, commencée en 
4348, se termina le 48 juillet 4323 par la déclaration de Jean XXII 
qui Padmit au nombre des saints de l'Église romaine. Mais on le prit 
pour patron dès qu'il fut déclaré vénérable. Cette époque, 4348-4323, 
concorde si parfaitement avec les infortunes conjugales de Charles le 
Bel, l'internement de Blanche, la continuation de son inconduite et 
sa dernière grossesse que l'origine du nom n^est guère douteuse et 
que la date de la naissance en reçoit un surcroît de confirmation. 

Concluons donc : Thomas de la Marche, né entre 4344 et 4323, 
et plus précisément entre 4348 et 4322, est un fils adultérin de Phi- 
lippe de Valois et de Blanche de Bourgogne, comtesse de la Marche, 
première femme de Charles le Bel. Il naquit vraisemblablement à peu 
de distance de Paris. Son père fut roi et sa mère femme de roi. Des 
deux côtés il descendait directement de saint Louis. 

Marcellin Boudet. 



1. Les Lusignan de Chypre notamment. Le roi Hagnes lY donna à cette époque 
à son quatrième fils le nom de Thomas, qu'on n'ayait jamais tu dans sa faïnUle, 
c en mémoire et TénéraUon de saint Thomas d'Aquin, i rapporte La Mure, 
d'après les historiens de Chypre {HisL des ducs de Bourbon et des comtes de 
Forez, 1, 16, édition Chantelauze). Ce Thomas de Chypre se noya jeune avec 
une de ses sœurs [Chronique d'Amadi. Mas-Latrie, Hist. de Chypre, etc.). En 
Auvergne, on voit paraître aussi à cette même époque le prénom de Thomas dans 
la famille de Montmorin, qui fut coseigneur d'Anzon avec Thomas de la Marche. 
Il y en a une multitude d'autres exemples dans cette province, en France et en 
Italie, d'où saint Thomas, des comtes d'Aquino, au royaume de Naples, était 
originaire. 
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DE LA PETITE PROPRIÉTÉ EN FRANCE 



AVANT LA RÉVOLUTION 



ET DE LA VENTE DES BIENS NATIONAUX. 



Conformément aux décrets publiés par TAssemblée nationale et 
par les assemblées qui lui succédèrent, une masse considérable de 
propriétés foncières, qui appartenaient à TÉglise, à la noblesse et à 
l*État avant la Révolution, furent, comme on le sait, déclarées pro- 
priétés nationales ou furent tout simplement confisquées et mises 
presque toutes en vente aux enchères publiques. Il survint dans la 
propriété foncière une révolution sans précédent qui devait entraîner 
la transmission des propriétés et le changement complet des proprié- 
taires. On procéda à la vente d'une partie considérable des terres-, on 
vendit non seulement celles qui appartenaient à la noblesse et à 
l'Église, mais aussi celles des déportés, des condamnés à mort, etc. 
Depuis la fin de l'année 4790 jusqu'à la fin du siècle et sous le pre- 
mier Empire, cette vente, cette opération de transmission sur une 
large échelle de la propriété foncière se continua dans tous les dépar- 
tements et sur toute rétendue du territoire français. Gomment s'opéra 
eette transmission et quelles en furent les tendances? Entre quelles 
mains tombèrent les terres mises aux enchères et exemptes alors des 
restrictions qu^on leur avait imposées au moyen âge ainsi qu'aux 
xTi*-xnii^ siècles? A laquelle des deux classes, des paysans ou des 
bourgeois, revint le profit de cette révolution ; ou bien le profit leur 
revint-il à toutes deux? Survint-il dans la contrée un changement 
dans la répartition de la propriété foncière? Et, si ce changement 
survint, pourquoi s'accomplit-il, vers quel but tendit-il? 

Ces questions, de même que bien d'autres encore du même genre, 
viennent naturellement à Tesprit lorsqu'on envisage une révolution 
aussi grandiose que celle qui éclata à la fin du xviii* siècle et qui est 
considérée comme l'événement le plus saillant et le plus remarquable 
de rhistoire de France. Il était tout naturel de supposer que cette 
révolution avait donné lieu à des recherches, à une étude minutieuse 
et détaillée, d'autant plus que les matériaux nécessaires ne font et 
n'ont jamais fait défaut, que les archives de la plupart des départe- 
ments regorgent d'actes de vente des biens nationaux, et que, par 
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conséquent, on possède les données les plus exactes à ce sujet. 
On n'a certainement pas été sans soulever ces questions, on les sou- 
lève encore ; mais, chose étonnante, les réponses que nous donnent 
les productions historiques ne présentent par elles-mêmes qu'un 
véritable chaos. Et cela lorsqu'on possède, pour résoudre la question, 
les données les plus justes et des chiffres qui se recommandent ou 
qui peuvent se recommander d'eux-mêmes. En effet, on fut longtemps 
persuadé, et cette idée trouve encore des adeptes, que la France 
n'était redevable qu'à la Révolution d'avoir créé la petite propriété 
foncière des paysans et que la confiscation des terres et leur vente 
avaient, dans ce cas, joué le principal rôle. Les intentions, que mani- 
festsdent de temps en temps les membres de TAssemblée nationale et 
de la Convention, de prêter un concours nécessaire aux paysans dans 
la transmission de la propriété foncière aux classes les plus pauvres 
à l'aide de la vente des biens nationaux et de la confiscation des 
terres, furent prises argent comptant par les historiens, qui regar- 
dèrent les intentions comme des faits, et cela fit paraître la chose si 
claire et si évidente qu'il parut inutile d'en donner des preuves. Et 
on n'en donna pas, on le sait. Tocqueville et ensuite M. de Lavergne 
réussirent à porter un grand coup à cette opinion. Us parvinrent peu 
à peu, et avec beaucoup de succès, à prouver radicalement le contraire. 
« C'est donc suivre une erreur commune, écrit Tocqueville, que 
de croire que la division de la propriété foncière date en France de 
la Révolution; le fait est bien plus vieux qu'elle. La Révolution a, il 
est vrai, vendu toutes les terres du clergé et une grande partie de 
celle des nobles, mais, si l'on veut consulter les procès -verbaux 
mêmes de ces ventes, comme j'ai eu quelquefois la patience de le 
faire, on verra que la plupart de ces terres ont été achetées par des 
gens qui en possédaient déjà d^autres ; de sorte que, si la propriété 
a changé de mains, le nombre des propriétaires s'est bien moins accru 
qu'on ne l'imagine ' . » Dans son livre, Tocqueville n'a donné aucun 
fait à Pappui \ mais l'autorité de son ouvrage a été tellement reconnue 
que, dans un autre Uvre intitulé Économie rurale de la France 
depuis 4789, M. de Lavergne déclara d'une manière catégorique et 
comme une chose incontestable que la Révolution n'avait nullement 
accru le nombre des petits propriétaires. Il alla même plus loin que 
Tocqueville : il affirma que la vente des biens nationaux avait été 
plus profitable aux propriétés moyennes qu'aux petites propriétés. 
L'opinion émise par M. de Lavergne fit peu à peu son chemin dans 
la science et fut même développée plus en grand. Par exemple, 
Âvenel, dans un article spécial sur la vente des biens nationaux 

1. L'Ancien Régime et la BévolutUm, 38. 
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reproduit dans ses Lundis révolutionnaires j prouva tout simplement 
que œtte yente n'avait été profitable qu'à la bourgeoisie, aux gros 
banquiers, aux hommes de loi, etc., et que presque toutes les terres 
mises en vente n^avaient été achetées que par des compagnies de 
spéculateurs. Les nouvelles mesures prises par la Convention en vue 
de protéger Tagrandissement des propriétés des paysans, et cela par 
une ordonnance qui enjoignait de vendre les terres des émigrés par 
petites portions, en guise de lots, de même que les terres non vendues 
encore de TÉglise, ces nouvelles mesures mêmes ne contribuèrent en 
aucune façon à cet agrandissement, d'après ce que disent Avenel et, 
plus tard, M. Raréiev dans son ouvrage distingué sur les Paysans et 
la question des paysans en France, p. 470-74. Au contraire, au dire 
d^ Avenel, les terres des émigrés tombèrent aux mains des fournis- 
seurs de Tarmée, et elles leur furent adjugées « en bloc, » sans tenir 
compte de l'ordonnance de la Convention enjoignant leur vente par 
petits lots. Il y a plus : Avenel, ainsi que ceux qui partageaient son 
opinion, essayèrent de prouver que les terres des émigrés étaient 
mises en vente de la même manière que celles de TËglise et que leur 
vente se fit très lentement (Avenel, 34; Karéiev, 47>l). Un pas en 
avant fut fait par M. Rovalevsky dans son ouvrage la Législation 
sociale de V Assemblée constituante (Recueil de Jurisprudence, t. I, 
4893). c Cette révolution foncière, sans exemple jusqu'ici dans l'his- 
toire, écrit-il entre autres, se termina presque exclusivement au pro- 
fit de la classe moyenne, que ne représentaient que des capitalistes, 
des personnes exerçant une profession libérale, et surtout des fer' 
wiien. > Bt il ajoute avec hardiesse : Tous les témoignages sont 
if accord pour reconnaître que la plupart des terres de l'Église ven^ 
dues aux enchères publiques se centralisaient dans les mains des 
otieiens fermiers. 

De cette manière, la question semble être définitivement résolue. 
fit cependant, chose étrange, de tous les ouvrages qui se rapportent 
à rUstoire des biens nationaux, il ne s'en trouve presque pas un qui 
montre qu'on ait fait une étude sérieuse ou même qu'on ait pris une 
ooimaissanoe précise de ces matériaux, qui dans certains cas peuvent 
et doivent être à eux seuls de la plus haute importance. Je veux par- 
ler des procès-verbaux des ventes des biens nationaux. D est vrai 
que Toequeville, tout en étant très prudent dans ses conclusions, 
assure quMl a examiné ces procès- verbaux. A part lui, personne n'en 
fût mention. Et, en déQnitive, Toequeville a-t-il vraiment eu tous 
ces matériaux sous la main ou n'en a-t-il eu qu'une partie ? Il est 
plus que permis de douter à ce sujet. Les Archives nationales ne 
oonti«inent aucun acte de vente ; ceux-ci se trouvent tous dans les 
archives des départements ; là ils forment une masse considérable et 
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rétude en exigerait passablement d'années, en supposant même qu'on 
les réunit dans un même lieu. Or, jusqu'à présent, non seulement on 
n'a pas fini de classer les actes de vente, mais la classification de 
la plupart d'entre eux n'a pas encore été commencée, et ce n'est que 
depuis une dizaine ou une quinzaine d^années que ce travail s'est 
effectué dans quelques archives, comme par exemple celles du Pas- 
de-Calais. 11 est donc évident que Tocqueville n'a pu se procurer 
qu'une quantité insignifiante de procès-verbaux et que, par consé- 
quent, ses conclusions ne sont pas fondées. En outre, Tocqueville 
n'a pu connaître qu'une chose des actes de vente, à savoir dans 
quelles mains tombaient les terres vendues; était-ce dans les mains 
des bourgeois ou des paysans? Les procès-verbaux qu'il a consultés 
ne lui ont pas indiqué, et même n'ont pu en aucune façon lui indiquer 
si les acheteurs avaient déjà de la terre et la quantité qu'ils en pos- 
sédaient. Malheureusement, les actes de vente ne donnent aucun 
renseignement là-dessus, car, dans le cas contraire, il n'aurait pas 
été difficile d'établir l'étendue des propriétés des paysans et des bour- 
geois avant la Révolution, et Tocqueville ne Ta pas fait; il ne pouvait 
pas le faire et il n'en parle pas. Je répète pourtant que Tocqueville 
s'est montré prudent et circonspect dans ses conclusions et qu'il n'a 
avancé que ce qu'il avait jusqu'à un certain point le droit d'avancer, 
en s'appuyant sur des données peu nombreuses mais sûres. Les con- 
clusions des historiens postérieurs, basées principalement sur celles 
de Tocqueville, furent seulement, comme nous Pavons vu, plus har- 
dies et plus développées, sans être non plus que ces dernières basées 
sur des faits sérieux. Et quelle importance pourraient avoir des con- 
clusions pareilles à celles d'Avenel, par exemple, lorsque les actes 
de vente des propriétés des émigrés prouvent juste le contraire de ce 
qu'il avance? La loi de la Convention avait été entièrement appliquée 
en province, et les ventes s'y faisaient par petits lots de terre dont 
une masse d'acheteurs faisaient l'acquisition. Nous devons pourtant 
&ire exception pour M. Kovalevsky, qui s'appuie sur le seul ouvrage 
où l'on ait soumis à une étude directe les actes de vente des biens 
nationaux. Ces recherches sont celles de M. Minzes : Die National-- 
giiterverœusserung wœhrend der franzôsischen Révolution mit beson» 
dererBeriicksichtigung des départements Seine und Oise (léna, \ 892) . 
Cependant, je me permettrai de répéter ici ce que j^ai dit à propos du 
livre de M. Minzes dans la Ret>ue historique de 4894, n** 4 : « Il va 
sans dire qu'il a été impossible à M. M. de résoudre ces questions 
dans toute leur étendue. Il lui eût fallu étudier les données statis- 
tiques sur la vente des biens nationaux, sinon dans toute la France, du 
moins dans plusieurs départements pouvant servir de types au point 
de tue économique. ^ D'autre part, « les tendances prépondérantes de 
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la Convention, que M. Minzes explique dans son ouvrage et que 
répète après lui M. Kovalevsky, ont-elles exercé leur influence sur 
toute la France? La politique des Assemblées nationales et de la 
Convention a-t-elle été la même dans les autres départements que 
dans celui de Seine«et-Oise? » Il ne faut pas oublier non plus que 
H. Minzes ne parle que d^un seul département et qu'il n'en tire pas 
de conclusions générales sur l'opération des ventes dcms tout le pays. 
Gela se comprend : le département de Seine-et-Oise se trouvait à la 
porte de ce grand centre économique qui est Paris , la ville où se 
concentraient toutes les forces et toutes les richesses de la France et 
qai possédait dans ses murs les plus gros capitalistes, des bourgeois 
qui même y achetaient des terres avant la Révolution, ce dont 
M. Minzes a pu se convaincre d'après l'inventaire des archives de 
Seine-et-Oise (série E). Jusqu'à quel point les autres villes pouvaient- 
elles rivaliser avec Paris sous le rapport des achats? Â-t-on les 
moindres motifs qui portent à avancer, et à avancer hardiment, que 
ce qui eut lieu dans les environs de Paris eut lieu de la même manière 
dans toute la France ? Il est vrai que M. Kovalevsky, tout en géné- 
ralisant les conclusions tirées par M. Minzes, renvoie aux procès- 
verbaux des ventes des biens nationaux dans le département de la 
Sartbe. A ce qu'il dit, les documents relatifs aux ventes dans ce 
département prouvent que la transmission de la propriété a été faite 
en fliveur de la classe moyenne et de la haute bourgeoisie ^ « Sur la 

1. L'étode des procès- verbaux des Tentes m'a montré clairement qu'on 
simple coup d*oeil jeté sur ces documents ne pouvait nullement amener à des 
condnsionB quelque peu sérieuses. L'impression qu'on en reçoit ne correspond 
pas an résultat obtenu après le calcul des données fournies par ces actes. En 
ptreoorant les procès-verbaux des ventes du département de la Sarthe édités 
par M. Legeay, on pourrait arriver à la même conclusion que M. Kovalevsky; 
mais voici ce que nous donne la table formée d'après les calculs des chiffres 
des ventes dans trois districts du département de la Sarthe. On voit d'après ce 
qui suit que la plus grande partie des achats ne dépassait pas SOOO livres, et 
que les achats dépassant 50000 livres étaient relativement très rares. 

Mamers. Frbsnat- Saint-Cajjlis. 

sur-Sarthb. 
Vente des biens Vente des biens Vente des biens 

de U de U de U 

!'• oriff. 2* origp. l" orig. 2* origp. !'• origp. 2* orig. 

< 100 livres 2,89 - 0,00 = 1,57 — 0,46 = 2,64 — 0,41 

De 100 à 500 — 26,09 — 8,00 = 16,80 — 9,22 = 13,86 — 9,24 

De 500 à 1000 — 19,64 - 12,67 = 18,11 — 18,43 = 13,04 — 10,88 

De 1000 à 5000 — 34,30 — 40,67 = 37,53 — 34,56 = 43,23 — 47,84 

De 5000 à 10000 — 6,25 — 12,67 = 12,07 — 9,22 = 15,18 — 13,35 

De 10000 à 25000 - 6,32 - 13,33 = 10,50 — 10,14 = 10,40 — 12,73 

De 25000 à 50000 — 3,56 — 7,00 = 2,36 — 10,60 = 1,32 — 5,13 

De 50000 à 100000 — 0,74 — 4,33 = 1,05 — 5,07 = 0,33 - 0,41 

> 100000 — 0,20 — 1,33 = 0,00 — 2,30 = 0,00 — 0,00 
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masse des titres d'achats dtés par M. Legeay figurent, dit M. Rova- 
levskj, des membres des tribunaux d'arrondissement, des juges de 
paix (si toutefois ces derniers appartiennent tous à la bourgeoisie?), 
des maires, des conseillers municipaux (dans les communes rurales 
n'étaient-ils pas paysans plutôt que bourgeois?) , des anciens fer- 
miers, etc. » Le seul fait que la plupart des aliénations amenaient 
le payement de dizaines et de centaines de mille francs, éloigne 
toute idée de croire que les acquéreurs aient pu être des paysans 
en nombre quelque peu considérable. De plus, les payements 
plus modiques, de 220 livres par exemple, étaient versés par des 
avoués et des avocats, quelquefois même par des artisans enrichis. 
« Malheureusement, ajoute encore M. Kovalevsky, la position sociale 
des acquéreurs n'est pas toujours indiquée, mais, dans les cas où on 
nous la fait connaître, c'est pour nous citer chaque fais celle d^un 
membre de la haute ou de la petite bourgeoisie. » Les fermiers, 
<K dans les mains desquels se centralisaient Idi plus grande partie des 
terres aliénées, selon M. Kovalevsky, faisaient partie de cette der- 
nière classe. » Mais il est étrange que M. Kovalevsky ne renvoie 
qu'au premier tome et quUl passe sous silence le deuxième et le troi- 
sième. Pourtant, sll avait jeté un coup d'œil sur ces deux derniers, il 
aurait pu faire un dénombrement exact des données des trois volumes 
et peut-être en aurait-il obtenu un tout autre tableau... Gomment 
concilier, par exemple, ce qui a été afQrmé plus haut par M. Kova- 
levsky, ne fût-ce qu'avec les données du district de Fresnay-sur- 
Sartbe ? Les titres d'achats dans ce district (je me borne aux terres 
de la première origine) ont atteint le chiffre de 764. Parmi ceux qui 
y figurent se trouvent 479 laboureurs, 7 journaliers, 33 cultivateurs, 
c^est-à-dire de simples paysans-laboureurs, 38 bordagers, 2 vigne- 
rons, 62 artisans ayant de petits métiers, 36 laboureurs exerçant 
diverses professions, comme celles de meuniers, cabaretiers, etc., 
3 domestiques, ce qui fait un total de 350 de ces titres d'achats. Sur 
les autres figurent des marchands de village, c'est-à-dire encore des 
laboureurs, avec des habitants des villes, des bourgeois, des 
juges, des administrateurs, des négociants, etc. Dans la majeure 
partie des cas, les achats ne touchaient que les petits lots, d'une 
étendue d'un demi-journal et même moins. Il n'y avait pas de lots 
particulièrement grands, mais les 404 moyens, relativement à leur 
étendue, étaient achetés indifféremment par des paysans ou des bour- 
geois. Un laboureur de René, par exemple, avait acheté une terre 
d'une étendue de 38 journaux pour 47,500 livres (III, p. 353-54) ; un 
laboureur de Meurcé pour 6,330 livres (p. 320) ; deux laboureurs 
pour 48,000 livres (p. 288); un laboureur d'Assé-le-Boine pour 
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48,fNM liTres (p. 278), etc. La plupart des achats (bits par les paysans 
étaient de peu dimportance et ne dépassaient pas 200 à 4 ,000 livres. 
Quant aux fermiers, il ne s^en trouve que 4 parmi les acheteurs. 
Un d'eux avait acheté pour 1 ,400 livres (3 hommées) ; un autre pour 
24,000 Uvres; un autre pour 24,500 livres (53 j.); un autre pour 
8^500 Uvres (7 arpents 4/^) ; ^^ ^^tre pour 2,500 livres (2 j.) ; un 
^utre pour i ,325 livres (4 j.) ; un autre pour i 5,4 00 livres (métairie) ; 
vn autre pour 45,000 livres (32 j.), etc. Il en fut presque de même 
pour le district de Mamers. On pourrait encore moins s'appuyer sur 
des témoignages comme celui d'une Anglaise demeurant à Arras et 
qui assurait que les fermiers accaparaient tout, excités et encouragés 
qu'ils étaient à le faire ; et pas davantage sur une communication 
adressée à un ministre et déclarant que les fermiers de la Picardie se 
considéraient comme étant les propriétaires légitimes des terres qulls 
louaient par amodiation auparavant ^ Des témoignages de cette sorte 
pour des questions dont Péclaircissement exige les données les plus 
exactes, comme cela arrive précisément pour la question de la trans- 
mission des terres, devraient toujours être vérifiés d'après les actes 
de vente. Ces actes confirment-ils les témoignages déposés? C'est en 
quoi consiste la question. Si M. Rovalevsky avait examiné, comme 
je l'ai fait, les actes de vente du district d^Ârras, il n'aurait pas pu 
86 décider à ajouter foi au témoignage d'une Anglaise demeurant à 
Arras, pas plus qu'il ne se serait décidé à avancer que toutes les 
données confirment ses conclusions. Et, en effet, que constatons-nous 
dans les actes de vente du district d'Arras ? C'est que, sur plus de 
5,000 individus de toutes conditions (ce nombre renferme une quan- 
tité considérable de paysans, de manouvriers, etc.) qui avaient 
adieté 3,500 lots de terre appartenant à l'Église, il se trouva 4 79 fer- 
miers parmi les acheteurs. Ensuite que, sur ces 479, 400 d'entre eux 
achetèrent des lots d'une étendue de 4 à 4 journaux, et même moins, 
59 d'une étendue de 40 à 50, 45 de 50 à 400, 6 de 100 à 200 et 9 
seulement de plus de 200 à 400 1 

Mes travaux sur l'histoire de la réforme agraire en Europe m'ayant 
ammé vers la question touchant la Révolution et son influence sur 
Télat de la classe paysanne en France, et, de plus, m'étant heurté 
aux opinions contradictoires et peu fondées dont j'ai déjà parlé, j'ai 
cra indispensable de faire des recherches sur place dans les archives 
départementales, ou du moins dans quelques-unes de ces archives, 



i. Oo peot (ÎMilement eonclare qae cette eommanication ne touche nuilement 
la vente des blenft nationaax, sartoat si on se souvient qu'il ne s'agit ici que 
du « droit de lurchè, > dont la Bemie historique parlait récemment. 
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dans le but de m'orieoter sur une question jusqu'ici obscure et de 
réunir des données exactes concernant la marche qu'avaient suivie les 
ventes dans les endroits ayant le moins subi Tinfluence d'une grande 
ville, comme dans les endroits où cette influence s'était fait fortement 
sentir. Tel a été l'objet principal de mes études dans les archives qui 
ont été mises à ma disposition pendant une durée d'un peu plus de 
quatre mois. 

Mais une étude bornée aux seuls procès-verbaux m^a paru loin 
d^être sufBsante pour faire connaître le rôle de la Révolution dans le 
développement et les destinées de la propriété des paysans. Il m'a 
semblé que les données fournies par les actes de vente ne pouvaient 
avoir d^importance que dans le cas où nous posséderions les rensei- 
gnements les plus précis sur l'étendue des propriétés des paysans 
avant la Révolution, car c'est alors seulement que la question pour* 
rait être résolue et qu'elle pourrait démontrer si le nombre des pro- 
priétaires et des propriétés a augmenté ou non dans la classe des 
paysans. 

A ce point de vue, on peut dire quUl n'existe aucune recherche 
exactement fondée sur des données statistiques. Les opinions émises 
là-dessus sont divergentes, et, tandis que certains historiens, comme 
par exemple MM. de Tocqueville, de Lavergne, Montaugé (l'AgrictU- 
ture et la vie rurale dans le pays toulamairijy Galonné {la Vie agri^ 
cole en Picardie et en Artois)^ Mathieu [l'Ancien régime dans la 
Lorraine et le Barrais]^ et bien d'autres encore avec eux, afflrment 
que la petite propriété était très développée en France avant la Révo- 
lution et que les paysans possédaient une grande quantité de terre; 
d'autres, et surtout les historiens russes, tendent à le nier. M. Kova- 
levslLy (dans son article sur V Économie rurale en France il y a cent 
ans, qui a paru dans le journal la Richesse russe, 4893, n*" 2-4) 
déclare que la petite propriété était, chez les paysans, d'une étendue 
insignifiante, et il partage les opinions de ceux qui pensent que a les 
conclusions de Tocqueville sur l'existence prédominante des petites 
propriétés en France bien avant la Révolution sont trop catégoriques 
et loin d'être fondées. » Dans ce cas, il ne fait que répéter Topinion, 
émise en 4879 par M. Karéiev, que cette idée « était le résultat d'un 
malentendu » reposant sur une seule autorité^ celle d'Arthur Young. 
Selon M. Karéiev, Tocqueville et ses imitateurs ont mal interprété 
le texte d'Arthur Young ; mais, quant à lui, il n'invoque que des 
témoignages vagues et peu exacts et qui sont tirés d'arguments pure- 
ment logiques. 11 aboutit aux conclusions suivantes : les paysans ne 
possédaient qu'un tiers de toute la terre (juste ce que dit A. Young) 
et cela conjointement avec la bourgeoisie ; vers le xvin* siècle , la 
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dépossessîon des paysans allait en augmentant; les lots de terre qui 
constituaient la propriété des paysans n'avaient aucune valeur et ne 
pouvaient servir qu'à la plantation de quelques pieds de vigne; il 
n'existait en général aucune donnée statistique permettant de déter- 
miner le nombre des propriétaires, paysans ou prolétaires; enfin, il 
y avait beaucoup d'individus qui ne possédaient rien, car « Topinion 
générale que les paysans affranchis du servage acquéraient des pro- 
priétés » est absolument fausse. Ces déductions, à ce qu'il me 
semble et à ce que je crois d'après les données que j'ai réunies, ne 
sont pas conQrmées par des arguments sérieux et solides; en réalité, 
l*interprétation faite par M. Raréiev du texte d'Arthur Young, et 
qu'il oppose à celle des historiens français, ne peut résister à la cri- 
tique. Le texte est trop précis par lui-même. Arthur Young sépare 
clairement la petite propriété des paysans, des fermes, des tenures 
féodales, des métairies, des terres amodiées de deuxième ou de troi- 
sième main par eux. Il n^y a donc ici rien de confus, comme veut bien 
le dire M. Karéiev, d^autant plus qu^une contradiction, signalée par 
lui comme venant de Young, n'existe pas en réalité. La fréquence 
des cas où l'on tenait la terre par métayage n'exclut nullement l'exis- 
tence de la propriété foncière et n'en diminue pas l'étendue. Nous ne 
devons pas oublier que, vers la fin du xviii^ siècle, la plus grande 
partie des terres tenues par amodiation ou par métayage se trouvait 
entre les mains des paysans, et que c'était chose excessivement rare 
au xYiii* siècle de trouver, par exemple, des terres cultivées par les 
abbayes à leurs frais et dépens. Quelques données, dont je parlerai 
plus bas, conflrmeront jusqu^à un certain point tout ce que j'ai dit 
jusqu'ici. Quant aux cahiers des paysans de l'année 4789, dont, à 
mon grand étonnement, s'est servi M. Rovalevsky, je me con- 
tenterai de dire quMls ne peuvent être d'aucun secours dans la 
discussion. 

Vu la divergence des opinions sur une question aussi importante 
et aussi essentielle que la question des propriétés des paysans ayant 
la Révolution, il m'a fallu tenter de rechercher des données plus pré- 
cises dont je pouvais supposer l'existence dans les archives départe- 
mentales et dont l'étude m'était indispensable pour l'objet que je 
m'étais proposé. J'avais compté principalement pousser mes recherches 
sur les propriétés des paysans jusque dans les registres terriers, dont 
le nombre dans les archives départementales et nationales est plus 
considérable qu'on ne croit. Gomme nous le verrons plus loin, je n'ai 
presque pas eu besoin d'y recourir, vu la masse de descriptions d'un 
caractère plus précis, dont peu connaissaient l'existence et qu'on 
allait même jusqu'à nier, comme, du reste, nous l'avons vu. 
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I. 



Il est évident qu'il ne fallait pas songer à réunir la masse de maté- 
riaux nécessaires pour répondre entièrement aux questions posées 
plus haut. Pour exécuter ce travail dans des conditions exclusivement 
scientiflques, il eût fallu des dizaines d'années, car les procès- verbaux 
de vente, qui se trouvent dans toutes les archives départementales, 
à part quelques exceptions, forment à eux seuls et pour chaque 
endroit séparément une collection de i 00, 200, 300 liasses ou registres 
et plus. Je ne parlerai pas des documents concernant les possessions 
de terres en général, et celles des paysans en particulier, et qui 
comptent des centaines, des milliers de cartons, de liasses, de 
registres, etc. Tel est, par exemple, le fonds des déclarations des 
communes de Tannée noo et des années suivantes, et qui se trouve 
aux archives du département de la Meurthe, les 438 portefeuilles de 
déclarations des communes aux archives du département de la Marne, 
des données statistiques sur la possession des terres pour Tannée 
n73 (dans le même département), une collection de 3,487 registres 
(vingtièmes et centièmes) dans les archives du département du Pas- 
de-Calais (Arras), etc. 

Devant une telle abondance de matériaux, j'ai été contraint de me 
borner à un nombre d'archives plus restreint que celui que je m'étais 
proposé d'examiner en partant. Rien que dans les archives où j'ai 
commencé mes recherches, je veux parler de celles du département 
de la Gôte-d^Or (Dijon), j'ai découvert, relativement aux communes, 
toute une série de descriptions ignorées jusqu'ici et qu'il m'a fallu 
copier presque en entier, tant le contenu a surpassé mon attente. 
Dans d'autres archives, dans celles du Pas-de-Calais, je me suis 
heurté à des descriptions concernant les terres des paysans, de 
l'Église et de la noblesse, ainsi qu'aux livres d'impositions (série C, 
états d'Artois, état numérique des rôles dHmpositions), dont 749 re- 
gistres se rapportaient à Tannée i 569, 800 (rôles des vingtièmes) à 
l'année 4757 et enfin 723 (centièmes) aux années 4779. Il m'a été 
indispensable de copier les descriptions des années 4569 et 4779-86, 
ne fût-ce que pour un seul district. 

Voilà pourquoi, pour résoudre les questions précitées, j'ai dû me 
borner malgré moi à trois dépôts d'archives : celles de la Côte-d'Or, 
de la Haute-Garonne (Toulouse) et du Pas-de-Calais (Arras) ^ . 

1. Malheureasement Je me suis vu forcé d'interrompre mes travaux dans les 
archives du déparlement du Rhône, à Lyon, malgré l'importance de la région 
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Mon choix arrêté sur les départemenls susnommés n'avait pas été 
ftdt au hasard. J'avais été guidé par les considérations suivantes : 
4<> les archives de ces trois départements sont celles des pays où, 
jusqu'à la fin du xviii'' siècle et presque jusqu'à la Révolution, 
s'étaient conservés les États provinciaux et avec eux le système des 
impositions, qui avaient dû amener la nécessité de faire des descrip- 
tions sur le droit de fouage, ainsi que des rapports appréciatifs con- 
cernant les livres d'impositions et les cadastres que je savais exister 
dans les archives de Toulouse, puisque j^avais eu deux fois occasion 
d'y ftdre des recherches (en 4872 et en 4882). C'est l'existence de ces 
documents dans les archives de Toulouse qui m'avait fait supposer 
que des descriptions semblables devaient se trouver de même dans 
les archives de Dijon, d'Arras, de Rennes, de Grenoble, de Marseille; 
2° les données que j^avais compté extraire de ces archives devaient tou- 
cher les localités formées des provinces les plus importantes et les 
plus vastes, à savoir : la Bourgogne, le Languedoc et la Guyenne, 
l'Artois, c'est-à-dire des provinces où les conditions économiques de 
la vie, étudiées dans chacune d'elles en particulier, se trouvaient être 
pins ou moins analogues, et, par conséquent, où les données d'un 
endroit pouvaient caractériser tous les autres endroits de la province. 

Tai commencé mes recherches par les archives du département de 
la Gôte-d'Or ; grâce à Pamabilité et aux prévenances que prodiguent 
aux travailleurs les archivistes des départements français, grâce à 
l'aimable autorisation quHls m'ont donnée de travailler tous les jours, 
sans exception, durant douze ou treize heures, j'ai pu faire, dans l'es- 
pace de quatre mois, ce qui, dans toute autre circonstance, aurait 
demandé une année. G^est pour moi un agréable devoir d^adresser 
tout parUculièrement l'expression de ma reconnaissance à M. Garnier, 
archiviste de la Gôte-d'Or, à M. Baudouin, archiviste de la Haute- 
Garonne, et à M. Loriquet, archiviste du Pas-de-Calais. 

Je me suis occupé en premier lieu du fonds des procès-verbaux des 
ventes des biens nationaux (série Q), qui comprend 470 liasses 
énormes. Ces procès-verbaux sont groupés par ordre alphabétique, 
séparément pour chaque commune, de sorte qu'ils contiennent sépa- 
rément aussi les actes de vente des terres de l'Église (biens de la pre- 
mière origine) et les actes de vente des terres des émigrés (ou de la 

poar lliistdre de la vente des biens nationaux^ parce que les actes de vente 
■'avaient pis encore été mis en ordre ; il m'a été impossible de trouver ceox 
qid concernaient les terres des émigrés. Les actes de vente qui sont classés, 
le rapportant aox terres de l'Église, ne contenaient aucun renseignement sur 
la protaaion des acheteurs; quant aox documents qui auraient pu me faire con- 
nftra la condition ou Tétat des acheteurs, Us étaient en trop petit nombre, 
et la plnt grande parUe d'entre eux était encore inconnue. 

Rbv. Hinoa. LIX. l*' fasg. 6 
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deuxième origiae). Le tout est classé dans Tordre chronologique le 
plus sévère à partir de Tannée ^1790 jusqu^aux dernières années de 
l'Empire et même jusqu'à la Restauration. En présence de Ténorme 
masse de documents de ce fonds que j^ai examiné en entier, je ne me 
suis arrêté que sur les communes formées par les districts de Dijon, 
Ghâtilion, Semur et SainU-Jean-de-Lône (sous la Révolution Belles 
Défense) * . Le premier d'entre eux, le district central, le plus riche 
et le plus important de la Bourgogne par sa ville de Dijon, avait dû 
naturellement avoir une certaine influence sur Tachât des terres, rela- 
tivement aux acquisitions faites par les riches bourgeois ; tandis que 
les trois autres avaient un caractère plus rural et agricole et ne ren- 
fermaient que des villes qui, au xviii* siècle, ne différaient pour ainsi 
dire pas des villages, et qui, comme Semur et Saint-Jean-de-Lône, 
n'étaient nullement des centres d'industrie importants. Les liasses 
que j'ai consultées, et qui sont au nombre de ^130, m^ont fourni les 
matériaux nécessaires à l'éclaircissement de la question relative à Tin- 
fluence des ventes sur la répartition de la propriété foncière dans la 
Bourgogne. Mon travail a consisté en un relevé des données, dont j'ai 
formé une série de tables, à savoir : 4 «^ des anciens propriétaires des 
terres vendues ^ 2*^ de la quantité de terre que renfermait chaque lot 
vendu; 3° de la somme qu^avait coûté ce dernier; 4° des individus 
qui Tavaient acheté, avec les noms, prénoms et la profession de chaque 
acheteur, c'est-à-dire que j'ai indiqué s'il était paysan-laboureur, 
journalier, manouvrier, artisan de ville ou de village, marchand, etc., 
ou bien bourgeois, employé, etc.; et enfin 5o de la date de Tachât. 
Grâce à toutes ces tables, il m'a été possible de calculer au juste la 
quantité de terre qui se trouvait dans chaque commune et dans 
chaque district entre les mains du clergé, des couvents, des églises, 
de même qu'entre les mains de la noblesse et autres, lorsqu'éclata la 
Révolution, et la quantité qu'en avaient achetée des individus exer- 
çant diverses professions; j'ai pu étabUr la proportion qui existait 
entre le nombre des individus de toute catégorie faisant partie de la 
classe paysanne et ayant acheté des terres, et le nombre des indivi- 
dus faisant partie de la bourgeoisie, ainsi qu'entre la quantité de 
terre achetée par chacune des deux classes^. 

1. En vertu de la loi da 26 février 1790, le département de la Côte-d'Or fat 
divisé en sept districts : Dijon, Saint-Jean-de-L6ne, Is-sor-Tille , Beaune, 
Arnay-le-Ouc, Semur^n-Aoxois, GhÂtillon (N. Davergier, Collection des lois^ 
I, 124). Le clioix des données pour les trois districts de Beaune, Is-sur-Tille et 
Arnay-le-Dnc, m'a été gracieusement fait par un membre de la cour d'appel 
de Dijon, M. Chevalier, à qui j'adresse ici mes remerclments les plus sincères. 

2. Voici un exposé des marchés dans les districts : 1* de Dijon, 133 com- 
munes et le môme nombre de marchés, par conséquent 5151 lots vendus; 2* de 
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Jusqu'à présent, Je n'ai pu que réunir les matériaux nécessaires et 
en commencer le travail. Aussi, n'aurai-je pas la prétention de don- 
ner ici dans toute leur étendue les conclusions que j'en ai tirées, je 
me réserve de le faire dans un ouvrage que je prépare. Gepen- 
dant| d'après les tables que j^ai formées pour chaque commune 
séparément, on ne pourra s^empêcher de considérer comme complè- 
tement erronée l'application à la Bourgogne des conclusions aux- 
quelles est arrivé M. Minzes, d'après les archives de Versailles. 
D'autre part, Popinion d'Avenel, déclarant que la vente des biens des 
émigrés fût très lente, est sans fondement. Les données qu'on pos- 
sède sur la Bourgogne, sans parler de celles qu'on a sur les autres 
localités (Artois, Pays Toulousain), prouvent que les achats de terre 
fldts par les paysans de diverses catégoriesi tels que laboureurs, 
ménagers, manouvriers, journaliers, etc., n'étaient pas du tout aussi 
rares et insignifiants qu'on veut bien le dire, et que, surtout dans les 
localités ci-dessus nommées (quoique cela n'ait pas eu lieu d'une 
manière exclusive) , les terres de la première origine (de l'Église) furent 
achetées par la bourgeoisie et par des spéculateurs, tandis que celles 
des émigrés, qui se vendirent par petits lots et tout aussi vite que les 
terres de l'Église, furent en partie achetées par les paysans. Je citerai 
on exemple pris au hasard parmi une quantité d'autres pareils. Dans 
la commune d'Échenon (district de Saint-Jean-de-Lône) , 4 09 lots de 
terre furent vendus depuis le mois de janvier HQ'I jusqu'en ^1808. 
De toute la quantité des terres vendues, 44 journaux i/2 de terre 
labourable et 20 séterées 4/2 de prairie (partagés en deux lots) appar- 
tenaient aux Ursulines de Saint-Jean-de-Lône ; 7 journaux 4/2 de 
terre labourable et 28 séterées de prairie (partagés en cinq lots) étaient 
la propriété de Tabbaye de Saint -Vincent; 34 journaux de terre 
labourable et 70 séterées 4/4 de prairie (partagés en cinq lots) appar- 
tenaient aux chapitres de Saint-Jean-de-Lône et d'autres églises ; de 
plus, 62 journaux de terre labourable et 9 séterées 4/4 de prairie 
environ (partagés en 85 lots) étaient à l'émigré Charpy, et 2 jour- 
naux de terre labourable et 40 séterées de prairie (partagés en douze 
lots) appartenaient au chapitre d'une église de Dijon. Les terres de la 
première origine, d'une étendue de 86 journaux de terre labourable 
et de 446 séterées 3/4 de prairie (partagés en douze lots), avaient été 
achetées ainsi qu'il suit : trois paysans avaient eu 5 journaux de 
terre labourable et 4 7 séterées 3/4 de prairie ; quant au reste, il était 
tombé dans les mains de trois fermiers (44 séterées 3/4 de prairie) ; 

ChâtiUoii, 94 eommunes et 2256 marchés; 3* de Saint-Jean-de-Lône, 62 cùm- 
mmm et 2574 marchés; 4* de Semar, 141 communes et 4892 marchés; en tout 
430 communes et 15773 marchés. 
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de sept marchands et négociants de ville et de village qui avaient 
acheté 69 journaux 3/4 de terre labourable et 70 séterées 4/4 de 
prairie; et enfin de deux employés qui avaient eu 44 journaux 4/4 de 
terre labourable et 23 séterées 4 /4 de prairie. Les terres de Pémigré 
Gharpy avec celles de Téglise de Dijon, ayant une étendue de 64 jour- 
naux de terre labourable et 49 séterées 4/4 de prairie, partagées en 
97 lots et vendues au temps de la Convention et même plus tard, 
étaient devenues la propriété des individus suivants : de vingt-six 
paysans (sur une étendue de 44 journaux de terre labourable et 
46 séterées de prairie environ), dont Fun d'eux avait acheté environ 
9 journaux de terre labourable et 8 séterées de prairie^ de cinq mar- 
chands (dont un de village, c'est-à-dire un paysan s^occupant de la 
vente de ses produits), sur une étendue de 8 journaux de terre labou- 
rable et 4 /4 de séterée de prairie ; et enfin de deux artisans demeu- 
rant en ville, de cinq bourgeois et de deux employés. 

Cet exemple isolé ne saurait comporter des conclusions générales; 
il montre du moins, avec une masse d'autres que j'aurais pu citer, 
jusqu^à quel point on peut ajouter foi aux généralisations contenues 
dans les ouvrages publiés jusqu'ici sur ce sujet. 

Si les documents sont très significatifs en ce qui concerne la ques- 
tion de la vente des biens nationaux, ils ne nous permettent pas de 
caractériser les opinions et les principes qui ont guidé, dans la ques- 
tion des ventes du district central (Dijon) et des autres districts, les 
agents de Tendroit, membres du Directoire, et du ressort desquels 
étaient les ventes des terres. Les archives de la Gôte-d'Or sont très 
pauvres en matériaux de ce genre. Contrairement à celles de Tou- 
louse^ d'Arras, etc., elles ne renfermaient ni procès-verbaux com- 
plets ni correspondances administratives. Les hasses de la série L, 
qui ne dépassaient pas la trentaine, ne m^ont rien offert que des 
extraits. Bien que très intéressants et d'une grande importance pour 
l'histoire du département pendant la Révolution, ces documents ne 
m'ont fourni qu'un nombre très minime de faits ayant rapport à la 
question qui faisait l'objet de mes études. A l'exception de quelques 
comptes-rendus, incomplets cependant, sur la marche suivie par les 
ventes dans le district d'Is-sur-Tille et autres ; de quelques ordon- 
nances concernant l'ordre des ventes et renvoi immédiat des comptes- 
rendus et prescrivant l'activité la plus énergique dans Taflaire des 
ventes, je n'ai rien trouvé qui pût caractériser les opinions des agents 
de l'endroit. On peut en conclure que l'opération se poursuivit con- 
formément aux décrets et sans la moindre infraction. 

Le temps employé dans ces recherches a été d^une si grande impor- 
tance pour mon travail, que je me suis vu forcé de renoncer à 
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prendre des extraits des actes de vente de trois districts, pour ne 
m'oocuper que des données concernant ma deuxième question, sur 
rétendue de la propriété des paysans avant la Révolution. En me 
rendant à Dijon, je comptais surtout sur les terriers, qui sont fort 
nombreux dans les archives départementales, mais, dans la majeure 
partie des cas, ils ne purent m'être d'aucune utilité pour le but immé- 
diat de mon travail. La série B, qui est celle où ils se trouvaient, 
oflirait bien toute une suite de descriptions des propriétés des pay- 
sans, mais peu d'entre elles se rapportaient à la fin du xviu* siècle. 
Si tentante que m'ait paru Pétude de ces données pour les xiv* 
et XT* siècles, j'ai dû ne m^occuper que d'une seule de ces sources, 
moins sûre c'est vrai, mais plus en rapport avec le but de mes 
recherches. Je veux parler des rôles particuliers des tailles, où, pen- 
dant plus d'un siècle et jusqu'aux années 'l 789-4 790, furent inscrits 
les noms de tous les particuliers soumis à la taille avec la profession 
exactement indiquée de chacun d'eux : propriétaires -laboureurs, 
demi-laboureurs, laboureurs-rentiers, vignerons, manouvriers, arti- 
sans, etc. Ces rôles, appartenant aux villages du département de la 
Côte-d'Or, ont été conservés en entier et comptent plusieurs mil- 
liers de liasses; elles occupent la grande salle des archives dans l'an- 
cien palais des États. Elles forment une partie des documents de la 
série G, qui contient, pour la recette de Dijon, toute une rangée de 
liasses, des numéros 594^1 à G 6443; pour Semur, de G 7228 à 
G 7449; pour Ghâtillon, de G 6883 à G 7047; pour Nuits, de G 7048 
à G 7440; pour Saint-Jean-de-Lône, de G 6375 à G 6435, etc. Les 
données que contiennent ces liasses offirent le plus vif intérêt et sont 
de la plus haute importance. Elles permettent de connaître au juste 
l'eSTectif de la population des villages, les chefs de Aimille comme les 
maîtres de maison demeurant seuls, les manouvriers et même les 
mendiants. Le total s'y trouve de tous les laboureurs et vignerons qui 
étalent propriétaires, qui travaillaient à leur compte ou au compte 
d'autnii, des veuves, sans qu'il soit cependant indiqué si ces der- 
nières étaient propriétaires ou non *, de même que le total des arti- 
sans, des marchands de village, des manouvriers, des journaliers, 
des mendiants, etc., sans qu'il soit parlé davantage de leurs proprié- 
tés. On a devant soi toutes les données nécessaires pour calculer à 
combien se montait le chiffre des individus de diverses catégories fai- 
sant partie de la classe agricole ou faisant partie de la classe des pro- 
priétaires. Malheureusement, rétendue des propriétés foncières des 
paysans n'est pas déterminée dans les rôles ; on aurait pu rétablir, 
d'après les données, sur les impositions, mais seulement d'une 
manière approximative. La difQculté qui s'est présentée dans ces rôles 
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m^a paru insurmontable, puisqu'il s'agissait d^y trouver des éléments 
de comparaison entre les propriétés des paysans et les propriétés des 
abbayes, du clergé, de la noblesse, etc. (on aurait pu déduire ces der- 
nières, diaprés les données fournies par les actes de vente). Cepen- 
dant, après en avoir examiné les premières liasses, j'en ai, par le plus 
grand des hasards, rencontré une (G 5943) qui renfermait le rôle par- 
ticulier des tailles de la commune d'Aiserey et qui formait à elle seule 
un énorme cahier daté de l'année 4780 et intitulé : « Nouveau pied 
des tailles. » Un coup d'œil rapide sufQt pour me convaincre que ce 
cahier devait contenir des renseignements détaillés sur les terres et 
leurs dépendances possédées par chaque habitant de la commune, 
sur les terres appartenant à autrui et que chacun d'eux tenait soit à 
cens, soit à bail ou par amodiation, etc. Le montant des baux ou des 
amodiations y était indiqué, de même que le montant des dettes, le 
rapport net de la terre, le revenu d^un métier ou d'une profession 
quelconque, la quantité du bétail, la quantité de terre cultivée soit 
par son propriétaire, soit par celui qui l'avait louée par amodiation; 
le total des terres labourables, des prairies, des dépendances de la 
commune qui étaient tenues par chacun y était fait aussi. Ce fut une 
découverte sur laquelle je n'avais pas compté. Plus je poursuivais 
mon travail en ce qui concernait l'examen des rôles, plus le nombre 
des nouveaux « pieds » augmentait. Il se trouva en tout cinquante- 
sept de ces descriptions, et, ce qui est particulièrement important, 
c'est qu'elles ne se rapportaient pas à un seul district, mais à tous ; 
c'est-à-dire qu'elles concernaient les communes dispersées sur toute 
l'étendue du département. 

Je dirai quelques mots de ces documents. Les nouveaux « pieds 
des tailles, » comme leur nom l'indique, ne sont rien moins que des 
actes faisant connaître à combien étaient évalués les biens meubles et 
immeubles d^une commune, en vue d'une répartition plus juste et 
plus égale des impôts. Les États provinciaux élisaient des commis- 
saires spéciaux qui, par leur ordre, se rendaient dans la commune 
qu'on leur désignait pour y asseoir l'imposition sur des bases nou- 
velles. D'un coup de cloche, les commissaires convoquaient l'assem- 
blée du village, faisaient à ses membres la lecture des décisions prises 
par les États et proposaient d'élire quelques prud'hommes ou asséeurs 
(ils étaient ordinairement au nombre de quatre). Les individus élus 
par l'assemblée prêtaient serment en présence des commissaires et de 
leurs greffiers. Conformément aux ordonnances du 24 novembre 4 666 
et du 6 juin 4 667, les asséeurs s'engageaient à déclarer « honnête- 
ment et consciencieusement » l'état de faculté, commerce et industrie 
de chacun des contribuables. Puis on procédait : 4*^ à Testimation des 
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immeubles, c'est-à-dire de tout ce que possédait, à titre de propriété, 
ehaque individu membre de la commune; 2^ à l'évaluation de la 
terre louée par chaque individu, de même qu'à Févaluation des 
fermes, des baux et amodiations ; 3^ à Févaluation de la terre tenue 
i cens par qui que ce soit ; Â^ à Testimation du bétail^ c'est-à-dire 
des vaches (celles-ci étaient particulièrement employées pour le labou- 
rage, en Bourgogne, au xviii'' siècle), des brebis, etc.; 5^ au calcul du 
revenu net d'un métier, d'un commerce, etc.; 6^ au calcul du mon- 
tant des dettes, dans le but de déduire de la somme des impôts les % 
de ces dettes, ainsi qu'au calcul des revenus de capitaux, si toutefois 
quelqu^un en possédait. Ordinairement les terres étaient partagées 
ea bonnes terres, en terres moyennes et en mauvaises terres, et la 
somme des impôts était fixée par rapport à la somme qu^on devait 
payer pour la terre louée par amodiation. De cette manière, on créait 
des tarifs sur un nouveau « pied, » qui « devaient être dorénavant une 
règle invariable pour asseoir dans la suite les impositions. » Pour un 
journal de bonne terre, loué ordinairement à raison de deux mesures 
de firoment et de deux mesures d'avoine, on prenait une taille de 
40 sous, pour la terre moyenne, 8 sous, et pour la mauvaise terre, 
4 sous, tandis qu'une mesure de froment valait 3 1. 40 sous et une 
mesure d'avoine 20 sous. L'impôt qu'il fallait payer pour une terre 
louée par amodiation était fixé et se percevait non d'après le montant 
de la somme qu^on payait en effet, mais d'après l'évaluation de la 
terre louée, dont on prenait 4/20 de la valeur. Il en était de même 
pour les biens, dans le cas où l'on en possédait, pour la terre louée à 
cens, pour le revenu net d'un métier, d'un commerce, d'une profes- 
sion quelconque, etc., c'est-à-dire qu'on prenait aussi 4/20 de ce 
revenu net. La taille était de 4 sous pour une vache dont on était pro- 
priétaire et de 2 sous pour une brebis. Si Ton avait une vache ou une 
breiris louée à cheptel, comme cela se faisait en Bourgogne, on ne pre- 
nait que la moitié. Les manouvriers payaient 7, 5 ou 3 livres, selon 
le taux de leurs salaires. 

Ge coup d'œil jeté en passant sur ces documents montre l'abon- 
daiiee des matériaux pouvant amener à définir la situation des pay- 
sans, au point de vue économique, à la veille de la Révolution, ainsi 
qu'à déterminer l'étendue de leurs propriétés foncières, avec la quan- 
tité des terres qu'ils louaient par amodiation. Je dis à la veille de la 
Révdution, puisque les descriptions que j'ai copiées datent de 4768 
à4789et4790^ 

1. Voilà le sommaire de ces nouveaux pieds des communes : Saulx-le-Duc, 
Luarois et Pdseui, i768 (C. 6075), Aignay-le-Ouc, 1773 (C. 6882), Is-sur-Tille, 
mA (0. 6006), Blaisy-la-lOlle, Blaisy-le-ChÂtel et Cliarmay, 1774 (G. 6912), 
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Deux OU trois exemples pris au hasard feront ressortir davantage 
encore l'importance et la valeur de ces documenls. Je ferai seulement 
remarquer que, lorsqu'il s'agit, dans ces nouveaux « pieds, > des 
propriétés foncières des paysans et de leurs possessions des terres, 
celles-ci 3'opposent toujours aux censives et viennent sur la même 
ligne que la propriété à rente, mais sont indiquées séparément. 

Le tableau ci-dessous Mi connaître la répartition des propriétés 
foncières entre les paysans; il a été établi, d'après les pièces d'ar- 
chives, sur la commune de Boux (district de Semur). 
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Ruffer, Echere]> et Bellefond, 1774 (C. 6063), Arceau et Arcdot, 1778 (C. 5916), 
Loi, 1779 (C. 6018), Mirebeau, 1779 (C. 6034), Aiserey, 1780 (C. 5913), Are-sar- 
TilJe, 1780 (C. 5915), Cbampagae-aar-Vingeanne, 1780 {C. 5950-1), Dampierre- 
sur-Vingeaime et Foatelle, 1780 (C. 5934), Gresigny, 1780 (C. 6969), Grignon, 
EgraDgea et Orray, 1780 (G. 7033), ReoËve, 1780 (G. 6060), Saiate-Seine- l'Ab- 
baye, 1780 [G. 7033), Thoires, 1780 [G. 7034), Bnauère, 1781 (G. 6929), Hagny- 
Bor-Tille, 1781 (G. 6023), Mon Uer-Saint -Jean, 1781 (G. 7351), Ghanceau 1782 
(C. 6938), Foataine-Françaiae , 1782 (G. 5995), Hanteroche 1782 {C. 7305). 
Aubigoy, 1783 (C. 5923), Brazey, 1783 (C. 5939), Gourban, 1783 (C. 6947), 
Esbarres, 1783 (G. 5976), Recej et HenÈblea, 1783 (G. 7012), Chorej, 1785 
(C. 6553), Cbanme, 1787 (G. 5905), Genlis, 1787 (C. 6000), Heuilley et Uchey, 
1787 (C. 6004), Talmay. 1787 (G. 6086), Vanves. 1787 (G. 7037), Prtnoia, 1788 
(C. 6057), Bonnencontre, 1789 (C. 6917), Boui, 1789 [6917), Clery, 1789 (C. 6382), 
FanTerney, 1789 (C. 5985), Flenrej, 1789 (C. 5991), Frolois, 1769 (C. 6966), 
ftoavrea, 1789 (C. 6062), Echenon, 1790 (C. 5975), Saint-Usage, 1790 [C. 6072). 
1. Uq jonTual, qui éqnJTant 1 ooe «oilnre de Bourgogne, coneisUlt ea 8 ou- 
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Si nous reconrons aux données qui existent pour la commune de 
Prénois en nss (cette commune fusait partie du district de Dijon), 
noua obtiendrons presque le même tableau de répartition pour les 
pn^riétés des paysans. 
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nte, c« qui tgile 240 perches ou 32 ares 85 ceoliares des mesures de surfsM 
■dadlM. Cest nue mesure qui étail eu nsage dsns les moatagnes, à Semur et 
i CUliUoa. Dus la plala«, daus les arroadlssemeats de Dijon, Beanoe et Saint- 
Jaa-de-Uoe, on «Tait l« grand journal, ou S ouTrées, ce qui égale 34 ares 
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Ce n'est pas ici le lieu d'analyser ces tables, puisque Timpor- 
tance de leurs données ne peut être entièrement reconnue qu'en 
les comparant aux données de toutes les autres et aux données des 
rôles. Je ne les ai établies que comme spécimens, pour montrer 
combien avaient été promptes, dans bien des cas, les conclusions de 
ceux qui ont affirmé que le nombre des individus dépourvus de terres 
atteignait un cbiffre très élevé dans les villages français au xvin* siècle, 
tandis que le chiffre des propriétaires était minime, et que ceux-ci 
ne possédaient bien souvent qu'un petit coin de terre pour planter 
tout au plus un peu vigne. Je ne puis pourtant passer sous silence 
une circonstance très grave, à mon avis. Un certain nombre d'histo- 
riens (et parmi eux M. Hinzes) ont utilisé les rôles des tailles pour 
déterminer la situation de la classe paysanne, et conclu, des données 
que ces rôles renferment, qu'au xviip siècle, en France, il se trouvait 
une masse d'individus dépourvus de terres. Ces documents méritènt- 
ils une confiance absolue? Non, car on ne peut s'y fier que dans 
un seul cas : lorsqu'on veut connaître au juste Peffectif de la popu- 
lation d'un village. On peut, à l'aide de ces rôles, comme à l'aide des 
rôles des capitations, calculer combien se trouvaient de laboureurs, 
de fermiers, de manouvriers, d'artisans, de meuniers, etc., dans un 
certain rayon, ou dans chaque village séparément. Il sufQt, pour s'en 
assurer et pour remarquer une entière coïncidence avec les données 
de Tune et l'autre source, de comparer ces rôles avec les cadastres de 
la France méridionale ou avec les nouveaux pieds de la Bourgogne. 
Mais le tableau change absolument aussitôt qu'on se met à comparer 
les données qui existent sur le nombre des propriétaires, soit de ceux 
qui sont véritablement indiqués dans les rôles (comme dans les rôles 
de la Bourgogne), soit de ceux qui sont supposés (comme dans les 
rôles dont s'est servi M. Minzes, ou encore dans les rôles des capita- 
tions que contiennent les archives de Toulouse). La dénomination de 
propriétaire, dans les rôles de la Bourgogne^ n'accompagne que celle 
de laboureur. Lorsqu'il s'agit de rentiers, de ce qui équivaut à labou- 
reurs pour autrui, de même que lorsqu'il s'agit des autres catégories 
d'individus constituant la population d'un village, par exemple, de 
veuves, d'artisans, etc., aucune indication n^est fournie à leur sujet, 
et Ton pourrait facilement en conclure que les propriétaires n'étaient 
autres que ceux qui sont mentionnés dans les rôles. Or, une compa- 



28 centiares (360 perches). Voir Goartépée, DescripUon du duché de Bowr^ 
gogne, parue en 1847 et 1848, lY, 761, 3; Lucotte et Niort, Nouveau système 
des poids et mesures du département de la Côte^'Or. Oijoiiy 1813. Gomp. 
Gamier, Chartes inédites. Paris, 1845, 36-7. 
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raison avec les données des nouveaux pieds d'un village datés de la 
même année peut bientôt, non seulement dévoiler l'erreur com- 
mise, mais aussi en montrer toute l'étendue. On voit, par exemple, 
d'après la table qui précède concernant la commune de Prênois, 
quel était le nombre des propriétaires. Les individus qui ne pos- 
sédaient rien n'étaient qu'au nombre de 8,7 7o9 les jardiniers, au 
nombre de 2,6 7o9 tandis que les propriétaires atteignaient le chiffre 
de 89,7 Vo* Examinons le rôle particulier des tailles de la commune de 
Prènois et nous y trouverons : 9 laboureurs-propriétaires, i 2 proprié- 
taires laboureurs pour soi et pour autrui, 45 laboureurs pour autrui, 
et 62 individus de diverses catégories au sujet desquels on ne fait pas 
connaître Teiistence de propriétés. Le chifiHre proportionnel des pro- 
priétaires, d'après le rôle cité, n'est de cette manière que de 4 4 ,9 o/o 
environ, c'est-à-dire qu'il égale presque, dans le village ci-dessus 
nommé, le chiffre des individus qui ne possédaient rien et récipro- 
quement. On comprend donc, par cela même, quelles auraient pu 
être les conclusions tirées de ces rôles et quelle en aurait été la valeur. 
Les données qu'offrent les nouveaux pieds, de même que les cen- 
tièmes des archives du Pas-de-Calais ou les cadastres des archives 
de la Haute-Garonne, mettent en évidence une nouvelle erreur com- 
mise par certains historiens : ils ont opposé des laboureurs qui étaient 
propriétaires à d^autres qui rentraient dans la catégorie des manou- 
vriers et des artisans. Ils ont nommé manouvriers ceux qui étaient 
complètement dépourvus de terres et ils les ont caractérisés comme 
étant de ceux qui, pour sufQre à leurs besoins, « ne possédaient que 
leurs bras et quelquefois une petite maison entourée d^un enclos de 
rétendue la plus insigniflante » (Karéiev, 404). Cependant nos docu- 
ments, ne fûirce que ceux qui se rapportent aux deux communes 
citées plus haut, sans parler d^une masse d'autres de l'Artois et du 
pays toulousain, prouvent clairement que les laboureurs étaient loin 
d'être tous propriétaires. Et, en effet, dans la commune de Blaisy- 
la- Ville, sur 48 laboureurs il y en avait deux qui ne l'étaient pas; 
dans celle de Magny-sur-Tille, sur 4 5 laboureurs se trouvaient 4 jar- 
diniers; à Genlis se trouvaient aussi 4 jardiniers sur 24 ; à Rouvres, 
sur 48 propriétaires 5 individus ne possédaient rien; à Fleury, 
3 sur 49, etc. Et réciproquement : les manouvriers, sans parler 
des artisans, des veuves, etc., étaient loin d'être toi:yours dépour- 
vus de terres ou simplement possesseurs de manoir. Il n'était pas 
rare que, comme les laboureurs, ils possédassent en propre une 
terre labourable, une prairie. Diaprés les tableaux reproduits plus 
haut, celui de Prénois, par exemple, on voit que sur 29 manouvriers 
se trouvaient 22 propriétaires, dont 42 possédaient des lots de terre 



92 MlfLANGBS BT DOCUMENTS. 

d*une étendue de 40 à 40 journaux. Dans la commune de Bon, sur 
42a manœuvres, » 3 seulement étaient dépourvus de terre ; il en 
était de même pour les autres. A Blaisy-la-Ville, sur 29, 8 seulement 
ne possédaient rien; à Magny-sur-Tille se trouvaient 9 jardiniers 
et 40 individus dépourvus de terre sur 23 manouvriers; à Genlis, 
sur 30, se trouvaient 5 propriétaires tenant aussi de la terre d'autrui 
et 25 individus, tant dépourvus de terre que jardiniers-, à Rouvres, 
on comptait 42 propriétaires et 2\ individus, tant jardiniers que 
dépourvus de terre, tandis qu^à Talmay, sur 28 se trouvaient 9 jar- 
diniers et 2 individus ne possédant rien. 

Donc, la signiflcation qu'on donnait aux dénominations de labou- 
reur, ménager, manouvrîer, brassier et autres, ne correspond guère 
à la signiflcation que leur ont donnée les bistoriens et les auteurs de 
dictionnaires, comme Littré par exemple. Les dénominations de 
laboureur, demi-laboureur, qui éveillent entièrement l'idée de cbar- 
rue ou de demi-charrue; d'autre part, la propriété foncière entre les 
mains des manouvriers, les données sur les paysans et qui existent 
en si grand nombre dans le précieux ouvrage de Lepage : les Com- 
munes de la Meurthe^ tout cela conduit nécessairement à rechercher 
d^autres principes pour expliquer ce genre de dénominations. Un 
document, qui date du commencement du xiv^ siècle et qu^a trouvé 
récemment M. Pasquier, archiviste du département de TAriège, a 
jeté un peu de lumière sur les motifs qui ont amené la différence 
des termes usités pour les paysans et a permis de s'en faire une 
autre idée. Ce document a été d'abord conservé dans les archives épis- 
copales de Pamiers, aujourd'hui encore inaccessibles aux recherches 
des historiens, et il a été ensuite transmis aux archives de la Haute- 
Garonne. 

J'arrive à parler de mes études dans les archives de la Haute- 
Garonne, à Toulouse et dans les archives de quelques communes 
rurales du département. J'ai pu me rendre dans ces communes, qui 
se trouvent dans les Pyrénées, grâce à Pamabilité de M. Baudouin, 
archiviste à Toulouse, qui m'a offert de l'accompagner dans la tour- 
née qu'il fait chaque année pour l'inspection de ces archives. Je suis 
parvenu à copier quelques extraits précieux dans les archives de 
Saint-Bertrand, Yalcabrère, Galié, Mont-Galié, etc. 

II. 

Les archives de la Haute-Garonne m'ont offert moins de facilité 
pour mon travail que celles de la Gôte-d'Or, par suite de Pétat dans 
lequel se trouvaient les procès- verbaux des ventes. Les archives de 
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Toulouse sont beaucoup plus riches qu^à Dijou en fait d'acles de 
vente. Ces actes ont été conservés, dans les premières, en un grand 
nombre de duplicata, qui m'ont bien des fois permis de compléter 
les données d'un acte par la réunion des données d'un autre acte. 
Malheureusement, contrairement à ce qui existe dans les autres 
archives, ces actes de vente n^ont pas encore été mis en ordre. Une 
grande quantité d'entre eux ont été reliés sous le premier Empire, 
mais leur classification n'a pas été rigoureusement observée. Tous 
les actes n'ont été classés que par districts ^ et encore a-t-on omis 
certains actes qu'on retrouve parfois dans les duplicata. Cependant, 
j'ai pu tirer un bon parti d'une description chronologique des actes 
de vente de chaque district, description très détaillée en même temps 
que très complète, qui constitue à elle seule deux énormes in-folio, 
^nt Pun embrasse les ventes des terres de TËglise et l'autre les 
ventes des terres des émigrés. Mais l'étendue du lot de terre vendu 
n'y est pas toi:yours mentionnée, non plus que la profession des 
acheteurs. J^ai dû rechercher tous les détails concernant l'étendue de 
la terre et les professions dans les actes de vente eux-mêmes, ce qui 
n^était pas chose facile, surtout relativement aux professions. Pre- 
mièrement, plusieurs actes de vente manquaient absolument dans 
les volumes reliés et il n'était pas possible de les retrouver dans la 
masse des autres non reliés. De plus, 445 actes du district de Muret 
manquaient aussi, de même que 50 ou 60 du district de Saint-Gau- 
dens, etc. En outre, la profession des acheteurs n'était pas indiquée 
partout; et il m'a fallu beaucoup de temps pour la rechercher. En 
vertu des règlements institués par l'Assemblée nationale concernant 
l'ordre dans lequel devaient se faire les achats, tous les individus 
désirant acquérir de la terre devaient le déclarer d'avance et faire 
leur soumission. Ces soumissions étaient écrites dans les livres du 
directoire de chaque district destinés à cet effet. Chaque commission- 
naire inscrivait son nom, et quelquefois son état ou sa profession. 
Ces livres ont été conservés dans les archives de la Haute-Garonne, 
presque pour tous les districts, et ce sont eux qui m'ont fourni les 
noms, la profession et le lieu de résidence des acheteurs ; mais non 
pas de tous, car les soumissionnaires n'ont pas toujours acheté aux 
endières publiques les terres dont ils sollicitaient l'achat. Celles-ci 
fiirent acquises en assez grande quantité par des individus qui 

1. Ba vertu de la loi dont j'ai parlé plus haut, le département de la Haate- 
Gumuie a été partagé en hait districts : Toalouse, Rieax, Villefranche-de- 
Lanragnais, Castel-Sarrasin, Grenade, Moret, Revel et Saint-Gaudens. 
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n'avaient pas fkit de soumissions; par conséquent, leur profession 
n'est le plus souvent pas indiquée. Pour la connaître, j^ai consulté les 
rôles des capitations, série G4086-4306; ces liasses emitenaient l'ins- 
cription de ctiaque commune payant les impôts. La majeure partie 
des inscriptions étaient datées de l'année i 790, peu de l'année 4 789. 
J'ai relevé les inscriptions que j'y ai trouvées sur 206 villages fiiisant 
partie des districts de Toulouse, Yillefranche-de-Lauraguais, Revel, 
Rieux et Muret; à l'aide de ces documents j'ai réussi à connaître la 
profession de presque tous les acheteurs de ces districts et principale- 
ment des acheteurs appartenant à la classe des paysans. De plus, ce 
qui m'a été d'un grand secours, c'est l'effectif de la population des 
villages à l'époque de la Révolution, la quantité des paysans qui 
avaient acheté des terres de l'Église ou des émigrés, l'étendue des 
terres achetées par eux, le pourcentage des acheteurs paysans avec la 
quantité de terres achetées, ainsi que des acheteurs d'autres classes 
avec la quantité de terres acquises ^ . 

Je me bornerai à citer quelques données sur le district de Muret. 
Les terres qui appartenaient tout d'abord à TÉglise, et qui étaient par- 
tagées en 683 lots (conformément à ce que j^ai déjà dit, 445 actes 
manquaient à ce sujet), avaient été achetées par les individus ci-après 
désignés : 69 paysans (ménagers et laboureurs), 44 brassiers, 22 tra- 
vailleurs, 2 métayers, 4 fermier, 57 artisans, 63 individus, tant meu- 
niers que marchands de villages, boulangers, etc., 45 maires de vil- 
lages ou employés appartenant à la classe paysanne, 52 négociants 
des villes, 87 bourgeois, 40 employés, 8 entrepreneurs de travaux 
publics, 4 curés et 3 médecins. Sur 409 acheteurs, 440 faisaient 
partie de la bourgeoisie et 274 de la classe paysanne. Dans la majeure 
partie des cas, seuls, les petits lots étaient achetés -, un très petit 
nombre d'entr'eux constituaient de grandes propriétés. Un négociant 
demeurant en ville avait acheté jusqu'à 500 journaux, un autre 
400, deux 300, trois jusqu'à 200; 2 avaient fait l'acquisition de 
90 journaux chacun, un de 75, un de 60 et un de 53. Parmi les 
bourgeois, un avait acheté 224 journaux, un 56, un 94. Sur 8 em- 
ployés, un avait acheté 324 journaux, un 436, un 400, un 66, un 60. 
En d'autres termes, il n'y avait eu que 24 gros acheteurs, c'est-à- 
dire 5,04 o/o. 

1. Les actes qae j'ai consultés sont : da district de Toaloase, 1053 de la pre- 
mière origine et 1145 de la deuxième origine; da district de Muret, 798 et 754; 
du district de Aienz, 598 et 1012; du district de Reyel, 182 et 530; du district 
de Yillefranche, 433 et 433; du district de Saint- Gandens, 1145 et 1223; en 
tout 9306. 
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Mes recherches sont, pour ainsi dire, restées infiructueuses dus 
l'immense recueil des délibérations et correspondances du district 
central et des autres districts. Cette collection, intéressante au plus 
haut degré pour l'histoire de la Révolution et qui fait l'objet de la 
série L, comprend plus de 400 registres pour les districts de Tou- 
louse, Revel, Rieux, Villefranche et Saint-Gaudens. Malgré l'examen 
minutieux auquel j'ai soumis ces registres jusqu'à Tannée 4 793 inclu« 
sivement, je n'ai pu trouver aucun fait saiUant de nature à carac- 
tériser les principes qui ont guidé les agents de l'endroit dans l'affidre 
des ventes. A part quelques données se rapportant à Pabolition de la 
mendicité, à la dévastation des forêls, quelques comptes-rendus au 
si^et des sommes retirées des ventes de terres, etc. , comptes-rendus 
se trouvant dans les délibérations du directoire central du départe- 
ment, de plus, quelques données sur les troubles survenus parmi les 
paysans du district de Saint-Gaudens, sur la dévastation des forêls 
dans le district de Toulouse, ainsi que des données statistiques, rela- 
tivement au district de Villefranche (série L 32, 33^ 34, 35, 65, 543, 
643), je n^y ai rien trouvé d'autre. 

Un travail parallèle sur les documents concernant la réparti- 
tion des propriétés foncières dans le pays toulousain m'a amené 
à des conclusions plus dignes d'intérêt. Ces sources consistent en 
livres cadastraux, appelés aussi « livres terriers ». J^avais déjà 
eu l'occasion, en 4 882 , d^étudier ceux qui concernaient les com- 
munes d'Agassac, datés de 4 678, de Gabriac, de 4 562, et de Garayac, 
des années 4 584 et 4 646. Lors de mon dernier voyage, j'ai pris con- 
naissance de presque tous ces livres à partir de Tannée 4750, et de 
quelques-uns datés des dernières années ^du xvni^ siècle ^ . Le carac- 



1. J'aTiis ùdt des copies des cadastres et liTres terriers des commanes de 
Mfiis, Miielasse, Rassaler, Gaors et autres, 1750 (série E. 87), Garideche, 1756 
(série H. 1572), Tailleboarg, 1758 (E. 798), Sedilhan 1760 (E. 797), Martres-en- 
Oommenge, 1764 (E. m), Terrebasse, 1765 (E. 796), Pegilhao, 1765 (E. 771), 
CattdgaUlaid, 1776 (A. 753), Eoux, 1768 (E. 757), Boulogne, 1770 (E. 750), Fon- 
teneUet, 1770 (E. 765), CasUnet, 1773 (G. 1559), Escanecrabe, 1774 (£. 758), 
VlUeneaTe-Tolosane, 1774 (E. 37), Salerm, 1774 (E. 785), Saint-Thomas, 1779 
(727), RenneTiUe, 1780 (H. 2237), Ghanm, 1780 (E. 755), Fonsorbes, 1779-8 
(H. 2236), TiUeneTeutte, 1780 (E. 795), Saint- Snlpice, 1781 (H. 2239), Ansseing, 
Plaît et antres, 1782 (H. 2032), Figarol, 1782 (H. 2034), Mazères, 1782 (H. 2035), 
Sariae, 1784 (H. 2507), Moncasin et Gabas, 1771 (ib.)> Saint-Martin-des-Pierres, 
1784 (0. 1608-9), Montjoiré, Beauyaix, 1784-85-86 (H. 2058), Villenouyelle-de- 
Bifière, 1785 OS- 794), Aienmes, 1786 (773), Burgaud, 1778 (800), Pinsaguel, 
1688 (G. 2512), YillenoaveUe-de-Saint-Simon, 1783-89 (a 1657), ToreUhes, 1783 
(E.717). 
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tère et la teneur dea cadastres et des *■ livres terriers ■ du pays tou- 
lousain difiïraient considérablement dea nouveaux a pieds » de la 
Bourgogne. Les individus qui possédaient, en effet, quelque propriété 
y étaient seuls inscrits, sans distinction de classe, peu importait qu'ils 
Tussent paysans, bourgeois ou nobles. On inscrivait dans les cadastres 
aussi bien les terres exemptes d'impôts ou « prétendues nobles > que 
les terres rurales, sans distinction des propriétaires à qui elles appar- 
tenaient, qu'ils ùissent nobles ou non. Par le fait, ce n'était pas la 
population entière de la commune qui figurait sur les cadastres, mais 
ceux qui possédaient des terres. C'est pourquoi il m'a été absolument 
impossible, d'après les données qu'ils m'ont fournies, de me repré- 
senter au Juste la proportion qui existait entre les propriétaires et les 
individus dépourvus de propriétés ; d'autre part, l'absence de rôles 
des tailles dans les arcbives, ainsi que des rôles des capitations de la 
plupart des communes, ne m^a pas permis de compléter cette lacune. 
En revancbe, il m'a été possible d'établir un rapport proporUonnel 
rédproque entre les propriétés des paysans et les propriétés des 
classes noble et bourgeoise, et j'ai pu calculer en outre de quelle 
manière avait été opérée la reparution des propriétés entre la popu- 
lation paysanne et ses groupes. 

Pour caractériser les données contenues dans les cadastres, je dte- 
rai comme exemple celui de la commune de Rieumes en i 786. Il sera 
facile de connaître les résultats concernant cette commune d'après 
les deux tableaux ci-dessous, et qui ne peuvent donner lieu à aucun 



i. Répartition de la propriété foncière entre les dtfféreals groupes 
de lapopulalion de Rieumes. 
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1. Dans le district de Hnret, dd trpent a 576 percheij une perche 
as 0,00099 hectarae; qq hectare = 1,75597 arpentt. (Table de comparaison 
cotre les mesures anciennes et celles qui les remplacent. Toaloase, an. X.} 
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1. R^rtUion de la propriété foncière entre les groupes des paysans 

de ladite commune. 
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Afln de compléter autant que possible le nombre des descriptions 
eoneemant les villages du district du pays toulousain, et mon travail 
étant terminé dans les archives de la Haute-Garonne, j'ai passé en 
revue les papiers non encore explorés dans beaucoup d'archives de 
villages et principalement les papiers des villages situés dans Tan- 
den district de Saint-Gaudens, car les données que j'avais réunies à 
Toulouse me renseignaient fort mal sur la répartition des propriétés 
foncières dans ce district avant la Révolution. Je me bornerai ici à 
une simple énumération des documents que j'ai réussi à trouver et à 
copier. Dans les archives de Saint-Bertrand, j'ai concentré mon atten- 
tion sur le livre des impositions de l'année 4794 et sur les données 
eoneemant la population de la commune au commencement du 
XIX* siècle. Dans les archives de Yalcabrère, c'est le cadastre de 
Tannée 4 71U, recensement de l'an XI, qui a attiré mon attention, car 
il contenait des renseignements détaillés sur la profession des habi- 
tants du village et sur les actes et procès-verbaux de la commune 
pendant la Révolution. Dans les archives de Hont-Galié, je me suis 
arrêté particulièrement sur le cadastre de l'année 4 784 ; dans celles 
de Bagiry, sur le cadastre de 4 764 ; à Galié, sur le cadastre de 4 779 ; 

RÊV. HiSTOR. UX. l*' FA8C. 7 
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et enfln dans les archives d'Ores, sur le livre des impositions de 
l'année 4794. 

m. 



Si les archives de Dijon et celles de Toulouse ne m'ont offert qu'une 
très petite quantité de matériaux sur la répartition des propriétés fon- 
cières des paysans et de leur étendue, il n'en fut pas de même pour 
les archives d'Arras. Ici, les archives regorgeaient de documents dont 
j'avais besoin; ils m^ont fait connaître, jusque dans leurs moindres 
détails, les propriétés des paysans et la différence qui existait entre 
celles-ci et les propriétés foncières des autres groupes de la popula- 
tion de l'Artois. A part quelques exceptions de peu d'importance, ces 
descriptions sont au complet et forment une collection des plus pré- 
cieuses : j'ai eu, du reste, occasion d^en parler plus haut. Beaucoup 
d'entre elles se rapportent au xvi® siècle, la plupart au xviu' siècle et 
en partie à la période de temps qui a précédé presque immédiatement 
la Révolution française. Leur valeur est d'autant plus grande que, à 
part quelques-unes, elles proviennent toutes de Tannée 4779. 

Les premiers éléments de ces descriptions, qui formaient presque 
alors déjà de véritables cadastres, ont été fournis au xvi^ siècle, en 
l'année 4 569. Conformément au projet du duc d'Albe, Philippe II leva 
sur la population de PArtois de nouveaux impôts appelés centièmes. 
A l'exception des biens des églises, des couvents, des châteaux, à l'ex- 
ception aussi des terres communales, tous les biens meubles ou 
immeubles furent soumis au payement d'un centième pris sur tout le 
revenu. Naturellement, il fallut évaluer les biens meubles et immeubles 
de certains propriétaires et surtout des paysans. Cette évaluation fut 
faite en 4569 dans l'Artois; on y procéda de la même manière qu'en 
Bourgogne, c'est-à-dire par l'intermédiaire de répartiteurs choisis 
parmi les paysans de Tendroit, comme nous le savons déjà. Les jori- 
ginaux de ces descriptions n'ont pas été conservés ; on a fait en 4 724 
et en 4722 des copies de la plupart d'entr'eux. Cette collection com- 
prend 749 tomes, dans lesquels il ne manque, relativement, qu'un 
très petit nombre de communes. Elles ont été rédigées de la même 
manière pour tous les villages. D'abord, on y donnait le total de tous 
ceux qui occupaient les maisons, avec l'indication du loyer; puis une 
liste des individus qui louaient de la terre, avec les noms de ceux qui 
la leur louaient et la somme à payer en livres, sous, etc. Une autre 
liste suivait la première, c'était celle des propriétaires : 4° des jardi- 
niers possédant seulement une maison ou possédant une maison avec 
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potager et jardin ; 2o des propriétaires de terres labourables, de prai- 
rieSf etc., avec indication de l'étendue de la terre et de son revenu. 
Enfln, on y a calculé aussi la valeur des biens des répartiteurs asser- 
mentés. C'est toujours à la fin de chaque description qu'il est parlé 
des biens meubles, c'est-à-dire du bétail, etc., en n'indiquant toute- 
fœs que ce qui a une valeur dépassant 400 livres, puisque c'est sur 
cette somme qu'était fixée la charge des impôts. Nous ignorons si des 
descriptions semblables ont été faites au ivii^ siècle ; nous savons 
seulement que, presque 200 ans plus tard, lorsque les impositions 
furent assises selon la décision prise par les États de A 776, décision 
que provoquèrent les abus faits par les receveurs ^ , il fut ordonné de 
dresser des listes d^impositions dans toutes les communes. Ces listes 
forment à elles seules une énorme collection de 723 in-folio (cen- 
tièmes) datés des années A 779-4 786. Elles ont été rédigées tout autre- 
ment que les descriptions de \ 569. Les détails n^y sont pas donnés par 
groupe séparément, mais par rues, où les propriétaires sont cités les 
uns après les autres sans distinction aucune. L^étendue de toute la 
terre n'est pas donnée en général, mais en particulier pour chaque 
lot d'après sa situation dans tel ou tel champ. La terre labourable, 
les prairies, les forêts, etc., sont indiquées séparément. Il est dit si la 
terre avait été louée ou si elle appartenait à Tindîvidu qui la culti- 
vait ; dans le premier cas, le nom du propriétaire est cité. Dans cha- 
cun de ces volumes se trouvent des descriptions relatives aux terres 
des nobles, de même qu^aux immeubles faisant partie de la propriété 
des églises, des couvents, du clergé, des habitants des villes, en géné- 
ral des bourgeois ; en outre, on a mentionné non seulement l'étendue 
de la terre louée, mais aussi les individus qui avaient loué cette terre, 
qu'ils aient été fermiers ou paysans. Tout ce qui se rapporte aux 
biens meubles a malheureusement été omis. 

Enfin, le troisième groupe de descriptions est formé par les rôles 
ou matrices du vingtième, qui furent dressés en 4757 et ensuite 
en 4759-4767. Elles ont pour but d'indiquer la répartition du 
vingtième sur toutes les terres sans exception, de désigner ceux à 
qui elles appartenaient comme ceux qui n'en avaient que le revenu, 
qu'ils fussent soumis à l'imposition ou privilégiés. Ces descriptions 
sont, au plus haut degré, originales en même temps que précieuses. 
Leur système diflR^re complètement du système des centièmes. Elles 
Yùos conduisent systématiquement dans les rues des villages. On y a 
dté les lots de terre labourable, de prairie, etc., dans Tordre où ils 

1. Filon, Histoire des ÉiaU d'Artois, Arras, 1861, p. 103. 
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se trouvaient dans tel ou tel champ. Il n^y a aucune description con- 
cernant les ménages en particulier ; l'annexe d'une table alphabétique 
des propriétaires est renfermée dans plusieurs volumes. Ces descrip- 
tions permettent de caractériser la distribution des lots et de tracer 
un plan du village avec toutes ses rues, ses maisons, ses lots de 
terre; en un mot, il y a moyen d'établir un plan cadastral de l'endroit. 

Ce fonds contenant plus de 3,000 in-folio, je me suis borné à exa- 
miner les descriptions de Tannée n79, qui concernaient le district de 
Saint-Omer. J'ai prêté surtout une attention particulière à celle du 
district d'Arras. Sur 4 28 communes que renfermait ce district, 20 seu- 
lement manquaient de descriptions -, j'ai pris copie de toutes les autres 
et je leur ai consacré la plus grande partie du temps dont je pouvais 
encore disposer ^ J'ai dû renoncer à copier les rôles du vingtième. 

Afin de caractériser les données que m'ont fournies les descrip- 
tions de l'année i 779, je les exposerai sous forme de tableaux qui, évi- 
demment, ne donneront pas encore le droit de généraliser, non seu- 
lement pour toute la France, mais même pour PArtois. 

1. Le sommaire des descriptions des communes : Ablain (t. t), Acheyille (t. 3), 
Achicoart (t. 4), Acq (t. 7), Agnez-les-Daisans (t. 11), Arleax-en-Gohelle (t. 27), 
Saint-Anbin (601), Anzin (601), Avion (47), BaiUoeul-sire-Bertoax (53), Bailleul- 
mont (54), Baillenval (55), fieaametz-ies-Loges (73), Beaarains-les-Arras (75j, 
Bellonne (80), Berles-au-Bois (85), Bernerille (89), Biache- Saint- Yaast (94), 
Blaireville (101), Blangermont (102), Blangy-les-Arras (105), Billy-les-Henin (99), 
Bois-Bernard (116), Boarcheai (126), Garency (164), Gorbehem (183), Courcelles- 
sous-Lens (190), Goarrières (191), Goain (185), Dainville (203), Demencourt- 
Sainte-Gatherine (205), Doarges (203), Drocoart (216), Daisans-Loaez (218), 
Écurie (225), Éleu (226), Étrun (246), Évin-Malmaison (247), Famechon (t. 248), 
Farbus (249), Feuchy (256), Ficheux (257), Fosseux (272), Fouquières (276), 
Frénes-les-Montauban (1782 r. t. 279), Frenoy (281), Gavrelles (292), Gaudiem- 
pré (291), Givenchy-en-Gohelie (204), Guoy-en-Artois (304), Gouy-sous-Belionne 
(307), Grinconrt-les-Pas (312), Habarcq (320), Harnes (329), Hautes-Ayesnes (330), 
Hendecourt-ies-Ransart (t. 342), Henin-Lietard (343), Henu (346), Hubercamp 
(373), Jzel-les-Équerchin (383), U HerUère (390), Leforest (400), Loison (422), 
Mareuil (445), Mauyille (451), Mercatel (455), Montenescourt (470), Montigny 
(472), Mont-Saint-Éioy (473), Mouchy-les-Preux (467), Neuville-Saint- Yaast (485), 
N.-Vitasse (486), Noyelle-Godault (500), N.-sous-Bellonne (504), N.-sous-Lens 
(505), Oppy-sous-Lens (514), Orville (517), Pas-en-Artois (521), Pelves (522), 
Plouvain (528), Pommier (532), Quiery-Lamotte (540), Ransart (548), Rivière 
(569), Roclinconrt (571), Roeux (575), Rouvroy (581), Saint-Amand (599), Saini- 
Uurent (610), Saint-Nicolas-les-Arras (617), Sallau (620), Sarton (624), Simen- 
court-Monchiet (638), Souchez (642), Thelus (667), Thièvres (649), Tilloy-les- 
Moflaines (652), Yillier-au-Bois (685), Yimy (691), Vitry (695), Wagnonlieu (697), 
WariincourWes-Pas (704), Warlus (705), Wanquetin (701), Willerval (715). 
Toutes ces descriptions, à l'exception de deux, se rapportent à Tannée 1779, 
Série G. États d'Artois. 
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Bipartition des propriétés foncières entre les groupes des cltisses 
formant la poptUaiion de la commune de Neutnlle^Saint''Vaast 
en i779\ 

A. — Propriétés de la noblesse, dn clergé et de la bourgeoisie. 
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1. La quantité de la terre est donnée en mencandées. Une mencandée a 
100 ferges et contient 4 coupes, une coupe a 4 quarreaux, un quarel a 6 yerges 1/4 
oo 2 ares 68 centiares. Une mencaudée a 42 ares 91 centiares (Clément, Études 
sur le droU rural, Arras, 1877, 135. Cf. Loriquet, Cahiers de 1789. Arras, 
1891, I, GLXXIX). 
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B. — Propriétés de la classe paysanne. 
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Le tableau de répartition des propriétés foncières dans la commune 
de Roclincourt (4779} diffère quelque peu. Dans cette dernière, les 
possessions de terre de la noblesse et de TËglise avaient conservé leur 
importance prédominante dans toute sa force et avaient laissé bien 
loin derrière elles les propriétés de la bourgeoisie qui n'avaient pas eu 
le temps de s'implanter solidement, de même que les propriétés des 
paysans relativement faibles encore. En revanche, la répartition des 
propriétés entre la population exclusivement paysanne avait conservé 
le même caractère que dans la commune de Neuville-Sain t-Yaast^ 



1. Dans les tables de chaque commune ne sont pas inscrites les terres qui 
appartenaient aux membres de la commune sur le territoire d'autres communes 
voisines, aussi bien que les terres qui appartenaient à titre de propriétés aux 
membres d'autres communes sur le territoire de la commune donnée. 
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Répartition des propriétés foncières entre la noblesse, le clergé et la 
bourgeoisie dans la commune de Roclincourt. 
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Il semble que la commune de Thélus ait occupé le milieu entre les 
deux communes que je viens de citer, car c^est là que se trouvait 
l'abbaye de Saint- Vaast, la plus riche de tout T Artois et qui possé- 
dait le plus de terres. Dans la commune de Thélus, l'abbaye de Saint- 
Yaast possédait 986 mencaudées de terre, qu'elle louait toutes aux 
cinq plus gros fermiers du village. Au xvni® siècle, cette abbaye s'oc- 
cupait aussi peu de culture que toutes celles qui se trouvaient dans 
l'Artois et qui étaient très riches en propriétés. L'église du village 
possédait de même 49 mencaudées environ, qu'elle louait par amo- 
diation à 22 paysans de l'endroit. Le reste des terres appartenait aux 
bourgeois et aux paysans. 

La répartition de la propriété foncière entre ces deux derniers 
groupes avait été faite de la manière suivante : 
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A&n d'éclaircir autant que possible les données fournies par les 
descriptions de l'année 1779, j'ai cru indispensable de me livrer à 
l'étude de celles qui se rapportaient au xvi^ siècle, c'est-à-dire à 
l'année 1569. Cette étude devait me procurer un certain nombre 
d'utiles points de comparaison. Je ne m'étais point trompé. Les des- 
criptions que j'avais trouvées dans les archives de la Haute-Garonne, 
et qui se rapportaient aux xvi* et xvii* siècles, ne m'avaient pas fourni 
les matériaux nécessaires à cette comparaison, puisque dans la 
majeure partie des cas (excepté pour les communes de Garayac et de 
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Thoreilles) elles concernaient les villages dont on n'avait conservé 
aucune description datée du xyiii' siècle. Dans les archives du Pas-de- 
Calais, il s'en est trouvé quatre-vingt-cinq ^ pour le district d'Arras ; 
autrement dit, les matériaux suffisent entièrement à cette comparai- 
son. D'autre part, les ouvrages historiques traitant la question des 
propriétés foncières des paysans ne m'ont rien fourni. 

Gomme il sera facile d'en juger d'après les données que j^ai réu- 
nieSf les propriétés des paysans s^étaient agrandies dans l'espace de 
deux siècles, bien que dans des proportions relativement peu impor- 
tantes. On pourra voir en outre, d'une manière distincte, combien 
elles s^étaient subdivisées et combien avait augmenté le nombre des 
propriétaires, dont les possessions diminuaient de plus en plus. Il 
sufOra de deux ou trois exemples pour appuyer ce que je viens de 
dire. Les tables que je forme ici pour quelques communes ne donne- 
ront lieu à aucun commentaire. 

I. Table de comparaison concernant la répartition des propriétés 
entre les paysans de la commune de NeuvilleSaint^Vaast aux 
XV l' et XVII* siècles. 





Propriétaires 


Quantité 






de la propriété 


En 1569 


En 1779 


De 70 à 100 


1 


^^ 


1 60 » 70 


1 


— 


i 50 » 60 


-~ 


2 


• 40 » 50 


2 


— 


I 30 » 40 


2 


1 


1 20 » 30 


1 


1 


» 15 • 20 


6 


5 


I iO • 15 


— 


8 


> 5 1 10 


20 


15 


I 2 » 5 


20 


42 


» 1 » 2 


9 


25 


Moins de 1 


7 


32 


Possesseurs des manoirs 


69 


59 


Total 


138 


190 


Quantité de la terre 


609 m. 


676 m. 



1. Voici le sommaire des centièmes de 1569 : Ablain, Acheville, Achicoort, 
Acq, Agnez-les-Duisans, Arleox-en-Goheile, Saint-Aabin-Anzin, Avion, Berne- 
▼Ule, Bailloeul, Balleolmont, Çeaumetz-les-Loges, Beaarains-les-Arras, Berne- 
ville, Blache-Sidnt^Vaast, Billy, Blainrille, Bois-Bernard, Bourchenl, Coarcelles- 
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2. Idem, pour la commune de Roclincourt, 


Quantité 
de la propriété 


Proprii 
En 1569 


étaires 
En 1779 


De 20 à 30 
» 15 » 20 
» 10 I 15 
I 5 » 10 
» 2 » 5 
» 1 » 2 

Moins de 1 
Possesseurs des manoirs 


1 
2 
2 
4 
9 
1 
3 
17 


1 
1 
3 
9 
8 

12 
9 

16 


Total 


39 


59 


Quantité de la terre 


130 m. 


185 m. 



3. Idem, pour la commune de Thélus, 





Propriétaires 


Quantité 






de la terre 


En 1569 


En 1779 


De 30 à 40 


_ 


3 


• 20 » 30 


— . 


— 


1 15 » 20 


2 


3 


» 10 » 15 


.. 


4 


I 5 » 10 


9 


6 


1 2 » 5 


10 


11 


» 1 1 2 


2 


14 


Moins de 1 


3 


11 


Possesseurs des manoirs 


50 


41 


Total 


76 


93 


Quantité de la terre 


130 m. 


294 m. 



les-Henin, Gorbehem, Gourrières, Dainyille, Dourges, Drocourt, Duisans, 
Écoivres, Esleu, Estrun, Évin, Famechon, Farbus, Ficheux, Fosseux, Fou- 
qniéres, Frénes-les-Montauban, Frenoy, Gaudiempré, GaTerelles, Couves, Gouy- 
en-Artois, Gouy-sous-Bellonne, Givenchy, Habarcq, Hautes-Ayesnes, Hedincour- 
del, Humbercamp, Jzel-les-Equerchin, La Herlière, Loison, MauTille, Mercatel, 
Mouchy-les-Preux, Montenescourt, Mont-Saint-Éloy, Neufille-Saint-Vaast, Neu- 
yille-Yitasse, Noyelles-Gaudault, Noyelles-sous-Lens, Oppy, Orville, Pas-en- 
Artois, Pelves, PlouTain, Pommier, Quiery, Roclincourt, Rouvroy, Saint-Amand, 
Sallau, Sarton, Simencourt, Souchetz, Thelus, Thièvres, Thilloy, Vimy, Vitry, 
Wagnonlleu, Warlus, Wanquetin, Warlincourt et Willeryal. 
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Aux données qui caractérisent la répartition des propriétés fon- 
cières dans le district d'Arras, j^ai ajouté des renseignements relatifs 
à la situation économique de la classe des paysans à la veille de la 
Révolution. J*ai trouvé dans la série G (papiers d'intendance, n° 747) 
une liasse curieuse désignée sous le titre « Procès-verbaux de statis- 
tique. > Us consistaient en une suite de réponses aux questions 
posées par Tintendance aux communes, à propos de la quantité de 
leurs terres labourables, de leurs prairies, au sujet de la manière de 
cultiver ces terres, de la proportion dans laquelle devaient s'effectuer 
les semailles, du produit des récoltes, de la quantité du bétail, du 
nombre des habitants, etc... Ces réponses dataient de Tannée n74 
et se rattachaient à 75 communes faisant partie du district d'Arras. 

Je me suis arrêté ensuite sur les actes de vente des terres pendant 
la Révolution. Le temps m'a manqué pour étudier les actes de 
vente des huit districts dont le département était formé d'après 
la loi de 4790. Je n'ai pu dresser que deux tables complètes 
ooncemant les ventes des deux districts d'Arras et de Saint-Omer 
(série Q). Si insignifiante que soit l'étendue de ces deux districts, 
relativement à l'étendue du département, les données que j^ai réunies 
à leur sujet n'en sont pas moins intéressantes et pleines d'impor- 
tance. Nous avons vu jusqu'à quel point elles sont en contradiction 
avec les conclusions un peu trop promptes des historiens. Elles 
nous font connaître davantage. Les actes de vente de la Bourgogne, 
comme nous l'avons vu en partie, attestent que les ventes des 
terres de la première origine avaient surtout profité à la bour- 
geoisie, tandis que les ventes des terres des émigrés avaient pro- 
fité à la classe paysanne. Dans le district de Saint-Omer, dans les 
actes où la profession des acheteurs est indiquée, ceux qui avaient 
acheté les terres de TÉglise, ou terres de la première origine, avaient 
été divisés par groupes ainsi qu'il suit : dans la commune de Mazin- 
ghem, par exemple, sur 4 A acheteurs 9 faisaient partie de la classe 
paysanne et 5 de la bourgeoisie ; dans la commune de Lumbres, sur 
27 acheteurs 45 étaient paysans et 42 bourgeois; dans la commune 
de Mametz, sur 50 acheteurs 5 seulement appartenaient à la bour- 
geoisie et 45 à la classe paysanne, dont 8 étaient manouvriers; dans 
la commune d'Enquin, sur 29 acheteurs 23 étaient paysans et 6 seu- 
lement étaient bourgeois; à Herbelle se trouvaient 7 paysans et 

3 bourgeois, etc. Dans ces communes, les terres des émigrés furent 
acquises : à Enquin, par 45 bourgeois et 47 paysans ; à Mazinghem, 
par 4 7 bourgeois et 49 paysans; à Mametz, par 2 paysans et 2 bour- 
geois; a Lumbres, par 44 bourgeois et 24 paysans; à Herbelle, par 

4 bourgeois et 8 paysans, etc. 

J. LOUTGHITSKT. 
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Le Catalogue général des manuscrits des bibliothèques publiques 
de France (Paris, Pion, in-8°) vient de s'augmenter de deux nouveaux 
volumes. Le premier, t. XXIV, renferme Finventaire de vingt-deux 
collections, dont les seules vraiment importantes sont celles de Rennes 
et de Blois ; la première compte bon nombre de manuscrits intéres«- 
sants, et à Blois on conserve une collection importante de pièces ori- 
ginales provenant de la collection Joursanvault, si sottement disper- 
sée sous le règne de Louis-Philippe et que l'État aurait mieux fait 
d'acheter en bloc. Les autres bibliothèques cataloguées dans ce volume 
renferment surtout des documents intéressant l'histoire locale. Plus 
important est le second tome (XXVII) ; on y trouve Pinventaire partiel 
de la très riche bibliothèque d'Avignon, et il fait grand honneur au 
nouveau bibliothécaire, M. Labande. Sans doute, à Avignon comme 
ailleurs, on trouve beaucoup de paperasses et de recueils sans grand 
intérêt, mais c'est, avec Garpentras et Grenoble, la meilleure collec- 
tion de manuscrits du sud-est, la plus riche en volumes anciens et 
de belle exécution. Le nouveau catalogue comprendra trois volumes 
entiers; il n'a pas dépendu du rédacteur de le faire plus court, car il 
lui fallait donner un aperçu de recueils innombrables, et la seule col- 
lection des lettres autographes occupera un nombre de pages fort res- 
pectable. La préface, très étendue, donne tous les détails désirables 
sur les anciennes bibliothèques avignonnaises, sur la formation du 
fonds Galvet et sur les accroissements de ce dernier. 

La Revue historique a déjà annoncé les premiers fascicules du 
Repertorium hymnologicum de M. l'abbé Ul. GHEVAirER (Louvain, Pol- 
lennis, in-8^). Le troisième, consacré aux chants ecclésiastiques com- 
mençant par les lettres L-Q, vient de paraître. L'auteur donne les 
premiers mots de chaque pièce, avec renvois aux sources imprimées 
et manuscrites. Une fois terminé, ce recueil sera d'une grande utilité 
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à tous ceux qui s*occupent de cette branche spéciale de la littérature 
latine au moyen âge. 

La Chronique de Saint-Riquier^ par Hariulf, abbé de Saint-Pierre 
d'Oudenbourg, est à juste titre une des plus célèbres du moyen âge. 
Malheureusement, le manuscrit unique, vu par d^Achery et par Mabil- 
Ion, a péri dans un incendie en \ 74 9, et il semblait difficile de publier 
un texte absolument satisfaisant de ce curieux ouvrage. M. F. Lot 
vient de tenter Tentreprise (Collection de textes pour servir à l'ensei- 
gnement de l'histoire; Paris, Picard, 4894, in-8°), et il nous parait 
s'être tiré à son honneur de cette tâche difOcile. Pour le texte, il a utilisé 
les copies existantes et les anciennes éditions, et il a pu modifier en 
maint endroit la leçon reçue, soit à Taide des manuscrits mêmes, soit 
par d'heureuses conjectures. La chronique d^Hariulf sort donc des 
mains du nouvel éditeur fort améliorée, et, à moins de découvrir une 
autre copie ancienne, — la chose au surplus est plus quMmprobable, 
— rédition de M. Lot peut passer pour définitive. A ce texte ainsi 
rectifié, M. Lot a joint des notes nombreuses mais sobres et une 
introduction qui est un excellent morceau d^histoire littéraire. Outre 
une bonne biographie de Tauteur, on y trouve une étude très com- 
plète sur les sources mises à contribution par Hariulf. Celui-ci n'est 
guère original ; il n'a fait pour ainsi dire que découper en petits para- 
gnqphes des textes plus anciens; mais beaucoup de ces textes sont 
aiyoord^hui perdus, et Touvrage du moine du xn* siècle se trouve, 
ftdt assez rare, être peut-être plus utile pour l'histoire du w siècle 
que pour celle des temps plus rapprochés de l'auteur. Certaines ques- 
tions restent d'ailleurs insolubles; ainsi, quelle part revient à ce mys- 
térieux Saxowalus, dont Hariulf se dit le continuateur, on ne saurait 
rien affirmer à cet égard. D^autre part, le manuscrit perdu était-il 
l'autographe de l'auteur? La chose est probable, sans être absolument 
sûre. Ces desiderata ne diminuent guère la valeur de l'édition de 
M. Lot; voilà une chronique bien française, étudiée définitivement 
parun érudit firançais; il y a trop longtemps que nos érudits aban- 
donnent à des savants étrangers le soin de donner des textes scienti- 
fiques de nos meilleurs historiens. 

Les archives princières de Monaco renferment non seulement une 
quantité énorme de documents de toute espèce sur l'histoire de ce 
pays, mais encore beaucoup de titres mtéressant les différentes sei- 
gneuries entrées par alliance dans la maison des Grimaldi. M. G. 
SuflB s'attache à faire connaître peu à peu les principaux documente 
confiés à sa garde, et aux volumes déjà publiés sur l'histoire de 
Monaco, volumes dont la Revue historique a eu plus d'une fois à bire 
réloge, s'est joint tout récemment le Cartulaire de la seigneurie de 
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FatUemai^le'Marmkm (Monaeo, 4895, iii-4*). Cette seigneurie nor- 
mande appartint jadis aux Bertrand de Bricquebec, Êunille assez oon- 
nœ dans l'histoire militaire des un* et xrr siècles, et qui fît rédiger 
au commencement du ht* siècle le recueil des actes féodaux intéres- 
sant le domaine. La famille de Marmion parait au xi« siède; une 
branche s'étaUit en Angleterre après la bataille de Hastings ; le der- 
nier représentant de la ligne directe vendit Fontenay à une dame de 
la maison de Bricquebec. Le cartulaire, du xrr* siècle, entra plus tard 
dans les archives du château de Thorigny, possédé par les Matignon, 
qui d'ailleurs ne furent jamais seigneurs de cette terre; de là il est 
venu à Monaco, où certainement, sans M. Saige, on n'eût jamais 
pensé à le chercher. Inutile d'insister sur l'intérêt du recueil; il existe 
assez peu de cartulaires féodaux, et on en a jusqu'ici publié encore 
moins ; sur Pétat des terres et des personnes en Normandie, sur les 
relations entre seigneurs et tenanciers, sur les droits féodaux, on 
trouvera dans les textes publiés par le savant archiviste de Monaco 
une foule de renseignements précieux. Ajoutons que beaucoup d'actes 
sont en langue vulgaire et par suite fort utiles pour la connaissance 
du patois normand. Espérons que l'éditeur pourra quelque jour mettre 
à la lumière les textes français conservés à Monaco, tels que le char- 
trier de Réthel et la volumineuse correspondance du maréchal de 
Matignon, contemporain et ami du grand Montaigne. 

On sait quel intérêt présentent pour l'histoire politique du moyen 
âge les comptes municipaux. Les archives municipales en renferment 
encore aujourd'hui des milliers d'inédits, et la publication de ces 
recueils si précieux restera sans doute toujours inachevée. La Société 
d^agriculture d'Agen a entrepris l'édition des comptes des Jurades de 
cette ville, et le premier volume, préparé par feu A. Migen, vient de 
paraître par les soins de M. Tholin, archiviste de Lot-et-Garonne 
(Auch, Cocharaux, 4894, in-8°). Ce premier volume renferme les 
comptes des années \ 345-4 355 et présente un intérêt tout particulier 
pour Thistoire de la guerre de Cent ans. Le texte est tantôt en langue 
vulgaire, tantôt en latin, et les éditeurs ont fait précéder chaque 
article d'un résumé en français, résumé qui n'est quelquefois qu'une 
traduction littérale. Ces résumés étaient-ils vraiment utiles, on peut 
en douter; quelques notes expliquant les termes difQciles, corrigeant 
les fautes des scribes du xiv^ siècle auraient peut-être sufG, et les édi- 
teurs auraient ainsi gagné une place précieuse. Le recueil est, répé- 
tons-le, fort intéressant ; on peut y relever maints détails utiles pour 
l'histoire de la défense de l'Agenais contre les invasions anglaises, 
défense dirigée d'abord avec une absolue impéritie par Jean de Nor- 
mandie, plus tard Jean II, puis avec plus de bonheur et d'habileté 
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par divers lieutenants de la couronne, dont Robert d'Houdetot. On y 
Yolt la ville d'Agen dépenser largement pour assurer sa défense et 
se garder contre Tennemi et contre les partisans qu'il comptait dans 
cette province frontière. Les comptes publiés s^arrêtent à juin 4355, 
on mois juste avant la grande course du Prince Noir, qui allait rava- 
ger impunément la moitié du Languedoc et piller les villes ouvertes 
d'Agen à Narbonne. Souhaitons pour terminer que cette utile publi- 
cation soit continuée et que M. Tholin nous donne bientôt les autres 
comptes subsistants des xiv* et xv* siècles * . 

Depuis de longues années, M. Tabbé ViCAïf dard, aumônier du lycée 
de Rou^, préparait, on le savait, une histoire de saint Bernard, et 
les études publiées par lui de temps à autre sur le fondateur de Clair- 
vaux Cousaient bien présumer de l'œuvre future. La Vie de saint 
Bernard vient enfln de paraître' et répond à ce qu'on pouvait attendre 
de Fauteur, après une si longue et si patiente préparation. L'ouvrage 
est bien composé, intéressant à lire, écrit avec clarté et élégance. C'est 
certainement l'ouvrage le plus approfondi que nous ayons sur le grand 
saint du xii* s. M. Vacandard a connu et utilisé avec sagacité toutes les 
sooroes possibles, manuscrites et imprimées, et son étude sur les vies 
latines de saint Bernard complète et rectifie sur plusieurs points les 
remarquables travaux de G. Waitz et de M. Huffer. C'est une étude 
complète sur le fondateur de Clairvaux et sur son rôle dans l'État et 
dans rÉglise. En cherchant bien, on pourrait peut-être noter quelques 
petites erreurs de détail, presque imperceptibles à vrai dire, mais ces 
orreurs ne portent point sur le fond même du livre et n'en diminuent 
à aucun degré la grande valeur. On doit même accorder à l'auteur 
une grande qualité; il est prêtre et il écrit l'histoire d'un saint; mal- 
gré ces difficultés, il a su, tout en louant constamment saint Ber- 
nard, et rarement la louange peut tomber à faux quand on parle 
d^on homme de pareille valeur, épargner aux ennemis du saint les 
invectives que beaucoup de panégyristes se seraient sans doute per- 
mises. Ces ennemis ont été plus nombreux qu'on ne le croit d^ordi- 
naire. En effet, dans l'existence publique de saint Bernard, il y a deux 
périodes bien distinctes ; dans la première, simple moine ou abbé d'un 
monastère naissant, il exerce son influence dans un milieu assez res- 
treint, et toute son ambition se borne à conquérir des âmes à la vie 

1. Les éditears ont annoté les textes pubUés, mais leurs notes auraient pu 
parfois être plus abondantes et plus précises. Ainsi, p. 25, on parle de 80 canons 
appirtanant à la Tille ; c'étaient sans doute des armes à feu, mais étaient -ce vrai- 
meDl des canons? il semble difficile de le croire. Faut-il entendre par là des 
tdies à féo? Une note n'aurait pas été inutile. 

2. Paris, Leeoffire, 1895, 2 vol. in-8*. 
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cénobitiqae, à recruter le troupeau conduit par lui. Mais le moine 
bourguignon ne ressemblait en aucune façon à son illustre émule du 
XIII® siècle, saint François d'Assise. Peu à peu, il est amené de gré ou 
de force à s'occuper des affaires générales de TËglise; on vient le con- 
sulter de partout, il intervient dans les élections des diocèses voisins, 
il se mêle de jour en jour davantage de la politique de TÉglise et de 
rËtat. Â dater de 4430, il est l'arbitre presque incontesté de la répu- 
blique chrétienne ; c^est là la seconde période de sa vie publique. Hais, 
mêlé aux affaires mondaines, il est exposé par suite aux reproches 
des séculiers et doit subir leur jugement. On ne saurait le soupçon- 
ner d'ambition, il a refusé plus d^une fois les honneurs qui lui étaient 
offerts; on ne saurait également l'accuser d'avoir manqué de charité, 
mais son zèle Ta en plus d'une occasion entraîné un peu loin, et, sous 
des formes humbles et sincèrement humbles, il a parfois usé jus- 
qu'aux dernières limites de Tautorité morale qu'il devait à ses vertus. 
En trois circonstances surtout, il parait avoir dépassé la mesure, et 
M. Vacandard, qui est un homme sincère et un historien scrupuleux, 
tout en se prononçant en faveur de son héros, n'a pomt passé les 
objections sous silence. Tout d^abord l'élection d'Innocent II. Très 
certainement, au point de vue de la valeur personnelle, Pierre-Léon 
(Anaclet U) était inférieur à son compétiteur Innocent, mais il avait 
été élu le premier par la majorité du corps électoral, et en faisant 
triompher Innocent, saint Bernard a certainement contrevenu aux 
règles du droit canonique. Suger lui-même Tavoue, sans en être 
autrement choqué ; il faut sans doute tenir compte des circonstances, 
mais il y eut là quelque chose d'extrêmement irrégulier et de profon- 
dément regrettable, et on ne doit pas s'étonner de voir quelques pré- 
lats de haute valeur, tels que Gérard d'Ângoulême, refuser d'accep- 
ter un pape intronisé d'une manière aussi peu régulière. Vient ensuite 
l'affaire d'Âbélard. Ce dernier et saint Bernard ne pouvaient évidem- 
ment s'entendre ; ni l'un ni l'autre au surplus ne se doutaient de la 
gravité du débat. Abélard était, d'intention au moins, absolument 
orthodoxe, mais, en soumettant à la raison les vérités révélées, il 
préparait l'avènement de la philosophie. Saint Bernard vit dans une 
certaine mesure le danger, mais il parait avoir été plus frappé des 
opinions même exprimées que des conséquences lointaines de la 
méthode du novateur. Qu^il ait fait condamner Âbélard, on le com- 
prend, mais son zèle l'entraîna à des excès regrettables de conduite et 
de langage. Transformer à l'insu du principal intéressé le colloque de 
Sens en un tribunal ecclésiastique, obtenir du pape une condamna- 
tion entière et précipitée , ce sont là procédés regrettables et irré- 
guliers qui justifiaient en partie l'indignation des amis d'Abélard, 
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sans légitimer bien entendu la forme donnée à Texpression de leurs 
sentiments. Abélard, au surplus, sut garder le beau rôle, en renon- 
çant à la lutte et en allant mourir obscurément dans un prieuré clu- 
nisien. Enfin, nous citerons l'affaire de Gilbert de la Porrée. Par sa 
science, par ses vertus, Févêque de Poitiers était une des gloires de 
l'Église française; les opinions professées par lui portaient sur 
quelques-uns des dogmes les plus abstrus de la religion catholique, et 
la question n'intéressait nullement la morale. Était-il bien nécessaire 
d'aller soulever une querelle aussi ardente, d^étaler aux yeux des 
laïques ignorants les divisions du clergé français? Le dogme n^était 
point encore absolument fixé au xn* siècle ; saint Bernard a contribué 
à le rendre immuable, mais, pour être saint, il n'était pas infaillible, 
et sa résistance à la croyance toute nouvelle de l'Immaculée Conception 
prouve tout au moins quMl n'a pas eu le don de la prescience. 

En un mot, saint Bernard nous parait avoir été fortement imbu de 
l'esprit de domination. Plein de confiance en ses propres lumières, 
et cette confiance à vrai dire était en partie légitime, il a tranché avec 
une raideur que les formules d'humilité ne voilent pas toujours suf- 
fisamment toutes les questions dogmatiques et politiques de son 
temps; on s'explique aisément l'influence exercée par lui; mais, en 
dépit du culte pieux dont ses disciples immédiats Tout entouré même 
avant sa mort, il n'a pas été un esprit sympathique. Un laïque lui 
préférera toujours saint François d'Assise, non moins saint, non moins 
partait que l'abbé de Glairvaux et dont l'influence sur son temps a été 
aussi grande et à bien des égards plus durable. Saint Bernard a trop 
souvent cherché à dominer; saint François, au contraire, mieux ins- 
piré, plus exact disciple de Jésus, a surtout aimé et enseigné Tamour. 
Ces réserves, que nous avons cru nécessaires, n'enlèvent rien au 
mérite du livre de M. Vacandard; c'est, nous le répétons, la meilleure 
biographie de saint Bernard publiée jusqu'à nos jours ; c'est en même 
tempe un livre d'histoire excellent, plein de vues nouvelles, et dont 
la lecture ne saurait qu'être recommandée chaudement à tous les amis 
da moyen âge. 

Dans son Histoire des instittitions monarchiques dans le royaume 
de Jérwalemy M. Gaston Dodu^ traite un sujet un peu négligé par les 
érodits français depuis une quarantaine d'années. La Société de TOrient 
latin s'est occupée surtout de l'histoire du royaume^ et depuis les 
travaux de Beugnot, on n'a guère étudié l'organisation même des 
principautés franques d'Orient. Bien plus, même pénurie en Âlle- 

1. Paris» Hachette, 1894, iii-8«. 
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magae, où les ouvrages classiques de Heyd et de Prulz ne reaferment 
sur ce sujet spécial que des développements assez brefs. Le livre de 
M. Dodu s'ouvre par une étude des sources; cette étude est intéres- 
sante, et, sur presque tous les points, Fauteur est au courant des der- 
niers résultats. Deux remarques pourtant doivent être faites : le clas- 
sement des historiens de la première croisade parait erroné; il ne faut 
plus citer l'ouvrage de Tuebeuf ou Tudebode, mais les Gesta, dont 
M. Hagenmeyer vient de faire paraître une admirable édition; de 
plus, les ouvrages des clercs occidentaux, tels que Baudrl de Bour- 
gueil, Guibert de Nogent et Robert Le Moine, ne doivent figurer qu'en 
seconde ligne. Guillaume de Tyr, à peu près inutile jusque vers \ \ 35, 
devient d'ailleurs pour la suite du xii® siècle la source principale, 
source excellente en général et de première main. Mais ces historiens, 
s'attachant surtout au récit des événements, des guerres, des traités, 
ne fournissent qu'indirectement et par occasion des renseignements 
sur le sujet étudié par M. Dodu. C'est aux chartes, aux textes diplo- 
matiques que ce dernier a dû recourir. U cite donc constamment le 
cartulaire du Saint-Sépulcre, les chartes de Josaphat, celles de l'ordre 
de Saint-Jean, les documents chypriotes. Enfin viennent les textes 
législatifs, les fameuses assises de Jérusalem. M. Dodu examine à son 
tour la question tant controversée, à savoir si avant 4487, date de la 
prise de Jérusalem par Saladin, il existait un code écrit du royaume 
chrétien, code dont la première rédaction remonterait à Godefroy de 
Bouillon. Ses conclusions nous paraissent trop timides, et, quoi qu'il 
en dise, les savants allemands sont, à notre vue, dans le vrai en affir- 
mant que la tradition rapportée par Jean dlbelin est de tous points 
inacceptable. On nous dira que c'est là une négation sans preuve, 
mais elle a pour elle toutes les vraisemblances. Tant qu'on n'aura 
pas trouvé à l'appui de Topinion traditionnelle une mention expresse 
dans un texte du xii*' siècle, on sera en droit de rejeter celte tradi- 
tion peu admissible. Les Assises ne nous représentent par suite 
que l'état de la législation au xiii^' siècle; c'est une collection de 
records de justice. Bien plus, nous n'avons pas le texte authentique 
de Jean d'Ibelin, mais une recension de 4534, basée elle-même sur 
une première revision de 4368. Même en supposant chez les juris- 
consultes vénitiens une exactitude, des scrupules qui ne sont guère de 
leur temps, à quel point, de 4320 à 4368, puis de 4368 à 4534, la 
législation féodale avait-elle dû se transformer? Délicates à employer 
pour rhistoire intérieure du royaume latin au xm* siècle, les Assises 
ne sont pour le xii^ presque d'aucun secours, elles ne peuvent servir 
qu'à contrôler et à confirmer les actes diplomatiques. 
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M. Dodu 8*est, au fond, rendu compte des difficultés de la ques- 
tion et, en général, il n^allègue les textes législatifs qu'en seconde 
ligne, après les chroniques et les chartes. La précaution est sage. 
Bien plus, quoiqu'il ait voulu faire Thistoire intérieure du royaume 
latin jusqu^en 4294, c'est à l'histoire de cette principauté avant 4487 
quMl s'attache avant tout. Une fois les croisés réduits à quelques 
Tilles du littoral, l'étude des institutions perd un peu en intérêt; la 
plupart des grands flefs du royaume sont aux mains des Sarrasins, et 
les textes importants s'appliquent à un territoire tout différent, au 
nouveau royaume de Chypre. On peut donc regretter que M. Dodu ait 
jugé uUle d'étudier Thistoire intérieure de ces misérables débris jus- 
qu'à la prise d^Acre. Il aurait dû s'arrêter à la prise de Jérusalem. 
Malgré cette réserve, l'ouvrage est intéressant, et c^est bien certaine- 
ment le seul ouvrage étendu qui nous fasse connaître dans le détail 
l'organisation intime du royaume latin. On savait déjà quelques-unes 
des causes de la ruine de ce royaume : faiblesse de la royauté, manque 
d'argent, rivalité des pouvoirs civil et religieux ; M. Dodu a mis à 
nouveau en lumière toutes ces causes, et plusieurs des chapitres du 
livre peuvent passer pour définitifs. 

Définitif est une épithète qu'on peut sans aucune réserve appliquer 
à V Étude sur la vie et le règne de Louis VII I^ de M. Petit-Dutaillis^ 
Le sujet pouvait à première vue paraître bien rebattu ; on pouvait 
croire que tout avait été dit sur ce prince de caractère un peu effacé, 
sur ce règne de trois ans. M. Petit-Dutaillis, par une étude attentive 
des textes publiés, par une recherche exacte de ce qui peut rester 
eneore d'inédit, est arrivé à tracer un tableau complet, exact et sur 
beaucoup de points absolument nouveau de la vie du fils de Philippe- 
Auguste. Une première question à résoudre se posait; comment ce 
prince, de santé débile, d'intelligence médiocre, de caractère indécis, 
si différent à tous égards dé son père et de son fils, a-t-il pu, en trois 
ans à peine de règne, accroître dans de pareilles proportions le 
domaine royal, conquérir le Poitou sur Henri III et régler au profit 
de la royauté capétienne la question albigeoise? M. Petit-Dutaillls 
montre fort bien comment Louis YIII a été servi par les circonstances 
et a récolté en somme ce qu'avait semé Philippe- Auguste ; comment 
aussi il sut employer utilement à l'œuvre royale les conseillers éprou* 
vis, les vassaux entreprenants et fidèles que son père lui avait lais- 
sés. 11 Alt en somme servi par les circonstances et jamais il ne fit 
Jireave ni d'une intelligence politique supérieure ni d'une réelle capa- 

1. Paris, BoDiUoD, 1894, in*8*. (Bibl. de l'École des Uautes étades, fasc. 102.) 



446 BULLBTIlf HISTORIQUE. 

cité militaire. Ce fut un médiocre qui vint à son heure et que les cir^ 
constances portèrent plus qu*il ne les fit naître. L'auteur a donc su 
éviter le défaut si fréquent dans les monographies ; il ne s'est point 
abusé sur la valeur morale et intellectuelle de son héros. Louis YIII 
fut un homme de son temps, et les gens du xiii*' siècle ne réalisent 
que rarement l'idéal chevaleresque, les meilleurs d'entre eux faisant 
bon marché des serments les plus solennels et s'attachant sans scru- 
pule à la cause qui sert le mieux leurs intérêts. Rien de plus répu- 
gnant à coup sûr que T histoire de la révolution aristocratique de 4 24 6 
en Angleterre, rien de plus odieux que les perpétuelles trahisons de 
la noblesse aquitanique. Même jugement impartial sur les adversaires 
du roi de France. M. Petit-Dutaillis n'a pas essayé de réhabiliter le 
roi Jean; la tache était impossible et n'aurait pu tenter qu^un esprit 
amoureux des thèses paradoxales. Il a montré tout au moins que cet 
exécrable tyran n'était pas Thomme nonchalant et inactif qu'on se 
figure d'ordinaire; il a montré comment il sut lutter jusqu'à la mort 
énergiquement pour défendre sa couronne et son patrimoine. Enfin, 
Tauteur ose juger sévèrement la politique de la papauté et du roi de 
France dans les afGsiires méridionales, qualifier comme elle le mérite 
l'indigne comédie de 4225 et la conduite odieuse du légat, le cardinal 
de Saint-Ânge. Il ne croit pas au droit primordial de la dynastie capé- 
tienne à la possession de l'ancien royaume de Charles le Chauve tout 
entier ; il admet que les organismes violemment détruits par Philippe- 
Auguste avaient bien le droit d'exister, et il montre comment les popu- 
lations ainsi brutalement annexées devaient acheter par de longues 
soufiTrances bien imméritées les réels avantages dont devaient jouir 
plus tard leurs descendants. La vie du roi Louis VIII est, on peut 
l'affirmer, Tœuvre d^un historien; c'est un des meilleurs travaux 
parus depuis longtemps sur le xiii^ siècle. 

Dans l'ouvrage de M. Petit-Dutaillis, Blanche de Gastille, femme 
de Louis YIII, est nommée de temps à autre, mais, si les historiens 
contemporains ont fait souvent allusion à l'influence exercée par cette 
princesse sur son époux, les traces de cette influence sont difficiles à 
marquer, et il semble malaisé, sinon impossible, de faire l'histoire 
de Blanche avant l'avènement de Louis IX. Cette difficulté n^a pas 
arrêté M. Ëlie Bergeb, qui vient de pubUer une Histoire de Blanche 
de Castille, reine de France*. L'ouvrage est exécuté avec un soin 
extrême; M. Berger connaît admirablement, il l'a prouvé plus d'une 

1. Paris, Thorin, 1895, in-8*. (Bibliothèque des Écoles fîrançaises d'Athènes et 
de Rome, fasc. 70.) 
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fbis, les sonrees de l'histoire du un* siècle, et certaines parties, 
ttotaminent ce qui touche les relations de la France et de TAngleterre, 
Boni entièrement nouTelles. Les critiques ne peuvent donc porter que 
sur les idées générales et sur le plan même du livre. Parlons d^abord 
de ce dernier. Blanche de Gastille a joué, de 4226 à 4252, un rôle des 
plus importants ; elle a exercé sur les affaires politiques une influence 
que nul ne saurait nier; malheureusement, la nature même des 
sources historiques est telle qu'il est souvent à peu près impossible 
de marquer exactement les faits pour lesquels cette influence a été 
décisive et peut être aisément constatée. Dans le doute, M. Berger a 
pris le seul parti raisonnable; il a raconté l'histoire de France tout 
entière durant ces vingt-sept années; les résultats acquis sont consi- 
dérables, fort intéressants^ mais que devient le titre et Tobjet du 
livre? Celte critique, bien entendu, porte sur l'ouvrage tout entier, 
mais elle est fondée surtout pour le premier chapitre, qui raconte la 
vie de Blanche de Gastille jusqu^à Tavènement de saint Louis ; le nom 
de cette reine n'y apparaît que rarement, et c'est forcément un résumé, 
ibrt intéressant d'ailleurs, de la vie de Louis Vin de 4207 à 4226. 

La critique, on le voit, est toute de forme ; elle paraîtra même à 
qndques-uns un peu pédante ; qu'importe en effet le titre du livre, 
À le livre est bon? et, disons-le tout de suite, l'ouvrage de M. Berger 
est le meilleur que nous possédions sur l'histoire de la première par- 
lie du règne de saint Louis. Si nous insistons ainsi sur ce détail en 
apparence insignifiant, c'est que le choix de ce même titre a donné au 
livre on caractère particulier qui prête davantage à la critique. M. Ber- 
ger, voulant &ire l'histoire de Blanche de Gastille, a conçu pour cette 
femme remarquable une admiration rétrospective, et cette admi- 
ration, on peut dire ce culte, lui a dicté quelques jugements qui 
paraîtront contestables à plus d'un. On ne saurait reprocher à l'au- 
teur d'avoir défendu son héroTne contre les imputations des écoliers 
et de quelques historiens du temps touchant de prétendues relations 
avec le légat romain de Saint-Ange et avec Thibaut de Champagne. 
L'auteur apporte, il est vrai, à cette défense une ardeur quelque peu 
exagérée, et tous les arguments fournis par lui n'ont pas une égale 
tond. Sur le premier point, il n'existe aucun texte sérieux ; sur le 
seeond, on n'a que des présomptions. Il semble bien, au surplus, que 
Thibaut de Champagne a aimé Blanche et que cet amour a transformé 
Fan des chefs de la coalition des grands vassaux en un ardent défenseur 
de la couronne. Cet amour est-il resté platonique? Blanche a-t-elle 
tût autre chose que « flirter » avec le comte ou les choses sont-elles 
allées plus loin ? on ne le saura jamais. Biais, dût M. Berger en être scan- 
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dalisé, rhypothèse la plus défavorable à la reine de France ne nous 
indigne pas absolument ; elle était veuve, encore jeune, fort belle, et 
elle aurait eu ce qu'on appelait jadis d'aimables faiblesses, il n'y 
aurait pas lieu de s'en étonner outre mesure. Les mœurs des cours, 
sauf sous saint Louis et son successeur immédiat, n'ont jamais été 
très édifiantes, et un historien moderne ne saurait se montrer plus 
pudibond que ne l'étaient les gens du temps. 

Mais ce n'est là qu'un détail ; voici une remarque plus importante. 
M. Berger rend justice, et avec raison, à Thabileté et à l'activité de 
la régente. Elle sut mettre à la raison les vassaux révoltés, elle ne 
laissa perdre à la royauté aucun des avantages obtenus par Philippe- 
Auguste et Louis yill et fit respecter partout en France, par les 
grands feudataires comme par les prélats, Tautorité dont elle était 
investie. Faut-il en conclure qu'au point de vue du droit strict elle 
ait toujours eu raison? Un exemple montrera à quel point M. Berger 
s^est laissé abuser. Si jamais il y eut iniquité politique, ce fut bien 
au xiti* siècle, quand, en 4229, un traité célèbre consacra la dépos- 
session de la maison de Toulouse. La royauté en profita largement, 
et la réunion du Midi au domaine devait en être la conséquence 
presque immédiate. Si, nous autres Français, nous avons le droit de 
protester encore aujourd'hui contre certaines transactions diploma- 
tiques toutes récentes, pourquoi juger autrement les faits du xiii* s.? 
Le traité de 4229 fut un acte odieux, disons-le hautement, et dont 
les conséquences ont été longtemps sensibles. Le Midi s*est résigné 
après cent ans de souffrances inouïes, car qu'étaient les palliatifs 
apportés par saint Louis à des maux aussi profonds? Au xrv^ siècle, 
il était devenu royaliste, plus dévoué aux Valois que les anciens 
domaines de la couronne, mais il est puéril d'oublier de quelles 
longues souffrances ce résultat avait été acheté. Bien plus, M. Berger, 
qui ne montre qu'indulgence pour la reine Blanche, s'étonne de la 
voir s'intéresser à Raimond VII, s'efforcer de réconcilier ce prince 
avec l'Église. Dans un certain passage même, il compare la situation 
du comte de Toulouse, tourmenté par une nuée de prélats tracassiers 
et avides, à celle de l'empereur latin de Gonstantinople, Baudoin de 
Gourtenay, et trouve que ce dernier souverain méritait plus de solli- 
citude que le prince méridional (p. 333). C'est singulièrement trans- 
former les faits; Baudoin n'était qu'un usurpateur, il devait le trône 
à l'une des aventures les plus exécrables qu'on ait vues au moyen âge, 
et toutes nos sympathies sont contre lui pour les Grecs, les maîtres 
de Constantinople dépossédés par la brutale agression de 4204. En 
un mot, M. Berger admet toujours et partout que la royauté, repré- 
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aentée par Blanche de Gastille, a des droits supérieurs, qu'elle a tou- 
jours nds(m contre ses adversaires, et cela à cause des résultats futurs 
de cette politique, résultats que nous voyons, mais que ne pouvaient 
réeUement prévoir les populations normandes et tourangelles foulées 
par les agents royaux, les gens du Midi dépossédés et proscrits, les 
grands vassaux eux-mêmes dépouillés d'une partie de leurs préroga- 
tives séculaires. G^est surtout dans la conclusion que ce point de vue 
se Dût jour; l'auteur va jusqu'à faire un mérite à Blanche de Gastille 
de o'avoûr pas puni de mort les grands seigneurs révoltés. C'est se 
tromper d'époque. Voit-on un roi du xm* siècle agissant comme un 
Louis XI et envoyant à Féchafaud un comte de Bretagne ou un comte 
de Champagne? N'est-ce pas s'abuser sur la valeur du pouvoir royal 
à cette date ? 11 Êiudra plus de cent ans de politique patiente pour 
iUre admettre à ce point par tous les Français la théorie de la préro- 
gative royale. 

Pour conclure, Blanche de Gastille, d'après le livre même de 
M. Berger, nous apparaît toute dififérente du portrait idéal qu'en a 
Iraeé Tauteur. Ce fut une femme active, habile, mais autoritaire et 
violente à ses heures ; elle a été épouse fidèle, mère dévouée, mais 
«Ue n'a eu ni l'esprit de charité ni la mansuétude qui devaient dis- 
tinguer le meilleur de ses fils, saint Louis. Elle a eu certainement 
sur œ dernier une influence prépondérante, elle a gouverné sous son 
nom et avec lui jusqu'en 4 248. Saint Louis tenait-il d'elle ses éminentes 
qualités, il serait difQcile de l'afilrmer; il nous rappelle plutôt son 
père, le pacifique et un peu indolent Louis YlII. C'est surtout par 
l'éducation que Blanche sut agir sur le futur roi, en l'habituant à 
une vie sérieuse et active. Un seul des enfants de cette reine et de 
Louis YUI paraît avoir ressemblé de plus près à la reine; c'est 
Cbarles d'Anjou, chez qui les défauts de la mère reparaissent aggra- 
vés. Mais cette éducation attentive donnée par sa mère à saint Louis 
n'a pas été absolument parfaite ; Blanche a fait de son fils un honnête 
homme, un prince intègre et consciencieux, seulement elle Ta trop 
longtemps tenu en tutelle; de là une certaine faiblesse de caractère, 
une haUtude d'être dominé qui persista chez ce prince durant toute sa 
vie. De là le traité impolitique de 4259, dû en partie à l'influence de 
Marguerite de Provence; de là aussi l'expédition de Tunis, imaginée 
dans un but tout égoïste par ce funeste Charles d'Anjou. 

Sur beaucoup de points, on le voit, nous difiérons d'avis avec 
M. Berger, mais ces réserves portent plutôt sur les idées mêmes de 
l'auteur que sur la manière dont le livre a été exécuté ; nous tenons 
à le répéter en terminant, ï Histoire de Blanche de Castille est le 
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meilleur ouvrage publié jusquMci sur la première moitié du règne de 
saint Louis. 

Nous parlions tout à l'heure d'atavisme à propos de la maison de 
France. Cette théorie, chère à beaucoup d'historiens modernes, ne 
trouverait pas à s'appliquer à la maison de Joinville, dont H. Dela- 
BORDE vient de retracer l'histoire dans un livre excellente On trouve- 
rait malaisément la moindre ressemblance de caractère et de conduite 
entre le premier auteur de cette puissante famille féodale et le bio- 
graphe de saint Louis ; il a fallu de longues années pour civiliser cette 
race de pillards et transformer en barons pieux, honnêtes et loyaux 
les héritiers d'un brigand tel que FËtienne du x* s. Jean de Joinville 
est respectueux du bien d'autrui, fidèle à la parole donnée; c^est un 
modèle de candeur et de probité. Son premier ancêtre est tout autre; 
il débute par se tailler une seigneurie dans les terres d'Église*, ce 
n'est pas un seigneur chevaleresque, c'est un bandit passant sa vie 
à torturer les populations sans défense qui Pentourènt, abusant de 
sa force pour dépouiller de leurs terres les moines de Saint-Urbain. 
C'est par des procédés semblables qu'ont été fondées au x* siècle la 
plupart des petites dynasties féodales-, tous ces chevaliers d'aventure 
ne faisaient d'ailleurs que suivre les errements de la grande aristo- 
cratie franque de l'âge précédent. Si jamais la loi du plus fort a 
régné, c'est bien à cette malheureuse époque, et il a fallu de longues 
années pour que le nouveau régime rende quelques services à la civi- 
lisation. Mais l'usage même du pouvoir, les nécessités de la vie, les 
progrès économiques et enfin l'influence grandissante de PÉglise 
transforment peu à peu ces soldats d'aventures, et leurs descendants, 
après quelques générations, deviennent les chevaliers courtois et 
loyaux que Ton se représente d'ordinaire et dont Jean de Joinville a 
peut-être été le type le plus complet, le plus rapproché de Tidéal. L'his- 
toire de cette lignée de barons est donc fort intéressante, et, chose 
difficile après tant de travaux, M. Delaborde a su trouver des faits 
nouveaux à dire sur le biographe de saint Louis, des façons nouvelles 
de mettre en lumière les rares mérites de son héros. Il poursuit Thîs- 
toire de la famille jusqu'au passage de la seigneurie dans la maison 
de Guise. L'ouvrage se termine par un catalogue d'actes comptant 
près de 4,400 numéros, fruit de longues et patientes recherches. 
C'est en somme un excellent livre, écrit avec agrément, composé 
avec beaucoup d'habileté et dont les premiers chapitres dénotent 

1. Jean de Joinville et les seigneurs de Joinville, suivi d'an catalogue de 
leurs actes. Paris (Imprimerie nationale), Picard, 1894, gr. in-8*. 
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d'eaKoUentes habitudes de critique. L^auteur a su débrouiller la généa- 
logie de ces anciennes familles champenoises et contrôler à Taide des 
chartes et des diplômes les dires des anciens chroniqueurs; c^est un 
genre de recherches que les érudits de profession abandonnent trop 
souTent à des agents sans scrupules et qui présente plus d'utilité 
que ne le croit le vulgaire. 

Le nom de Tuchins désigne généralement dans l'histoire les insur- 
gés qui ravagèrent le bas Languedoc au début du règne de Charles VI. 
Le nom est certainement plus ancien, mais d'où venaient ces bandes ? 
Nul jusqu'ici ne Pavait cherché. M. Marcellin Boooet, dans une étude 
eitrémement intéressante (la Jacquerie des Tuchins; Paris, Cham- 
pion, 4893, in-8^, vient de prouver que le nom et la chose sont ori- 
ginaires d'Auvergne, du diocèse de Saint-Flour. On est mal renseigné 
sur l'étymologie de ce nom ; on l'a quelquefois confondu avec l'ex- 
pression eochiSj coquinSf qui au xvii*' sièMcle encore s^applique dans 
le centre de la France à des bandes de brigands. M. Boudet propose 
de traduire tue-chiens, individus tuant pour les manger les chiens 
errants ; cette explication nous parait peu admissible, et il est plus 
sûr de rattacher le mot à tosca, tusca, terme du bas-latin signi- 
fiant foréty bois. Quoi qu'il en soit, l'auteur a prouvé à grand renfort 
de textes que ces sociétés secrètes, composées de désespérés, de misé- 
rables réduits à la dernière extrémité par les exactions du pouvoir 
royal, et surtout de Jean de Berry, et par les déprédations des bandes 
anglaises, paraissent en Auvergne vers 4363, et qu'après s'être can- 
tonnées longtemps dans cette province elles descendent un instant en 
Languedoc en 4 383-4 384 ; chassés de ce pays par les officiers royaux, 
les insurgés remontent au nord et rentrent dans le massif central, 
où ils disparaissent vers 4384. Sur le caractère et les causes de ces 
insurrections, sur les relations entre ces bandes indisciplinées et les 
habitants paisibles, on trouvera dans le mémoire de M. Boudet quan- 
tité de renseignements absolument nouveaux. L'auteur montre com- 
moit, d'abord simple association de malfaiteurs, le tuchinat se trans- 
ferme peu à peu en une sorte de société secrète de caractère politique 
et comment, après avoir commencé par piller pour vivre, les com- 
pagnons, les tuchins en arrivent, guidés par des déclassés et des 
aventuriers de lout ordre, à s'attaquer à l'ordre social tout entier. 
Le travail de M. Boudet est des plus intéressants et fait bien augu- 
rer des autres mémoires que l'auteur annonce sur l'histoire des 
montagnes d'Auvergne. 

Là Vie de saint Pierre Thomas, par M. l'abbé Parrauo (Avignon, 
Séguin, in-48), n'est pas dénuée d'intérêt, mais c'est avant tout une 
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œuvre d'édification. L'auteur a voulu mettre en lumière les qualités 
de piété et de foi de ce patriarche de Jérusalem, dont le souvenir est 
inséparable de Thistoire de la prise d'Alexandrie par Pierre de Lusi- 
gnan en 1365. Il a pris pour guide le célèbre Philippe de Mézières, 
fervent ami de Pierre Thomas, qui a consacré à ce dernier une œuvre 
étendue et de tous points excellente. A cette œuvre principale, M. l'abbé 
Parraud a joint une autre vie ancienne et divers ouvrages relatiCs à 
rhistoire de l^ordre des Carmes. Pierre Thomas a joué en son temps 
un rôle important : il a été patriarche de Gonstantinople, légat des 
papes d'Avignon, et il a défendu avec une énergie incroyable Tidée 
de croisade; mais Fauteur, et il n'y a pas à s'en étonner, sans 
négliger cet aspect de son sujet, a voulu surtout mettre en lumière 
le saint zélé et impeccable, l'adorateur fervent de la Vierge, qui con- 
tribua à doter celle-ci d^une nouvelle fôte ; à cet égard, l'ouvrage n'est 
guère de notre ressort. Aussi, sans plus insister, nous ne ferons à 
l'auteur qu'un seul reproche ; il ne paraît pas avoir connu la source 
principale de l'histoire de la campagne d^Alexandrie, le poème fran- 
çais de Guillaume de Machaut, publié par M. de Mas-Latrie. H y 
aurait trouvé une foule de renseignements utiles sur cette aventure, 
au succès possible de laquelle il paraît difQcile de croire. 

Le tome IX des Œuvres d'Emtache Deschamps, édité par M. G. 
Ratnaud (Société des anciens textes), renferme la dernière œuvre du 
poète, le Miroir du mariage; l'ouvrage est resté incomplet. Ce long 
poème (il compte plus de 42,000 vers) offre les défauts habituels des 
ouvrages analogues du xiv« siècle : du verbiage, des longueurs, des 
répétitions, de la banalité; mais Deschamps, si inégal qu'il soit, n'est 
pas sans qualités, et, dans ce long et ennuyeux ensemble, on peut 
noter beaucoup de tirades bien venues, de pensées fines et de jolis 
vers. La meilleure partie est un tableau vraiment amusant des mal- 
heurs du mariage, sujet inépuisable de railleries pour les vieux 
auteurs et que les modernes ont repris bien des fois en essayant de 
le rajeunir. Deschamps est sévère pour le beau sexe; il ne voit chez 
les femmes que vices et défauts, et la réplique à diatribe, qu'il met 
dans la bouche de la Folie, n'est pas faite pour changer l'opinion de 
Franc-vouloir. Fort heureusement pour les hommes, les femmes ont 
rarement répondu à ces injures, qui, en dépit de la forme très châtiée 
du poète, prouvent que la société dite polie du moyen âge était assez 
grossière. Il y a longtemps, au surplus, qu'on le sait, et seuls des 
esprits aveuglés parlent encore de la sainteté du mariage à cette 
époque; sans doute il n'y a pas eu au moyen âge que des femmes 
adultères ou vicieuses, mais, convenons-en, le mariage idéal pour 
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ao6 anoêtres n'est pas Tassociation de deux âmes aussi bien que de 
deux corps. La femme y est absolument soumise à Thomme; la théo- 
rie de Deschamps est celle de Ghrysaie. En dépit de leurs exagérations 
de langage, nous aimons mieux les théories des modernes telles que 
les a exposées, par exemple, Michelet. A traiter un être sensible en 
esclave, on lui donne les vices de Pesclavage ; il y aura toujours des 
maris trompés, mais ceux du moyen âge, il faut Tavouer, méritaient 
lai^ment leur sort. Le Miroir du mariage est en somme une œuvre 
importante pour la connaissance des mœurs et des idées de nos 
ancêtres; c'est en même temps un poème de valeur et dont la lecture 
est souvent agréable. Nous comptons bien que M. G. Raynaud nous 
donnera bientôt une biographie complète d'Eustache Deschamps et 
qaMl mettra en lumière tout ce que les œuvres de cet excellent poète, 
le meilleur à tout prendre du xy^ siècle, renferment d'intéressant et 
de nouveau. 

Le travail de M. M. Boudet sur Villandrando et les écarcheurs à 
Saini-Flour (Clermont-Ferrand, Mont-Louis, 4895, in-8o) est com- 
posé presque uniquement à l'aide des archives de cette petite ville, 
ardiives fort riches et fort complètes pour le xv® siècle. Grâce aux 
indications fournies par les comptes municipaux, l'auteur a pu tracer 
on tableau animé de la vie dans cette partie de l'Auvergne pendant 
la première moitié du règne de Charles VU. Parmi les capitaines de 
bandes qu'il a rencontrés au cours de ses lectures figure naturelle- 
ment le trop célèbre Villandrando. Quicherat avait déjà donné un 
qierçu des hauts faits de cet aventurier; M. Boudet a pu grossir cette 
très longue liste et préciser maints détails, certaines dates marquées 
en passant par Texcellent écrivain. U a en un mot apporté une utile 
eoQtribution à Thistoire de cette triste période du xv^ siècle. 

Les Anglais une fois expulsés, Charles VII entreprit une réforme 
complète de l'administration royale; non seulement il créa une armée 
permanente, mais encore, par des ordonnances célèbres publiées en 
4445, il régularisa le système financier. La gestion des deniers 
publics se trouve dès lors aux mains d'un petit nombre de familles 
bourgeoises, unies les unes aux autres, ayant les mêmes intérêts 
et qui jouent le rôle de banquiers à la fois de TÉtat et des grandes 
fttmilles nobles; la plupart de ces financiers sont négociants en même 
temps que banquiers, et de là une oligarchie ûnancière qui dominera 
sous Louis XI et les successeurs de ce prince jusqu'à François P^ Il 
est difficile de juger l'institution ; elle rendit à la royauté de grands 
services, mais elle avait bien quelques graves inconvénients. La for- 
tone du pays se trouvait aux mains de quelques financiers dont il 
ftdlait acheter le dévouement, aux bons offices desquels on avait à 
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efaaque instant reoours et qui devaient forcément exploiter la situa- 
tion* Tant que la royauté trouva dans ces banques l'argent nécessaire, 
tant que ces manieurs d'argent payèrent sans dîfOculté les frais des 
aventures les plus absurdes^ de la conquête du Milanais ou de Tex- 
pédition de Naples, les Valois ne voient que les avantages du système; 
mais bientôt les ressources manquent, l'argent se fait rare, et Fran- 
çois P' s'en prend alors de ses embarras aux généraux des Onances 
et crée une nouvelle administration financière tout aussi défectueuse, 
mais soumise plus étroitement au pouvoir central et qui autorisera 
les pires dilapidations. La situation financière n'en sera pas meilleure, 
mais la royauté pourra plus librement se livrer à toutes ses fantaisies 
politiques. 

La principale victime de cette réaction fut Semblançay, dont H. A. 
Spont vient de raconter à nouveau la vie (Paris, Hachette, in-8**). 
L^ouvrage est des plus intéressants; l'auteur a, on peut le croire, 
épuisé les sources à consulter sur le sujet, et ses conclusions parais- 
sent déflnitives. Semblançay n'a été ni une victime résignée ni un 
prévaricateur; il n'a point succombé à une intrigue obscure conduite 
par Louise de Savoie. En lui on a frappé le principal représentant 
d'un système condamné dans l'esprit de François P'. Et pourtant il 
reste sympathique. Il avait des défeuts; il était courtisan et versatile; 
il avait fait sa fortune en maniant les deniers publics et avait fait 
payer chèrement les services par lui rendus au pouvoir; mais il 
n'avait pas prévariqué, au sens étroit du mot, et ses comptes furent 
approuvés par une commission administrative composée de ses pires 
ennemis. François P' et Louise de Savoie le punirent de n'avoir point 
trouvé de Pargent à point nommé, mais à qui vient la faute première? 
Au financier qui avait si longtemps mis son crédit au service de la 
couronne, ou aux princes dont la politique inepte épuisait le pays 
pour aller conquérir le royaume de Naples au moment où les troupes 
impériales menaçaient les frontières? Pour justifier ces singulières 
pratiques, il faudrait un véritable aveuglement. L^étude de M. Spont, 
écrite avec mesure et impartialité, est accablante pour le roi, la reine 
mère et leur âme damnée, le chancelier Duprat. Ajoutons qu^en inti- 
tulant son ouvrage la Bourgeoisie financière au début du XVI^ siècle, 
le biographe de Jacques de Beaune n'a pas trompé le lecteur. Il a 
mis en scène tous ces bourgeois enrichis, dont beaucoup furent peu 
scrupuleux et avides, mais qui presque tous eurent le goût des arts 
et des belles choses. Ils pillèrent quelque peu les deniers de l'État, 
mais les dépensèrent royalement et firent un bel emploi de leur 
richesse plus ou moins légitimement acquise. On admire les choses 
créées par les artistes pour les banquiers florentins sans penser à la 
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manière dont ces derniers avaient fait fortune ; ne soyons pas plus 
sévères pour les financiers de Touraine et^ sans oublier leurs méfaits, 
pensons à tout ce qu'ils ont fait pour la culture française. G^est là, 
pour ainsi dire, le rachat d'abus dont, à parler vrai, la responsabilité 
première ne saurait leur être imputée. Beaucoup de dynasties féodales, 
comme celle des Joinville, devaient leur fortune à IMnjustice et à la 
violence; il en est généralement de même à toutes les époques trou- 
blées ; gagnée les armes à la main ou derrière un comptoir de banque, 
la fortune ne devient légitime que par Tusage. 

Des théories très différentes ont été émises sur Torigine des États 
provinciaux; aujourd'hui, on s^accorde généralement à placer au 
XIV* siècle Tapparition de ces assemblées, et beaucoup de bons esprits 
y voient une création de la royauté elle-même. La question est cer- 
tainement difficile et obscure, et, si partout les États provinciaux 
prennent leur origine dans l'obligation pour la royauté de demander 
à leurs siyets le consentement à l'impôt, l'application de ce principe 
général a varié suivant les régions. M. A. Coville, dans son livre sur 
les États de Normandie au XIV^ siècle (Paris, Picard, 4894, in-S^), 
a cherché à retracer les origines des assemblées représentatives de 
œtte province et étudié le développement et l'action de ces mêmes 
assemblées durant le xiv* siècle. Voici ses conclusions, qui paraissent 
bien fondées : les États de Normandie siègent en vertu des deux 
chartes de privilèges accordées à la province en 4345 et 4339. La 
royauté a commencé par s'opposer à leur établissement ; puis elle a 
yn dans cette institution redoutée un moyen de s^assurer des res- 
sources financières pour la lutte avec l'Angleterre. Jusqu^en 4364, les 
États s'acquittent à merveille de cette tâche difficile, et les taxes les 
plus lourdes votées par eux rentrent sans difficulté. A l'avènement 
de Charles V, la situation se modifie ; ce prince lève les taxes de sa 
propre autorité et ne convoque les États qu'exceptionnellement. La 
minorité de Charles YI rend aux représentants de la province quelque 
pouvoir; ils essaient de reprendre le rôle joué par eux trente ans plus 
tôt ; puis un peu plus tard les Anglais, maîtres de la Normandie, 
règlent à nouveau le fonctionnement de l'institution, qui devient 
bientôt un simple rouage de l'administration monarchique. 

De province à province, l'évolution des États provinciaux a donc 
varié du tout au tout. En Normandie, leur pouvoir s'est étendu, mais 
s'est en même temps aSIsûbli; leur compétence est bornée aux ques- 
tions de finances. En Languedoc, au contraire, ils empiètent chaque 
Jour sur l'autorité royale et, au xvni* siècle, ils administrent la pro- 
vince de concert avec les représentants du pouvoir central. Sans même 
tenir compte de ces dissemblances amenées par le cours des années, 
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mêmes différences pour les origines; les Élats de Toulouse repré- 
sentent les anciens États généraux de la Languedoc du xiy^ s. ; ceux 
dé Normandie ont été toujours composés des seuls représentants de 
cette province. En Normandie, ils siègent en vertu de chartes solen- 
nelles et précises ; ailleurs, c'est par tolérance, pour éviter aux agents 
royaux chargés de la levée des taxes des déplacements longs et coû- 
teux. Au fond, on ne peut trouver qu'un point commun, c'est l'cAli- 
gation pour la royauté d'obtenir le consentement des intéressés pour 
la levée d'un impôt extraordinaire. Aussi les États disparaîtront-ils 
dans les petites provinces le jour où la royauté se sentira assez forte 
pour se passer de ce consentement. Cette révolution aura lieu sous 
Charles VII. Le livre de M. Coville, très étudié, nous parait définitif 
et sa liste des sessions des États rendra les plus grands services aux 
historiens. 

M. A. Frafiklin vient de faire paraître deux volumes nouveaux 
de la Vie privée d'autrefois (Paris, Pion, in-S®). Le premier est 
intitulé, comme le dernier annoncé ici même, les Magasins de nou^ 
veautés. Sous cette rubrique, à vrai dire, un peu bizarre, l'auteur 
passe en revue certains détails de l'ajustement féminin et masculin; 
les gants et les parfums, les objets de mercerie (aiguillettes, fermaux, 
aiguilles, ceintures, boutons, etc.), enfin la draperie. Sur chacun de 
ces sujets divers, il a réuni nombre de renseignements et d'anec- 
dotes présentés avec humour et agrément. Pour quelques points par- 
ticuliers, il a su déterminer plus exactement que ses devanciers la 
date à laquelle chaque objet apparaît; enfin aux personnes qui s'oc- 
cupent de l'histoire de l'industrie, on peut recommander les cha- 
pitres relatifs aux boutonniers ; on y verra à quoi s'occupaient les 
ministres au xvii^ siècle et de quels détails infimes ils devaient 
prendre cure. La lecture de ces pages ferait pâmer d'aise les pro- 
tectionnistes d'aujourd'hui; c'était l'âge d'or du règlement inepte 
et compliqué; espérons qu^on y reviendra, pour la plus grande joie 
des amateurs de procédure. Le second volume est intitulé : l'Enfant. 
M. Franklin y parle de tout ce qui précède ou suit la naissance : 
accouchement, fêtes et réunions qui accompagnent cet événement. 
Les caquets de Paccouchée y tiennent naturellement une place d'hon- 
neur; puis vient une courte histoire de la famille royale en France, 
principalement depuis le xvi® siècle. Enfin le volume se termine par 
l'examen des cérémonies du baptême et quelques mots sur les 
registres de l'état religieux depuis le xv^ siècle jusqu'à la Révolution. 

U est souvent question de chirurgie et de médecme dans les 
volumes de M. Franklin. Cette remarque nous servira de transition 
pour parler de la nouvelle publication de M. le docteur Nigiisb. Cet 
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chirurgien a c^jà mis au jour une réédition des œuvres de 
Gui de Ghauliac et d'Henri de Mondevilie ; il nous donne aiyourd'liui 
la Chirurgie de Pierre Franco^ parue en 4564 (AJcan, 4895, gr. 
io-S"*). L'œuvre est importante et ne le cède qu'aux travaux du grand 
Ambroise Paré; c'est le résumé de ce qu'on savait au xvi^ siècle en 
bit de médecine opératoire, et Franco, par une longue pratique, a 
pu ajouter beaucoup à ce quHl avait appris de ses maîtres. Au texte 
de 4 564 , M. Nicaise a joint une longue et fort intéressante introduc- 
tioD, divisée en deux parties; dans la première, il trace un tableau 
des progrès de la chirurgie au xr* et au xyi'^ siècle; dans la seconde, 
il taii l'histoire du collège des chirurgiens de Paris, créé malgré la 
Faculté de médecine^ qui ne cessa jamais de s'opposer aux progrès 
de l'association rivale. Cette lutte eut parfois quelque chose d'hérol- 
oomique et ferait rire, si on ne pensait qu'en somme la bataille se 
livrait sur les corps des malades, ceux-ci n'ayant que le choix entre 
mourir des remèdes administrés par d'ignorants mais fanatiques 
disciples de Galien et d'Hippocrate, ou succomber à des opérations 
fûtes par des praticiens sans instruction professionnelle. Au fond, 
Pavenir était aux chirurgiens, qui connaissaient mieux que leurs 
rivaux la structure du corps humain, et, le jour où le progrès des 
sciences naturelles permit au praticien de joindre la connaissance 
des remèdes aux notions expérimentales acquises dans les amphi- 
théâtres, ce jour -là, et alors seulement, est fondée la médecine 
moderne, dont on dit parfois beaucoup de mal, mais qu'il serait plus 
qu'injuste de comparer à celle du xvu"^ siècle. 

Histoire locale. — Un nouveau fascicule des rectifications et addi- 
tions de M. F. BouBifOff à V Histoire de Paris^ de Tabbé Lebeuf, vient 
de paraître (Paris, Champion, in-S""). 11 renferme la banlieue ouest 
et nord de l'ancien Paris, d'Auteuil à Montmartre. L'auteur se 
montre comme toujours bien informé et donne sur ces villages, 
aujourd'hui réunis à la grande ville, de nombreux détails fort inté- 
ressants. On peut ; signaler les pages concernant Auteuil et Bou- 
logne, Tabbaye de Longchamps et surtout Montmartre. Sur ce dernier 
point, M. Bournon combat l'opinion émise par le regretté J. Havet 
et fait venir le nom de cette vieille localité de Mons martyrum^ et 
non de Mons Mercurii. La question ne nous parait pas encore réso- 
lue ; il semble pourtant que J. Havet n'ait pas tenu suffisamment 
compte de la découverte, à Montmartre même, en 4 64 4 , d'une hypo* 
gée chrétienne, tombeau de martyrs, au dire des meilleurs juges; 
resterait à expliquer pourquoi au vii* siècle, dans un texte de pre- 
mier ordre, la chronique dite de Frédégaire, la colline s'appelle 
Mons^Mercore. On ne saurait tirer aucune conclusion de la manière 
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dont le peuple aujourd'hui prouonce le nom de Montmarire, car on 
ne trouve que cette dernière forme dans les textes français du 
moyen âge. 

L'Histoire du collège et du lycée éPAngoulême^ par MM. Boissofi- 
NADE et Bernard (Angouléme, Goquemard; 'l895,in-8'*), écrite diaprés 
les sources, est bien, comme le dit le sous-titre, une étude sur Tins- 
truction secondaire en Angoumois depuis le xyi" siècle. On y voit le 
collège fondé en 'l 54 6, mais longtemps peu prospère, se développer 
rapidement après 4622, date de Tinstallation des Jésuites; puis, une 
fois la puissante compagnie chassée, rétablissement languit, un peu 
par la foute de la ville, beaucoup par celle du bureau du collège irrité 
du départ des Pères; on peut dire que longtemps avant 4789, le col- 
lège d'Angoulême n'existe plus que de nom. Puis vient Técole cen- 
trale établie par la Convention, que remplace sous TEmpire un col- 
lège, transformé de nos jours en lycée. L^ouvrage est tout à Eût 
intéressant, et les auteurs ont su se garder de tout jugement exa- 
géré. Ils savent rendre justice aux Jésuites, éducateurs si habiles, 
sans cacher les défauts de leur enseignement, dont le plus grave a 
été de faire perdre à la bourgeoisie française le goût des études supé- 
rieures. Mais ils ont eu aussi le mérite de rendre justice aux œuvres 
de la Convention en matière d'enseignement, et il y a là, on doit le 
reconnaître, un vrai courage. Sans doute ces écoles centrales 
n'étaient pas parfaites, le personnel enseignant faisait souvent 
défaut, les élèves étaient indisciplinés, mais les programmes étaient 
autrement larges que ceux des anciens collèges et que ceux des lycées 
impériaux, et les créateurs avaient cherché, sans sacrifier l'éduca- 
tion classique, à l'accommoder aux besoins de la société issue de la 
Révolution. 11 ne nous appartient guère de juger durement l'œuvre 
scolaire de la Révolution, alors qu'après cent ans écoulés, on en est 
encore à discuter sur la forme à donner à l'enseignement secondaire. 

La Baronnie de MigloSj dont M. Barri^rb-Flavt vient de iiaire 
l'histoire (Toulouse, Chauvin, in-8®), faisait jadis partie du haut 
comté de Foix et comprenait une petite vallée ouvrant sur celle de 
Yicdessos. Les titres intéressant cette seigneurie furent réunis au 
xYii" siècle et on en forma un cartulaire aujourd'hui conservé aux 
archives départementales de l'Ariège. Les faits relevés par Tauteur 
sont intéressants et jettent un jour tout nouveau sur la vie de ces 
populations pastorales, isolées du reste du monde durant plusieurs 
mois chaque année. Le pays fut très anciennement habité, et on y a 
retrouvé des armes franques prouvant que des soldats du ix« siècle 
ont pénétré dans ces vallées reculées. De là à croire à la tradition, 
rapportée d'après M. Garrigou par M. Barrière-Flavy, d'une grande 



FRANCE. 429 

bataQIe entre les chrétiens et les Sarrasins au ym* siècle ^ il j a 
loin. H. Garrigou était homme d^imaginalion ; il Fa bien prouvé en 
fidsant évoluer la cavalerie romaine dans la vallée de Yicdessos, et la 
plupart de ses hypothèses sur Tancienne histoire du pays de Foix 
sont aujourd'hui justement condamnées. Fort heureusement, le tra- 
vail de H. Barrière-Flavy est autrement sérieux, et tous ceux qui 
s^oocupent de Thistoire des institutions dans le Midi de la France y 
trouveront de nombreux et précieux renseignements. 

A. MoLimER. 
HiSTODiE MODERNE. — La famille de Montesquieu s'est enfin décidée 
à pubUer les papiers inédits de son illustre ancêtre, et les deux pre« 
miers volumes parus nous promettent une collection qui sera d^une 
inappréciable valeur pour la connaissance du génie de Montesquieu 
et Thistoire des idées au xvui* siècle. Le premier volume, intitulé : 
Mélanges inédits de Montesquieu (Bordeaux , Gounouilhou ; Paris, 
Rouam}, contient quelques opuscules d'un réel intérêt historique : 
De la politique-, Réflexions sur le caractère de quelques princes^ une 
satire sur le régent intitulée : Lettres de Xénocrate à Phérès; un 
mémoire de 4 74 7 sur la constitution Vnigenitus; un mémoire de 4 74 6 
sur les dettes de l'État ; un mémoire de 4 725 contre un arrêt du con- 
seil interdisant la plantation de nouvelles vignes en Guyenne. Ces 
écrits, qui datent tous de la jeunesse de Montesquieu, nous montrent 
en lui un esprit libre et sans préjugés, d^une vigueur peu commune 
et cherchant en toute chose le fond réel et solide. Les Notes de 
voyage de Montesquieu ont une importance bien plus grande encore. 
MM. Barckbausen, Dezeimeris et Céleste ont préparé l'excellente 
édition qui nous en est donnée. Ces notes se composent de frag- 
ments d^un voyage en Autriche de 4 728 et des notes d'un voyage 
en Italie en 4728 et 4729. Rien de plus curieux que ces notes. 
La partie descriptive y est presque nulle. Le voyageur est le ftitur 
auteur de VEsprit des lois. Ce qu'il recueille avant tout, ce sont 
des observations sur les mœurs, les lois, la condition économique 
des peuples qu'il visite. G^est un observateur d^une pénétration, 
d'une netteté de vision admirables et qui sait qu'aucun élément 
n'est secondaire pour juger une société ou un état. Ses notes sur le 
Kémont, sur Venise, sur Florence, sur Rome surtout, sont une mine 
de renseignements de tout genre dont aucun n'est sans valeur. U 
faut ajouter que cet historien, ce juriste, cet économiste, ce psycho- 
logae en voyage est en outre un artiste. U étudie les œuvres d'art et 
les juge d'une manière très personnelle. Ici conune partout Montes- 
quieu ne jure jamais sur la parole d'autrui. II ne se fle qu^à ses 
propres impressions et à ce qu'il a constaté par lui-même. U veut 

RS^. HiSTOR. LIX. {•' FA8G. 9 
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d'ailleurs ne parler que de ce qu'il S2ût, et Ton est émermUé de trou- 
ver en lui une connaissance parfaitement au courant de toute la tech- 
nique des arts et s'intéressant en architecture aux procédés de cons- 
truction autant qu'à Teffet artistique des monuments. Il y a chez 
Montesquieu une foule de traits qui rappellent les voyageurs anglais. 
Il a un esprit réaliste et pratique à la façon anglaise, et Ton ne 
s'étonne pas de sa sympathie pour un peuple avec lequel il a tant 
d'afidnités. 

M. G. DuRcnr aura rendu un service signalé à Thistoire en publiant 
les Mémoires de Barras (Hachette). Les deux premiers volumes qui 
viennent de paraître nous conduisent jusqu'aux préliminaires de 
Léoben et à la préparation du 4 8 fructidor. — M. Duruy a d'autant 
plus de mérite à s'être Mt l'éditeur de ces Hémoires que Barras s^y 
montre très acerbe contre Robespierre, et contre Bonaparte d'une 
violence calomnieuse qui va jusqu'à le comparer à Marat et au mar- 
quis de Sade. M. Duruy, qui ne peut se défendre de sympathie pour 
Robespierre et qui a voué à Bonaparte un culte enthousiaste, nous 
dit qu^il eut un instant Tidée de détruire une œuvre aussi injurieuse 
pour la mémoire de ces deux grands hommes. Nous croyons qu'il 
s'est laissé entraîner ici à une exagération de langage pour exprimer 
l'horreur que lui causait le caractère de Barras, et que jamais il n'a 
eu sérieusement l'idée de violer la volonté des morts et de frustrer 
l'histoire du dépôt que les hasards des héritages avaient conflé à sa 
garde. Il a du reste pensé avec raison qu'on ne peut plus calomnier 
ni Robespierre ni surtout Napoléon et que peut-être la répugnance 
qu'excite Barras inspirera chez les lecteurs un préjugé favorable à 
regard de ceux qu'il accuse. 

Ces Mémoires se composent de trois éléments, assez différents et 
d'une valeur très inégale. 

U faut tout d'abord mettre hors de pair les notes sur les séances 
du Directoire écrites au jour le jour par Barras. Nous avons ici un 
document de premier ordre, d'une sincérité à peu près absolue, d'une 
authenticité et d'une exactitude indiscutables qui permet de voir 
dans sa réalité l'étrange situation de la France de 4795 à ^1797 : un 
véritable état d'anarchie à Tintérieur; la division au sein du gouver- 
nement, lés conspirations royalistes incessantes, le vol et l'assassinat 
sur toutes les grandes routes et se confondant avec l'agitation poli- 
tique, et, au milieu de tout cela, les directeurs et les généraux dispo- 
sant des destinées des peuples, rançonnant les pays qu'ils disent 
délivrer, négociant avec les vieilles monarchies et mêlant aux sou- 
venirs et aux traditions de l'ancienne diplomatie les appétits, les 
violences et les incohérences de barbares et de parvenus. 
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Une seeoDde catégorie de documents consiste dans les flragments 
antograpbes de Barras qui ont servi à Rousselin de Saint- Albin pour 
rédiger les Mémoires. Nous trouvons ces fragments en appendice au 
premier volume. Ils comprennent une relation du siège de Pondi- 
chéry en 4 778 , deux fragments sur TafTaire du Collier, une rela- 
tion de la prise de la Bastille, un fragment sur la mission de Barras 
à Tannée dltalie en 4793, deux récits sur les préliminaires du 
9 thermidor et sur le 9 thermidor, un morceau sur les projets de 
mariage de Bonaparte avec M"* Hontansier. — Ces fragments, dont 
OD retrouve la substance (sauf pour le dernier) dans la rédaction des 
Mémoires par Rousselin de Saint-Albin, ont pour nous un double 
intérêt. Us nous permettent de constater la fidélité presque absolue 
avec laquelle Saint-Albin a respecté la pensée de Barras, et d^autre 
part ils nous donnent des mêmes événements un récit bien plus vif, 
plus pittoresque et par suite une impression bien plus vraie. Il serait 
à souhaiter que M. Duruy publiât toutes les notes autographes de 
Barras^ même les plus informes. Elles constituent un document 
indispensable pour la critique des Mémoires. En tout cas, il devra les 
confier à un dépôt public où les historiens pourront les consulter. Il 
serait important de savoir au juste à quelle époque ces fragments ont 
été écrits. M. Duruy ne nous renseigne pas sur ce sujet. Beaucoup 
sans doute ne datent que de la Restauration ; mais il en est qui 
paraissent contemporains des événements qu'ils racontent. Barras 
paraît avoir eu toute sa vie Thabitude d^écrire ce quMI avait fait et vu, 
eomme le prouvent ses notes sur les séances du Directoire. 

Le eorps de Pouvrage est formé par la rédaction des Mémoires 
par Rousselin de Saint-Albin. Écrivain prolixe, emphatique et banal, 
Saint-Albin nuira certainement à la mémoire de Barras, qui nous 
apparaît sous sa plume plus médiocre et plus sottement vaniteux que 
dans ses fragments autographes. Mais, malgré ce qu'a de fâcheux 
pour nous cette interposition d'un tiers entre Barras et la postérité, 
Saint-Albin parait avoir été un traducteur fidèle des intentions et 
des souvenirs de son ami, et, tels qu'ils sont, ces Mémoires offrent 
tm très vif intérêt, non seulement parce qu'ils abondent en anecdotes 
amusantes, mais parce qu'ils nous apportent le témoignage d'un des 
principaux acteurs dans des événements d'une importance capitale, 
eomme le siège de Toulon, le 9 thermidor, le 4 3 vendémiaire, les pré- 
paratife du 48 fructidor. Barras sans doute passe soigneusement sous 
ailoioe les côtés f&cheux de son rôle de terroriste ; il tait volontaire- 
ment les exécutions qui souillèrent la prise de Toulon; il exagère 
aussi l'importance de sa participation à certains événements ; mais 
on peut difficilement le surprendre en flagrant délit de mensonge, et 
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celte exactitude (relative nous oblige à admettre dans une certaine 
mesure la vérité de ses répugnants récits sur Joséphine, sur H*"* de 
Staël et sur la Montansier. M. Duruy aurait pu peut-être ajouter 
quelques notes sur certains personnages peu connus, apporter plus 
d'exactitude à la vérification de certains noms propres, ne pas se 
croire obligé de mettre une X à la place de noms aussi connus que 
celui de Julie Clary, la femme de Joseph Bonaparte. 

M. Duruy a du reste pris très au sérieux ses devoirs d'éditeur et 
les introductions qu'il a mises à ses deux volumes sont d'excellents 
morceaux d'histoire. Il nous a tout d'abord renseignés avec une par- 
faite clarté sur la manière dont les Mémoires de Barras ont été rédi- 
gés et sur les vicissitudes qui en ont d'abord empêché la publication, 
puis qui les ont fort heureusement &it tomber entre ses mains. Il 
examine ensuite certains points d'histoire particulièrement intéres- 
sants soulevés par les Mémoires. Nous signalerons surtout une 
excellente dissertation critique sur le rôle de Bonaparte au siège de 
Toulon. Contrairement au témoignage de Barras et à l'opinion de 
MM. Krebs, Moris et lung, qui ont réduit à très peu de chose la par- 
ticipation de Bonaparte à un succès dont on est habitué à lui attri- 
buer toute la gloire, M. Duruy me parait avoir montré d^une manière 
décisive que Bonaparte fut l'auteur du plan qui fit menacer la flotte 
anglaise en portant tout l'effort de l'attaque sur la presqu'île de 
l'Ëguillette, et que dès le siège même on fut unanime à reconnaître 
les talents et l'énergie extraordinaires qu'il avait déployés. 

Nous ne suivrons pas M. Duruy dans les considérations générales 
qu'il nous présente sur Napoléon, sur les services qu^il a rendus à 
la France, sur le rôle de la gloire militaire. Ce sont là des sujets sur 
lesquels on discutera encore longtemps. Mais je ne puis m'empêcher 
de protester en passant contre une parole qui me parait la négation 
de rhistoire. Emporté par Teutbousiasme aveugle dans lequel il 
enveloppe, comme les libéraux de 4820, la Révolution et Napoléon, 
il s'écrie : « Pardon et oubli aux échafisiuds de l'une, aux tueries de 
l'autre. » L'histoire n'a le droit de rien oublier, et elle n'a ni à par- 
donner ni à punir. Elle explique et elle juge, non au point de vue de 
la culpabilité, mais à celui des causes et des conséquences. C'est à 
cette condition qu'elle peut être utile et que, selon le mot de Schiller, 
a l'histoire du monde » peut devenir « le tribunal du monde. » 

G. MONOD. 
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manière dont ces derniers avaient fait fortune ; ne soyons pas plus 
sévères pour les financiers de Touraine et^ sans oublier leurs méfaits, 
pensons à tout ce qu'ils ont Ml pour la culture française. G^est là^ 
pour ainsi dire, le rachat d'abus dont, à parler vrai, la responsabilité 
première ne saurait leur être imputée. Beaucoup de dynasties féodales, 
comme celle des Joinville, devaient leur fortune à lUnjustice et à la 
violence; il en est généralement de même à toutes les époques trou- 
blées ; gagnée les armes à la main ou derrière un comptoir de banque, 
la fortune ne devient légitime que par Fusage. 

Des théories très différentes ont été émises sur Torigine des États 
provinciaux; aujourd'hui, on s'accorde généralement à placer au 
xn* siècle Papparition de ces assemblées, et beaucoup de bons esprits 
y voient une création de la royauté elle-même. La question est cer- 
tainement difficile et obscure, et, si partout les États provinciaux 
prennent leur origine dans Tobligation pour la royauté de demander 
à leurs siyets le consentement à l'impôt, l'application de ce principe 
général a varié suivant les régions. M. A. Coville, dans son livre sur 
les ÉUUs de Normandie au XIV^ siècle (Paris, Picard^ 4894, in-8o), 
a cherché à retracer les origines des assemblées représentatives de 
cette province et étudié le développement et Faction de ces mêmes 
assemblées durant le xiv* siècle. Voici ses conclusions, qui paraissent 
bien fondées : les États de Normandie siègent en vertu des deux 
chartes de privilèges accordées à la province en 4345 et 4339. La 
royauté a conmiencé par s'opposer à leur établissement ; puis elle a 
vu dans cette institution redoutée un moyen de s'assurer des res- 
sources financières pour la lutte avec TÂngleterre. Jusqu'en 4 364, les 
&tats s'acquittent à merveille de cette tâche difûcile, et les taxes les 
plus lourdes votées par eux rentrent sans difficulté. À l'avènement 
de Charles V, la situation se modifie ; ce prince lève les taxes de sa 
propre autorité et ne convoque les États qu'exceptionnellement. La 
minorité de Charles YI rend aux représentants de la province quelque 
pouvoir; ils essaient de reprendre le rôle joué par eux trente ans plus 
lot; puis un peu plus tard les Anglais, maîtres de la Normandie, 
règlent à nouveau le fonctionnement de l'institution, qui devient 
bientôt un simple rouage de l'administration monarchique. 

De province à province, l'évolution des États provinciaux a donc 
varié du tout au tout. En Normandie, leur pouvoir s'est étendu, mais 
s'est en même temps aSkibli ; leur compétence est bornée aux ques- 
tions de finances. En Languedoc, au contraire, ils empiètent chaque 
jour sur l'autorité royale et, au xvni* siècle, ils administrent la pro- 
vince de concert avec les représentants du pouvoir central. Sans même 
tenir compte de ces dissemblances amenées par le cours des années, 
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Ton ae sera pas étonné que l'histoire occupe une place assez mince 
dans les études imiversitaires des Pays-Bas. 

La condition de Fhistoire dans renseignement moyen n'est pas 
meilleure : dans les gymnases (lycées), un programme de leçons 
déraisonnable coupe Tétude de l'histoire, dans les classes diverses, en 
plusieurs fragments incohérents. Dans les hoogere burgerscholen 
(écoles moyennes sans langues classiques), la situation de renseigne- 
ment historique est un peu meilleure, si Ton veut. Dans les écoles 
primaires, Phistoire a longtemps subi la funeste influence des dis- 
sensions entre les partisans de l'enseignement neutre et ceux de l'en- 
seignement organisé selon les vœux des partis religieux : on a même 
voulu bannir l'enseignement de Thistoire des écoles primaires neutres 
sous prétexte qu'il était impossible de Fadministrer avec neutralité ! 
Dans ces derniers temps, ces dissensions ont commencé à s'apaiser, 
et l'histoire, dans les écoles primaires et moyennes, tend à se déve- 
lopper, surtout dans la direction de l'histoire locale et nationale. 

SocdTiîs msTORiQUEs. — Lcs sociétés historiques provinciales et 
locales présentent au contraire un état assez florissant. Plusieurs 
provinces ont leur société historique, avec quelques centaines de 
membres. La première de ces sociétés est, sans contredit, celle 
d'Utrecht, qui prend le titre de Société centrale d'histoire nationale ; 
ses publications se rapportent à tout le pays, ses membres se trouvent 
dans toutes les provinces -, dernièrement, elle a pris Tinitiative de 
convoquer ses membres à un congrès historique. Dans les sociétés 
locales et provinciales, ce sont dans les derniers temps en première 
place les archivistes qui, avec les professeurs d'histoire^ prennent de 
plus en plus la direction scientifique. 

Archives. — Depuis une vingtaine d'années, l'organisation des 
archives néerlandaises a pris un essor remarquable : sous Pimpul- 
sion d'archivistes scientifiquement préparés à leur tâche, le dilettan- 
tisme d'autrefois a fait place à l'archivistique méthodique; les gou- 
vernements comprennent l'importance des archives; de nouveaux 
édifices s'élèvent partout; bientôt le dépôt central des archives du 
royaume à la Haye aura aussi une installation nouvelle. C'est sur- 
tout à la section des archives, au département de l'intérieur, qu'on 
doit ce revirement. Je me permets de renvoyer sur ce point à mon 
article de 4 887 dans la Westdeutsche Zeitschrift^ VII, 'l , intitulé : 
Die heimatliche Geschichtsforschung in Hollande et un autre inséré 
dans la revue hollandaise de Gids, 489^1, 4, sous le titre : Onze 
archieven. C'est surtout pendant ces dix dernières années que ce 
mouvement s^est accentué : les archivistes ont formé une société 
propre et fondé un organe spécial, le Nederlandsch archieven^ 
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bladj €pA touche à sa troisième année. En somme, les archives 
néerlandaises ne sont pas en retard quand on les compare à celles de 
TAllemagne et de la France. Chaque année, le gouvernement néer- 
landais publie des Verslagen sur Tétat des archives du royaume. 

Sources. — Les pubUcations de sources historiques dans les Pays- 
Bas se bornent généralement à l'histoire nationale, prise dans le sens 
le plus étendu et touchant pour cela à l'histoire générale, sur- 
tout dans les xvi«, xvii® et xyiii* siècles. Tandis que les autres sociétés 
locales et provinciales publient en première place des articles de fond, 
soit dans leurs propres organes, soit par Tinitiative des membres 
eux-mêmes dans les almanachs ou annuaires locaux, la Société 
d'Utrecht a pris le parti de publier des sources proprement dites ; 
c'est ce qu'elle a positivement déclaré dans son dernier rapport. 
Des sources publiées de cette manière dans la dernière période décen- 
nale, il suffira de nommer ici les principales. 

Pour le moyen âge, la Société pour l'édition des sources du droit 
néerlandais a enrichi sa collection déjà importante en publiant les 
sources du droit médiéval de la ville d'Utrecht (4 volumes) ; M. Mul- 
m y a joint une excellente introduction sur le droit et la juridiction 
d'Utrecht au moyen âge (voir Rev. hist,, XXXI, 426) ; puis viennent 
celles du droit municipal pour les villes de Harderwyk, Groningue, 
Nimègue, les petites villes de la province d^Utrecht, Bréda, Aarden- 
burg; deux volumes contiennent le droit de la Frise occidentale, deux 
autres une édition du Saksenspiegel en néerlandais, un cinquième se 
rapporte au Wysdommen du Limbourg, un sixième et un septième 
aux Ordelen et autres sources du droit de la province de Drente, du 
xiY* jusqu'au xvi* siècle. Les Verslagen en Mededeelingen de la Société 
donnent une collection de textes de moindre étendue, mais de grande 
valeur aussi. Les éditions de la Société se distinguent par le soin 
avec lequel les textes sont publiés au point de vue diplomatique ; on 
peut les considérer en général comme définitives. 

Pour répoque médiévale, la Société d^Utrecht a publié consécuti- 
vement dans ses Œuvres (Werken) : la Chronique de Benninghe, 
membre du conseil de Groningue vers 4520 (éd. Fbith, Werken, 
n* 48), qui traite de Thistoire de la ville et de ses environs pendant 
le m et le commencement du xvi* siècle ; la Qitedam Narracio de 
GrarUnghe^ de Thrente, de Covordia, etc., chronique utrechtoise du 
xm* siècle, dont les Monumenta Germaniae avaient donné une édi- 
tion plus ou moins défectueuse (éd. Ptxicker-Hordtk, Werken^ 
n* 49) ; les Registers en rekeningen de Tévêché d'Utrecht (4325-4336) 
(éd. Mullie), que le savant éditeur a fait précéder d'une belle intro- 
duction, importante pour l'histoire politique et sociale de l'époque 
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( Werken, n"^* 53 et 54) \ les anciens comptes de la ville de Dordreeht 
(1284-4424) (éd. Dozr, Werken, nouv. série, n"^ 2), remarquables 
aussi par leur ancienneté, les comptes des autres villes hollandaises 
remontant seulement à la fin du xiy* siècle ou plus tard encore ; le 
plus ancien Cartularium de Tévêché d'Utrecht, où est donnée la pre- 
mière édition diplomatique des anciennes chartes de cet évêché anté- 
rieures à Tan 4 300 , d'après les cartulaires existants et avec une 
introduction très instructive (éd. Muller, Werken^ nouv. série, n® 3). 
Dans les Bydragen en Mededeelingen figurent trois brèves annales 
d'origine utrechtoise, sources de la célèbre chronique de Beka (4 888); 
quelques pièces sur les dissensions entre Tévêque d^Utrecht et la 
ville (4 886 et 4 893) ; les mémoires du chevalier utrechtois Van M^n- 
den sur la première moitié du xvi^ siècle (4888). 

Les autres sociétés publient beaucoup moins que celle d'Utrecht, 
surtout sur l'époque médiévale. Nous signalerons pourtant les impor- 
tantes publications de la Société d'Overysel, concernant les droits 
des villes, villages et digues de cette province, dont la population est 
d'origine saxonne (surtout celle sur la ville de Vollenhove, par 
M. Fockema-ândreae), et une foule de petits documents historicfues, 
publiés par l'infatigable M. Habets pour la Société du Limbourg. 

Quant aux livres parus séparément qui enrichissent la collection 
de sources de Thistoire médiévale des Pays-Bas, nous en avons à 
nommer bien peu. Le premier est celui de M. Brom, le BuUarium 
Trajectense (La Haye, Nyhoff, 4894 et suiv.), dont le second 
volume touche à sa fin. M. Brom y a réuni avec soin toutes les chartes 
pontificales relatives au diocèse d'Utrecht qu'il a pu trouver dans 
les archives de Rome et d^autres villes ou qui sont mentionnées ail- 
leurs. Le résultat a été bon quant au nombre des chartes, qui monte 
jusqu^à environ 2,300, mais insuffisant quant à la valeur histo- 
rique des documents, qui sont surtout intéressants pour la généalogie 
des familles néerlandaises et parfois pour Thistoire ecclésiastique 
du moyen âge. Une autre collection de chartes est celle de M. Habbts, 
tirée des Archieven du chapitre de Thorn, dans la province de 
Limbourg (La Haye, 4889), collection peu critique et faite selon 
des principes diplomatiques peu fixés, mais, après tout, complète et 
très utile pour la connaissance de ces contrées. M. de Fremert a 
publié (La Haye, Nyhofif, 4890) le Cartularium de Marienweerd, 
abbaye gueldroise, dont les propriétés s'étendent sur la Betuwe, les 
provinces d'Utrecht et de Hollande ; les chartes qui y sont imprimées 
se rapportent particulièrement aux familles de la Gueldre, de la Hol- 
lande et d'Utrecht et contribuent à faire connaître l'état social du 
centre du pays (voir Rev. hist., XL VI, 408). D'ailleurs, deux grands 
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eaiiulaires sont en cours de publication. Le plus important, dont 
M. MinxEB, l'archiviste d'Utrecht, s'est chargé, est celui de révè- 
ché d^Utrecht. La publication de oe cartulaire sera précédée de 
catalogues des chartes concernant les évêchés, chapitres, abbayes, 
cloîtres, églises paroissiales de la capitale, béguinages, orphe- 
linats, etc., villes, villages, seigneuries de Pévêché; d'autres cata- 
logues donneront un aperçu des chartes utrechtoises en dehors de 
la province d*Utrecht. Ces inventaires terminés, le cartulaire lui- 
même sera publié. Cette œuvre de longue haleine, dont M. MuUer a 
tracé le programme dans une publication intéressante (Bydragen 
noor een oarkondenboek van het sticht Utrecht^ La Haye, Lands- 
dmkkery, 4890), est déjà commencée : il a paru un volume, où sont 
dépouillées les chartes du chapitre de Saint-Pierre à Utrecht (Reges- 
iem van het kapittel van St. Pieter, Landsdrukkery, 4894). Vers 
la fin de notre période décennale, a paru la première livraison d'un 
cartulaire des provinces de Groningue et de Drente [Oorkondenboek 
tHtn Graningen en Drente. Groningue, Wolters, 4894, suiv.), où 
aèrent réum'es toutes les chartes se rapportant aux contrées connues 
maintenant sous les noms des provinces mentionnées plus haut; la 
jMiblication est dirigée par la Société historique de Groningue. 

L'intéressante publication des Cameraarsrekeningen , comptes 
mmiicipaux de la ville de Deventer pendant la seconde moitié du 
nv* siècle, contient une foule de détails concernant la vie dans une 
viDe néerlandaise de cette période; la publication a été mise sur pied 
par feu Parchiviste de la province d'Overysel, M. vin Doornifick, et 
payée par le gouvernement municipal (Deventer, 4883-89). Ajoutons 
une série de sources de moindre importance trouvée dans les alma- 
nachs et annuaires locaux. Parmi les inventaires publiés, mention- 
nons celui des confréries spirituelles (Geestelyke broederschappen) de 
Nimègue, par M. Joostiiig (Nimègue, 4894), et celui des archives 
judiciaires [Rechterlyke archieven) d'Utrecht, par M. Fauipr (Utrecht, 
4898), tandis qu'il sufQra d'appeler l'attention sur les inventaires des 
archives de plusieurs provinces, publiés dans les Verslagen annuels 
du gouvernement, sur l'état des archives du royaume. 

(Somme on voit, c^est en première place l'histoire médiévale de 
révAché d'Utrecht qui a attiré l'attention dans notre période décen- 
nale, et c'est dans la ville d'Utrecht, sous l'intelligente direction de 
H. Huiler^ que le centre de cette activité remarquable doit être 
cherché. 

Pour la période moderne, qui dans Phistoire des Pays-Bas s^ouvre 
avec la rébellion contre Philippe II d'Espagne, nous avons à men- 
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tionner plusieurs documents inédits, plus ou moins importants, 
publiés dans les Werken et les Bydragen de la Société d'Utrecht. La 
première a donné entre autres TÂpologie de Louis de Nassau [Byâm/' 
gen, 4885), retrouTée dans les archives de la maison d'Orang&-Nas- 
sau par M. Blok et précieuse pour les origines du soulèvement contre 
TEspagne; la correspondance du même prince (par le même; 
Werkeriy n° 47), rassemblée dans plusieurs archives et complétant 
les pièces sur ce comte qu'on trouvera dans les Archives de Grom 
van Prinsterer, etc.; les mémoires de Sancho de Londoûo, capitaine 
espagnol dans Tarmée du duc d'Albe (par M. Fruin ) *, la suite aa 
Recueil d'Hoppérus (par le même, Bydragen, 4892)*, les lettres et 
documents d'Arend van Dorp, qui fut longtemps un des amis influents 
de Guillaume d'Orange (Werken, n^' 44 et 50, par M. de vah dsi 
Schuerept). En première place, il faut nommer ici la grande et impor- 
tante publication des Documents concernant les relations entre le duc 
d'Anjou et les Pays-Bas ( Werken, n^ 54 , 55, 57, par MM. Muller et 
Diegerick), comprenant déjà trois forts volumes de documents enri- 
chis et élucidés par une foule de notes explicatives et critiques et 
accompagnés d'introductions instructives de la main de M. Muixbr. 
Un fort volume des œuvres de la Société nous apporte de copieux 
extraits des Annales de François Dusseldorp (par M. Fruin), écrivain 
catholique du commencement du xvii* siècle, avec des notes et une 
introduction magistrale ; ils se rapportent surtout à la condition des 
catholiques dans les provinces rebelles vers 4 600 ( Werken j nouv. sMe, 
n^4). Dans le périodique intitulé Oud-Holland (4892etsuiv.)> M. van 
SoMBREN a publié une intéressante série de documents^ provenant du 
British Muséum, sur les rapports de Guillaume d'Orange avec ses 
agents dans les Pays-Bas pendant les années 4570-4573; il a com- 
plété ainsi les publications de M. Rervyn de Lettenhove sur ces rap- 
ports dans ses Documents inédits. 

Ainsi, pour la première partie de la guerre contre FEspagne^ la 
récolte est assez riche. Ce n'est pas le cas pour le xvii* siècle, surtout 
quand on pense à la grande importance de cette période pour Fhis- 
toire politique et sociale des Provinces -Unies. Pourtant il y a des 
publications intéressantes comme celles du Gedenkschrift (mémoire) 
de Joris de Bye sur le gouvernement d'Oldenbarnevelt, publié par 
M. Fruin dans les Bydragen de la Société d'Utrecht (4888)^ celle des 
documents sur les Geschillen (différends) du prince Guillaume II avec 
Amsterdam, avec une introduction savante par M. Win^te (dans les 
œuvres de la Société d'Utrecht, n? 44; voir Rev. hist., XXXVII, 
4 92) ; celle des Œuvres complètes de Christian Huygens (La Haye, 
Nyhoff, 4888 et suiv.)> où Ton trouve plusieurs notes intéressantes 
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sur l'histoire politique et sociale des Pays-Bas au xyii* siècle ; celle 
clés mémoires sur la guerre de ^1 672, par Abr. de Wicquefort (dans 
les Bydragen de la Société, 'l 888) , publiés d'après un manuscrit nou- 
veau par M. Wtnne; la suite du Journal de Constantin Huygens le 
Jeune sur les temps de Guillaume III ( Werken de la Société d'Utrecht, 
n» 46). 

Les sources de Thistoire néerlandaise au xyiii* siècle sont repré- 
sentées dans notre période par les Memorien (mémoires) du régent 
hollandais van Bleiswyk, publiés par M. Jorissen (Werken, n^ 45) \ 
la suite des Brieven (lettres) de R. van Goens, se rapportant aux ori- 
gines de la révolution hollandaise, par M. de Beaufort (Werken, 
n* 56) ; la correspondance de Guillaume Y avec son ami Van Lynden 
van Blitterswyk, collection provenant des archives du prince Frédé- 
ric d'Orange, publiée par M. de Bas (Werken, n. s., n"" 4). EnQn, nous 
a4>pelons l'attention sur le quatrième volume des Brieven en Gedenk- 
sekriften du célèbre homme d'État hollandais G.-K. van Hogendorp 
(La Haye, Nyhoff, ^1887), et sur les mémoires de son frère Thierry 
van Hogendorp, général hollandais et français du temps de Napoléon 
(La Haye, Nyhoff, ^887; voir Rev. hist., XXXVI, -138). 

Pour la période qui suit '18'! 3, la publication de sources est bien 
mince. U y a des Aanteekeningen (notes) du ministre Van Maanen sur 
la rédaction des chartes de ^18^ et ^1845 (Dordrecht, Blussé, ^1886 et 
4 887) ; il y a les Notulen de la commission chargée de reviser la charte 
en 4845, publiées par les soins du gouvernement (La Haye, Lands- 
drukkery, 4887) ; il y a des souvenirs personnels, des Levensberichten 
(biographies) des hommes qui ont été plus ou moins en vue dans la 
seconde moitié du m* siècle, dans la collection de ces biographies, que 
publie chaque année la Société des lettres néerlandaises à Leyde. C'est 
Umt. En Hollande, on a toujours senti une sorte de terreur pour la 
publication de pièces authentiques sur une époque relativement rap- 
prochée de nous, et il paraît que cette peur empêche de publier des 
mémoires se rapportant au m* siècle. 

L'histoire des colonies est enrichie par la publication de trois 
volumes, formant le Dagverhaal (journal) du fondateur de la colonie 
du Gap^ Van Riebeek ( Werken de la Société d'Utrecht, n^"" 39, 58, 59), 
et la suite de la grande collection de documents, commencée par de 
JoNGB, continuée par Tielb et après sa mort par Vapt Devbnter et par 
Hkeebs, sous le nom de Bouwstoffen voor de geschiedenis der Neder- 
landers in den maleischen archipel (La Haye, Nyhoff), dont trois 
volumes ont paru dans notre période se rapportant aux dernières 
années de la domination de la Compagnie orientale dans l'ile de Java 
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et aux commencements de la domination néerlandaise dans les 
Moluques. Des introductions détaillées donnent un aperçu des &il8 
mentionnés dans les documents. Dans les Indes orientales mêmes, la 
Société de Batavia est en train de publier, sous la direction de M. ?aii 
DER Ghts, dans le Nederland-Indisch Placaatboek (Batavia, 4 885 et 
suiv.), des documents ofDciels émanés du gouvernement des Indes 
orientales depuis le xyip siècle. 

Parmi les sources publiées il faut encore nommer les listes, inven- 
taires et documents publiés par le gouvernement néerlandais^ qui 
traitent des archives dans les autres pays de PEurope et de leur 
importance pour Thistoire des Pays-Bas. Depuis -1886, sous la direc- 
tion générale de M. Blok, à présent professeur d'histoire nationale à 
Leyde, les archives des autres pays ont été examinées méthodique- 
ment. Les Verslagen publiés depuis cette année sont d^un grand 
intérêt, non seulement pour les relations extérieures des Pays-Bas, 
mais aussi pour Thistoire intérieure du pays. Jusqu'à présent, 
M. Blok lui-même a examiné les archives de rÂlIeraagne et de l'Au- 
triche^ M. UHLErrBECK celles de la Russie, M. Brugmaxs celles de FAn- 
gleterre. On a préparé déjà des explorations en Belgique, en France, 
en Italie, en Espagne et dans les pays Scandinaves. 

M. KxuTTEL, de la Haye, a commencé la publication d'un intéres- 
sant catalogue des pamphlets de la Bibliothèque royale de la Haye, 
collection immense dont la moitié environ jusqu'ici est décrite dans 
un Catalogus van de pamflettenverzameling (La Haye, Nyhoflf, •1889 
et suiv.). 

Quant à l'histoire militaire des Pays-Bas, sous la direction de M. de 
Bas, le ministère de la guerre néerlandais a chargé un certain nombre 
d'ofliciers d'examiner méthodiquement les archives du pays à Pefifet 
de dresser des listes provisoires de documents relatifs à ce sujet. 
Un effort pour fonder une section spéciale pour l'étude de Thistoire 
militaire annexe au département de la guerre a échoué dernièrement. 

(EnvREs HISTORIQUES. — En fait de livres sur Thisloire générale des 
Pays-Bas, nous avons à nommer, outre les nouvelles éditions des 
ouvrages de M. Wtnpie pour l'usage des écoles moyennes et primaires, 
celui de M. Wenzelburger , Geschichte der Nieder lande (Gotha, 
Perthes), dont le second volume a paru en 4 886 ; c'est une compilation 
utile (voir Rev. hist,, XXXII, -190). M. Blok s'est proposé un autre 
but, celui de donner une histoire complète du peuple néerlandais, en 
publiant sa Geschiedenis van het nederlandsche volk (Groningen, 
Wollers), dont depuis ^1892 deux volumes ont paru, se rapportant 
à la période antérieure à la guerre contre l'Espagne (voir Rev, hist,, 
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U, p. 880). M. Nthopf a entrepris d'écrire l'histoire politique des 

Pays-Bas dans son livre Staatkundige gesehiedenis van Nederland 

CZuiphen, Tbieme, 4894-92); après un aperçu assez rapide sur 

l'époque médiévale, il foit commencer l'histoire politique du pays 

ATee le xvi* siècle. Son Uvre, qui n^est pas sans valeur, donne dans 

un style très vif une idée sufQsante des résultats auxquels on est 

parvenu dans ces derniers temps sur le domaine de Thistoire moderne 

et comble ainsi une lacune ; mais il n'est pas toujours exempt de 

partialité, surtout vers la Qn de l'ouvrage, où il donne un aperçu 

sooimaire des événements de la dernière moitié du siècle actuel. 

M. M RcBViR et, après sa mort, M. Dozt ont voulu écrire Thistoire 

des Pays-Bas au point de vue social dans un livre populaire, orné de 

nombreuses figures, intitulé ff^H^ven anzer worouders (Amsterdam, 

4892 et suiv.). Le second volume est en cours de publication. Plu- 

ftiears chapitres de l'histoire néerlandaise ont été traités par M. Brill 

dans ses Voorlezingen over de gesehiedenis der Nederlanden, dont le 

troisième volume a paru (Leyde, Brill, 4886), et dans ses Betwiste 

bf/Monderheden (Utrecht, Kemink, 4889). 

La Uste des livres de quelque importance publiés dans notre période 
n'est pas grande, comme d'ordinaire : le nombre de ceux qui lisent 
la langue hollandaise n'est pas assez grand pour favoriser la publi- 
cation d'œuvres historiques sans le soutien financier de telle ou 
telle société savante. C'est pour cela que la plupart des études histo- 
riques se publient en Hollande dans les feuilles périodiques comme 
de Gids, de Tydspiegel, etc., ou dans des journaux historiques comme 
les Bydragen voor vaderlandsche gesehiedenis en oudheidkunde^ 
soos la direction de M. Fruln (La Haye, NyhofI), dont, dans notre 
période, sept volumes ont paru, enrichis de sommaires bibliogra- 
phiques sur l'histoire néerlandaise très complets et scientifiquement 
composés par M. Hebrbs, de la Haye. L'histoire ecclésiastique a son 
Arehief voor Kerkgeschiedenis (La Haye , Nyhofi) , sous la direc- 
tion de MM. AcQUOT et Rogge; le périodique Oud^Holland réunit 
les études sur l'histoire des arts aux Pays-Bas \ le Tydschrift voor 
Getehiedenis s'adresse surtout aux professeurs de Técole moyenne et 
donne des aperçus sur les livres nouveaux, les découvertes intéres- 
santes, etc.; le Navorscher s'occupe surtout de questions généalo- 
giques et autrement spéciales. Les organes des sociétés historiques 
\f^ÏMieation8 de la Société du Limbourg^ les Verslagen des autres 
sociétés provinciales) , les almanachs et annuaires locaux ou provin- 
daax, dont le nombre s'accroît toujours, donnent en outre une foule 
d^artides, parfois assez longs et de quelque importance, sur l'histoire 
de la province, de la ville ou même sur l'histoire générale du pays. 
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L'histoire d» Bataves à l'époque romaine a été traitée dans la 
thèse de M. Jjbssi^ De Cn. Dotn. CorbuUmU Vita (Leyde, ^1893), où 
les détails de la vie da vainqueur des Frisons sont consciendeuse* 
ment tirés des historiens romains et des inscriptions. Deux mili- 
taires, M. Booms et M. Vaii Ylihbit, ont étudié Thistoire militaire 
des Bataves, le premier dans un volume intitulé Het eerste boek van 
Neerlands krygsgeschiedenis (La Haye, Van Gleeff, 4887), le second 
dans un petit livre sur Het bataafsche voetvolk (Nimègue, Thieme, 
'l 887) ; dans ces deux livres, la critique historique tait un peu défaut, 
mais les détails militaires ont une réelle valeur scientifique. 

Entre ces ouvrages sur la période romaine et ceux qui suivent 
selon l'ordre chronologique, il y a un grand intervalle où nous ne 
trouvons aucun livre sur l'histoire des Pays-Bas, si ce n'est la suite 
de l'ouvrage monumental de M. Plbtte sur les monuments anciens 
avant Gharlemagne, les Nederlandsche Oudkeden^ dont les livraisons 
se suivent lentement, mais continuellement, et sont toujours ornées 
de belles caries et de planches excellentes (Leyde, Brill). Le pre- 
mier livre qui nous tombe sous la main pour l'époque médiévale 
proprement dite est celui de M. Mulleb sur la vie monastique au 
moyen âge, Over ClaustralUeit (Amsterdam, Mûller, ^1890), publié 
par les soins de l'Académie royale, œuvre magistrale et qui épuise 
la matière; le livre est tiré en premier lieu des documents sur la 
condition des chapitres de la ville d^Utrecht. L'histoire politique de 
révêché d'Utrecht est traitée dans la thèse de M. db Hullu sur Het 
Utrechtsche Schisma (La Haye, NyhofF, 4892), vers le milieu du 
xv^ siècle, étude intéressante et minutieuse, composée avec beaucoup 
de talent. A Groningue, trois thèses ont été soutenues sur l'époque 
médiévale : celle de M. Zuidema, sur l'homme d'état groninguois 
Wilhelmus Frederici (Groningue, Wolters, 4888), qui joua un rôle 
important en Groningue environ Pan 4500 et dont la vie poli- 
tique nous est racontée tout au long ; celle de M. Sghbpbbs sur GrO' 
ningen ah Hanzestad (id., 4794), où le développement commercial 
de la ville pendant le moyen âge est examiné scientifiquement^ 
celle de M. Heebingà sur Het oude Staveren (Groningue, Huber, 
4893), où rhistoire légendaire de cette ville frisonne est soumise à 
une critique basée sur des documents incontestables. 

Des articles importants sur Thistoire médiévale parus dans les 
revues et autres périodiques néerlandais, nous nous bornerons à citer 
ceux de M. Fbuin sur les possessions de l'abbaye d'Echtemach dans 
l'ile de Walcheren [Bydragen^ t. VI), sur l'histoire du droit médiéval 
dans la Hollande et la Zélande, surtout sur la « viraarheid » et le « jaar- 
geding » (Bydrageny t. lU et lY) ; ceux sur l'authenticité du diplôme 
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de Thierry V, comte de Hollande, de 4093, par MM. Pols, Rappetne, 
Pium et BoRDAM (Byâragen, t. lY, Y et VUI) ; ceux de M. Blok sur 
les finances du comté de Hollande {Bydragen, t. III), sur Tbistoire 
sociale des Frisons pendant le moyen âge (Bydragen, t VI et VU) et 
SOT les causes du mouvement dit du Kaas-en Broodoolk (Verslagen en 
Mededeelingen der kon. Akademie, 4894); celui de M. P.-L. Mullbr 
sur les Pays-Bas pendant le moyen âge (GidSj A 885) ; celui de M. S. 
MuLLEE sur les chroniques de Jean de Naaldwyk (Bydragen, t. TV] 
et sur la chronique du Héraut (ib., t. II) ; celui de M. Gkataiia sur le 
gouvernement de la ville de Groningue pendant le moyen âge {Bydra- 
gen, t. VU) ; etc. En somme, Tépoque médiévale est étudiée avec 
beaucoup de soin et d'énergie dans diverses directions. 

Quant à Pépoque moderne, Thistoire de la guerre contre TEspagne 
a donné lieu à la publication de très peu de livres nouveaux. Les 
Tien jaren de M. Fruin (La Haye, Nyhoff) ont touché à leur qua- 
trième édition, &it assez remarquable pour un livre de science hol- 
landais et attestant la popularité de cette étude magistrale; une 
quatrième édition des Cartons de Baxhuizen van den Beink et une 
seconde de son étude sur les poèmes politiques de Vondel (également 
chez Nyhoff, \S9i) attestent la même popularité pour les œuvres de 
cet historien. M. Blok a publié la première biographie scientiflque 
édLadewyk van Nassau (La Haye, Nyhoff, ^1889), basée sur Tédi- 
tioa de la correspondance et de Fapologie de ce prince. L'érection 
dHin monument pour Louis de Nassau et ia brochure de M. Blok sur 
la bataille de Mookerheide (Groningue , Wolters , 4 894 ) ont donné 
liea à une vive polémique de la part d^un écrivain ou de plusieurs 
écrivains catholiques anonymes (Rœrmond, Van der Marck, 'l 89^1-93), 
à laquelle M. Blok répondit sommairement par une étude critique des 
objections soulevées (dans le Tydspiegel^ AS9i), 

M. HooG a donné une thèse habile sur les martyrs protestants inti- 
tulée De Martelarenvoorde Hervorming (Scbiedam, Rœlants^ ^1885). 
La thèse de M. Brugmans^ de Groningue, sur Engeland en de Neder- 
kmden (Groningue, Huber, 4892), décrit la nature des relations com- 
merciales et politiques entre les Pays-Bas et l'Angleterre dans le 
commencement du règne d'Elisabeth. M. Tbosee a étudié la trahison 
de Groningue en \ 580 dans Het verraad van Rennenburg (Bois-le-Duc, 
Robyns, 4894), livre enrichi d'une série de documents intéressants 
pour la question de savoir si la trahison a été provoquée par une con- 
juration des partisans des États ou bien si elle est Touvrage du parti 
espagnol tout seuL Ls Gedenkboek der Reductie van Groningen (Gro- 
ningue, Wolters, 4 894) a donné une remarquable série d'études scien- 
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tiflques sur le siège mémorable de Groningue et la condition sociale de la 
ville et du pays en ^1 594 par plusieurs historiens groninguois. Le siège 
d'Os tende a trouvé un nouvel historien dans M. Yàn Stpestetn, qm, 
dans son livre Het merkwaardig beleg van Osiende (La Haye, Van 
Stockum, ^1887), a donné du reste bien peu de nouveau. Dans une 
excellente thèse sur les clefs du Sund, De Sleutels van de Sont (La 
Haye, Nyhoff, 4890), M. Kebhkimp, d'Utrechl, a étudié les rapports 
entre les Provinces-Unies et les pays scancfinaves en 4644 et 4645 
(voir Rev. hist., XLVI, 440). 

Parmi les articles intéressants sur cette période, il faut nommer 
au premier rang ceux de M. P.-L. Muller sur l'histoire de la scission 
entre les Pays-Bas du Nord et du Sud [Bydragen, t. YH et suiv.), où 
Fauteur a tiré les conclusions des documents sur le duc d^Anjou, 
publiés par MM. Diegerick et lui-même; il a aussi, dans les Versla- 
gen en Mededeelingen de l'Académie royale (4894), étudié le rôle 
politique de Guillaume P' envers la France, étude dirigée contre les 
attaques de l'écrivain catholique Kervyn de Lettenhove sur le carac- 
tère du prince ; une polémique de la même nature s'est élevée entre 
l'écrivain catholique Mbullenbrs et M. Fruin sur la part prise par le 
prince Guillaume aux dévastations commises en Limbourg par les 
troupes de son armée, en 4568, et sur son caractère; la situation 
désolée du Limbourg dans ce temps est décrite par M. Thouassbh et 
M. Mbullenbrs dans leurs études sur ce pays dans la première période 
de la guerre [Publications de la Société du Limbourg, t. XXV et XXVII) ; 
la condition et les tendances politiques des catholiques d'Utrechtvers 
4 579 ont été étudiées par M. P.-L. Muller {Bydragen, t. HI) ; M. Roggb 
a donné des articles sur la vie de Hugo de Groot à Paris après sa 
fuite célèbre et sur sa Défense {Bydragen, t. VH et VIII) ; M. Faum 
une étude intéressante sur la place des dix-sept provinces dans les 
États généraux, plusieurs autres sur différentes questions dans la vie 
du prince d'Orange {Bydragen, t. VU ^ipassim). Sur l'histoire du 
commencement du xvii* siècle, M. Nutens, écrivain catholique, ce 
qui est assez piquant, donna un livre sur les dissensions ecclésias- 
tiques et politiques pendant ce temps sous ce titre : Geschiedenis der 
kerkelyke en politieke geschillen in de Republiek (Amsterdam, Van 
Langenhuysen, 4886-87), etc., etc. 

La seconde partie de la guerre contre l'Espagne a été un peu négligée 
dans notre période ; la première^ comme on l'a vu, a attiré beaucoup 
plus l'attention, surtout par la vive polémique entre quelques écri- 
vains catholiques et les historiens « officiels » de la Hollande. La 
condition politique et sociale des catholiques est le sujet d'un livre 
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de M. KnuTTEL, iniiiuHé De toestand der Nederlandsehe Katholieken 
ten tyde der Republiek (La Haye, Nyboff, 4892), où se trouve 
un aperçu historique concis et riche en particularités intéressantes 
tirées des documents et des pamphlets contemporains jusqu'à la fin 
du xTii^ siècle. 

L'histoire de l'Église catholique dans les Pays-Bas est étudiée, avec 
beaucoup d'énergie, du reste, par une phalange d^hisloriens catho- 
liques qui donnent les fruits de leurs études dans les recueils (ArchiC' 
ven) des évêchés de Harlem , d'Utrecht et de Roermond. L^histoire 
de rËglise réformée a ses organes historiques scientifiques dans 
VArchief voor Nederlandsehe kerkgeschiedenis et le Bulletin de la 
Commission wallonne. Les plus importantes de ses publications sont 
VArchief protestant et celui de Tévêché d'Utrecht. 

L'histoire de la république est représentée dans notre période par 
quelques livres de mérite. Outre les articles de M. Joeissbn sur plu- 
sieurs personnages historiques de cette période, réunis dans la grande 
pubUcation des écrits de cet historien savant et élégant, qui avait à 
un si haut degré le talent de la forme (Haarlem, Tjeenk Willink, 
4890-92, 6 vol.; 2*' éd., 4893-94, dans un format plus commode), 
nous avons à nommer les livres de M. KaiSMER sur Maria II Stuart 
(Utrecht, Beyers, \ 890), dont la vie est décrite dans un style attrayant, 
d'après ses journaux et les autres documents contemporains, et sur 
la diplomatie néerlandico- espagnole avant la paix de Nimègue 
(ib. 4894), étude très nourrie d'histoire diplomatique. M. Slothocwer, 
dans sa thèse sur Sicco van Goslinga (La Haye, Nyhoff, 4885), 
s'est plongé dans la guerre de la Succession d'Espagne, sur l'his- 
toire militaire de laquelle il a depuis écrit plusieurs savants articles 
dans divers périodiques. M. Doesburg a publié une thèse sur la 
paix d'Utrecht (Utrecht, 4886) et une étude sur les causes de la 
guerre de la Succession d'Espagne (Dordrecht, 4886); ces livres 
ajoutent peu de nouveau à ce que nous savions déjà sur cette 
matière. M. Nthoff a étudié dans les archives de Wolfenbûttel la vie 
du duc Louis-Ernest de Brunswick- Wolfenbûttel, qu'il décrit avec 
plus de sympathie que de critique dans son Hertog van Brunswyk 
(La Haye, Nyhoff, 4889), ouvrage enrichi de quantité de docu- 
ments inédits. L'histoire militaire des derniers temps de la république 
des Provinces-Unies est représentée par l'ouvrage de M. Sabron sur 
la campagne de 4792 (Bréda, 4893), étude consciencieuse fondée sur 
les documents officiels. Une intéressante brochure est celle de 
M. LoosjBs sur le pamphlet antiorangiste anonyme et véhément 
Aan hel volk van Nederland (Haarlem , 4 886) , dont il a réussi à 
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découvrir Fauteur, Van der Gapellen tôt den PoU, qui a joué un rôle 
important dans Thistoire des « Patriotes » vers nso. Un autre 
« Patriote » influent fut Van Beyma, dont M. Vàic der Mbulbn écrit 
la vie dans une tlièse défendue à Amsterdam (Leeuwarden, 4894). 
Des pamphlets du dernier temps de la république, M. F&anius tira une 
collection de notes, dans ses AatUeekerUngen (Groningue, 4887), sur 
les dissensions dites des Patriotes. Les articles de M. Fbuin sur 
Prins Willem III en zyne verlumding toi Engeland (Gids, 4889), 
importants et écrits de main de maître, donnent un récit attrayant 
des relations personnelles et politiques du prince dans les temps qui 
précèdent son avènement au trône de TAngleterre. Ceux de M. Dcbs- 
BURG (Tydspiegel^ 4894 et 4892) s'occupent de Tétat politique de 
l'Europe de 4 678 à 4685. M. Kjubmbr, d'Utrecht, étudie surtout This- 
toire diplomatique pendant les premières années de Guillaume III, 
dont il a élucidé plusieurs particularités et péripéties remarquables, 
tandis que M. db Bbàufobt réunit dans ses Geschiedkundige OpsteUen 
(Amsterdam, Van Kampen, 4893) une série d'articles sur les xvu* et 
xYiu* siècles, parus dans la revue de Gids et se rapportant en pre- 
mière place à la seconde moitié du xviip siècle. 

La période qui en Hollande est connue sous le nom de « période 
française, » parce qu'à cette époque la France eut dans sa main le 
sort des Provinces-Unies (4 795-4 84 3), était le domaine presque exclu- 
sif de feu M. JoEissEN, dont les plus belles éludes et les principaux 
ouvrages se rapportaient à ce temps ; l'édition de ses œuvres dans la 
collection nommée plus baut en reproduit plusieurs. M. Sillem , qui 
s^est occupé aussi longtemps de la même période, vient de consacrer 
un livre au comte Dirk van Hogendorp (Amsterdam, Van Kam- 
pen, 4 890), fondé surtout sur les mémoires de ce général napoléonien, 
qui fut aussi un réformateur actif dans les Indes orientales. Une 
vie semblable est celle de Daendels, écrite en partie (4762-4807) 
par M. Mbndels (La Haye, Nyhoff, 4890), dans un livre enrichi de 
documents qui justiSent le jugement sévère porté par l'auteur 
sur ce général, dont le caractère politique équivoque n'est pas en 
harmonie avec sa bravoure incontestable. Sur le règne de Louis- 
Napoléon, roi de Hollande, M. Wighees écrit un livre, De regeering 
van koning Lodewyk (Utrecht, Van der Post, 4892), dont le mérite 
consiste surtout dans l'emploi fait de documents provenant des archives 
des hommes d'état de cette période, Roëll et Van der Heim ; ces docu- 
ments jettent une vive lumière sur les rapports entre l'empereur et 
le roi -préfet de la Hollande. Dans son grand livre sur Prins 
Frederik, M. de Bas continue de donner une foule de particularités 
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L'ouvrage est divisé en trois parties, avec deux études supplémen- 
taires. Dans la première, composée de sept chapitres, on étudie l'art 
roman de la Provence, du Languedoc, de la Bourgogne, dans son 
influence sur l'école française du Nord ; Chartres et Saint-Denis d'une 
part, Arles et Toulouse de l'autre, avec ce Gilabertus dont on a retrouvé 
plusieurs fois la signature. — Les reproductions éparses dans le texte 
aident heaucoup aux comparaisons de style présentées par l'auteur : les 
statues du portail de Saint-Trophime sont opposées à celles de la grande 
façade de Chartres, les têtes rapprochées, les draperies placées côte à 
côte ; quelques types sont encore empruntés à la cathédrale du Mans, 
à celle de Bourges, au musée de Cluny, à Saint-Pierre de Moissac, à 
l'abbaye de Yézelay, à Saint- Sernin de Toulouse et à son musée, sans 
compter les deux belles statues de Corbeil conservées en la basilique 
de Saint-Denis. Tout cela est fort curieux. — Inutile de faire remarquer 
que les moulages du musée du Trocadéro facilitent bien davantage 
encore, pour nous autres Parisiens, le travail de rapprochement indi- 
qué ici. 

La seconde partie, avec ses onze chapitres, est plus spécialement 
consacrée à la France proprement dite, à l'école fondée en quelque 
sorte par l'auteur du portail de Chartres et à son influence rayonnante 
aux alentours. On examine, avec les morceaux caractéristiques de cette 
cathédrale, la porte Sainte-Anne de Notre-Dame de Paris, la cathédrale 
du Mans, Saint-Denis, Provins, Saint-Loup de Naud, Ëtampes, Châ- 
teaudun, Corbeil, Bourges, Loches, Angers... On ne pourrait reprocher 
à toutes ces pages, comme à celles de la première partie, du reste, que 
d'être un peu trop nombreuses ; c'est presque trop minutieux, bourré 
de notes et de rapprochements ingénieux. L'auteur possède une littéra- 
ture abondante sur son sujet : peut-être nous en fait-il un peu trop 
part. Après cela, cotte documentation sera précieuse à consulter à l'oc- 
casion, et puis il est juste de dire qu'elle s'adresse à des Allemands, 
auxquels, par suite, la plupart des ouvrages cités sont peu familiers. 
Et ce n'est pas ces lecteurs-là qui se plaindront. 

Les dernières pages sont beaucoup plus courtes et traitent plus par- 
ticulièrement des questions de technique. C'est le sujet de la troisième 
partie. Les deux suppléments nous parlent, l'un de quelques portraits 
et œuvres de sculpture aujourd'hui disparus, mais qui rappelaient la 
disposition des figures de Chartres (l'abbaye de Château-Chalon, Saint- 
Pierre de Nevers, Saint-Pourçain, etc.) ; l'autre des statues de femmes 
et de leurs costumes. Une bonne table alphabétique des œuvres citées 
termine le volume. 

Nous avons parlé de l'illustration, si nécessaire pour l'intelligence de 
ces sortes d'analyses archéologiques et même artistiques; la justice 

Problem der Eotstebung des mittelalterlichen Stiles wird immer zunflchst auf 
franzOsischem Boden studiert werden mûssen ; erst hier enthûUt sich uns das 
Geheimniss des mittelalterlichen Genius, i 
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religieux, et celui de M. Vos sur Groen van Ptinsterer en zyn tyd 
(Dordrecht, Broers, 4886), ouvrage de polémique qui intéresse plu- 
tôt rbistoire ecclésiastique; 2^ un article dans un des nombreux 
périodiques de la Hollande, étude de M. Quack sur la secte religieuse 
de la Zwyndrechtsche brœderschap (Gids^ 4892), qui pourtant, 
comme on voit, se rapporte également à l'histoire de TÈglise protes- 
tante. Mentionnons toutefois Tarticle de M. Sauttn-Kluit sur les 
délits de presse en Belgique pendant la période 4845-4830, article 
nourri de faits et de détails [Bydragen^ t. YI], et les Herinneringen 
aan de belgische omwenteling van (830, par feu M. Khoop, mémoires 
écrits en style populaire (La Haye, Ewings, 4 886) . Gomme nous Tavons 
dit plus haut, les études historiques sur la période moderne sont 
entravées essentiellement par la crainte excessive qu'on a de com- 
mettre des indiscrétions en livrant au public les documents relatifs 
aux événements récents. Du reste, il faut dire que Torganisation des 
archives pour cette période dans les ministères et les autres dépôts 
est encore peu avancée, tandis que Tusage des documents officiels 
n'est point du tout facile pour ce qui concerne le siècle dernier. 

P.-J. Blok. 
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The hîatorj of Sicily trom the earliest times, by Edward A . Free- 
MAN. Vol. lYy ttom the tyranny of Dionysios to the death of Aga- 
tbokles, edited firom posthumous mss. by Arthur J. Ejkm, with 
maps and Dumismatic Plate. Oxford, Glarendon Press, 4894. 
6r. in-8*y xxyni-552 pages. 

Le titre de l'ouvrage en indique le principal caractère. Lorsque 
M. Freeman mourut à Alicante, le 46 mars 4892, une grande partie 
de l'œuvre considérable qu'il avait projetée et commencée n'était pas 
encore écrite; on peut même dire qu'il en manquait les deux tiers. 
L'ouvrage devait peut-être aller jusqu'à la mort de Frédéric II, le grand 
Hohenstaufen ; certainement au moins jusqu'à l'époque où le conflit 
entre l'Orient et l'Occident, livré sur le terrain de la Sicile depuis 
l'arrivée des Phéniciens jusqu'à ia conquête de l'Ile par les Normands, 
put être considéré comme terminé. A la mort de Freeman, il n'était 
arrivé qu'à l'établissement du régime tyrannique de Denys l'Ancien. 
Cependant, des parties importantes de la suite étaient rédigées et 
méritaient d'être imprimées, et le geudre du défunt, Arthur J. Evans, 
en a entrepris la publication de manière à ne pas rompre l'harmouie de 
l'ensemble et à donner les éclaircissements nécessaires dans le détail. 
Le présent volume contient le premier de ces fragments, pour lequel 
le travail de l'éditeur a été considérable. Le manuscrit laissé par Free- 
man ne contenait pas le récit complet des années 405 à 289, et il y 
manquait, de plus, bien des pièces justificatives indispensables à un 
travail scientifique. M. Evans a comblé les lacunes à l'aide du petit 
ouvrage de Freeman sur la Sicile (Sicily, London, 4892), — il va sans 
dire que ce ne sont que des aperçus rapides, — et a mis au-dessous du 
texte les citations manquantes. Mais il a fait plus : il y a ajouté des 
notes et des appendices détaillés qui jettent un jour nouveau sur plu- 
sieurs points du sujet. 

Le volume comprend trois chapitres : chap. x. La tyrannie de Denys, 
405-367; chap. xi. La délivrance, 367-317; chap. xn. La tyrannie 
d'Agathocle, 317-289. Les huit appendices comprennent : i. Les sources 
pour la domination de Denys; 2. Les débats dans le conseil de Denys; 
3. La situation de l'hexapylon; 4. La fondation de Tauromenion; 5. Le 
camp carthaginois de Syracuse; 6. Hiketas après la perte de Syracuse; 
7. L'avènement d'Agathocle; 8. L'occupation de Corcyre par Cléony- 
mos et Agathocle ; — ils sont de M. Freeman. L'éditeur a ajouté cinq 
suppléments : i» (p. 214-219). La monarchie de Denys, avec une carte; 
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2» (p. 220-229). Les colonies adriatiques de Denys; 3<» (p. 230-238). Les 
finances et les monnaies de Denys l'Ancien; 4<> (p. 349-355). Explica- 
tions, fondées sur les monnaies, du rôle de Timoléon; b*» (p. 489-491). 
Les progrès du despotisme sur les monnaies d'Agathocle. Les quatre 
cartes comprennent : n» 1. Syracuse sous Denys, de M. Freeman. Les 
trois autres ajoutées par M. Evans : Motye et Lilybée; le royaume de 
Denys; Le domaine de Garthage en Afrique. De plus, Evans a ajouté 
un tableau des monnaies. 

Les parties qu*il a fournies sont mises entre crochets et s'adaptent 
partout d*une manière irréprochable au texte de Freeman, soigneuse- 
ment et consciencieusement reproduit; il est aisé de s'en apercevoir 
parce que, quand une expression de Freeman demande à être modifiée, 
— cas fort rare d'ailleurs, — la rectification est donnée sans que le 
texte de Freeman soit altéré. Il est permis de dire que jamais peut-être 
un manuscrit laissé aussi inachevé n'a trouvé un éditeur qui ait à ce 
point pénétré l'esprit du travail qu'il entreprenait de publier; qui l'ait, 
en outre, complété par des notes aussi remarquables et rentrant aussi 
exactement dans le cadre original. Gela est naturellement la conséquence 
de ce fait que M. Evans était uni à Freeman par les liens d'une amitié 
et d'une parenté étroites et que depuis longtemps il avait partagé ses 
études et ses voyages autant que le lui permettaient ses occupations 
multiples. On peut être persuadé que tout ce que M. Evans a ajouté à 
ce volume y aurait été mis, s'il avait vécu pour l'achever, par Freeman 
lui-même, seulement dans une forme différente. 

Il est regrettable, à coup sûr, que le texte du récit comprenant les 
années 405 à 289 ne soit pas écrit d'un seul jet; en particulier qu'il 
n'ait pas été accordé à Freeman, cet ami enthousiaste de la liberté, de 
nous donner une histoire complète d'un héros qui devait lui être par- 
ticulièrement sympathique, Timoléon. Telle qu'elle nous est donnée 
dans le présent volume, elle est composée d'extraits de la petite Histoire 
de la Sicile de Freeman et de quelques récits détaillés parmi lesquels 
se trouve d'ailleurs celui de la campagne terminée par la bataille du 
Krimisos (p. 316-333), un morceau qui, par la forme et le contenu, 
mériterait de figurer comme modèle dans des recueils de prose anglaise. 
Les études d'histoire comparée, qui sont comme l'on sait une des forces 
de Freeman, sont particulièrement remarquables dans ce fragment, 
comme du reste dans toute l'histoire de Timoléon. Depuis les mots 
(p. 293) : c And now the purest bero in the whole taie of Sicily, till 
bis likeness came again in our own day, steps on the field, i jusqu'à 
ceux-ci (p. 337) : a So died, and so v^as honoured, the man of the 
YTorthiest famé in the whole story of Sicily, the man v^ho thought it 
enough to deliver others and sought nothing for himself, i le récit de 
la vie du héros est conçu non seulement dans un rigoureux esprit 
scientifique, mais traversé d'un souffle de pur amour pour tout ce qui 
est grand et noble dans l'histoire. 

U est impossible d'entrer ici dans le détail de tout ce que Freeman 
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nous donne de neuf dans ce volume. Je voudrais seulement attirer l'at- 
tention sur les remarques relatives à la topographie de Tauromenion, 
p. 506-508, où il cherche à expliquer le passage de Diodore, xiv, 88. 
Diodore ne s'explique pas clairement sur TAcropole. On lit d*abord : 
«cpi T^ xfltrà T^t âxp67coXcv ^uXaxv ; donc, il n'y aurait qu'une acropole. 
Mais ensuite il dit : i&iâc i&àv co(,^on6\ztùç 2xup(cu<r6; par conséquent il y en 
aurait an moins deux. Freeman est d'avis, dans le cas où il y en a 
en deux, qu'il n'est pas impossible de les placer sur les deux col- 
lines où s'élevaient le castellum et le théâtre; au besoin, on peut 
admettre que Mola ait été une troisième acropole. Mais la colline por- 
tant le théâtre a-t-elle jamais pu porter une forteresse? Quand eût-elle 
alors été annexée à la ville et consacrée à Dionysos au lieu de Tétre 
au dieu de la guerre? L'éditeur a accompli avec succès un travail 
considérable : celui de compléter les preuves qui se trouvent dans les 
notes sous le texte ; il nous fournit ipainte observation précieuse pour 
la critique des sources comme pour la topographie de la Sicile. Ainsi, 
p. 367, il nous parle en détail de la topographie de Gela à l'occasion 
des combats qui , selon Diodore , xrv, 4 , ont été livrés à cet endroit 
par Agathocle. Mais je ne puis le suivre quand il approuve les idées de 
R. Schubert, d'après lequel Duris aurait imaginé tous les détails sur les 
sonneries de trompettes et les cris de guerre qui paraissent dans This- 
toire d' Agathocle à des endroits où ces choses semblent inadmissibles. 
Déjà, dans un bref compte-rendu du livre de Schubert paru dans la 
Deutsche Litteraturxeitung et dans mon Histoire grecqtie, t. III, 20-2i, 
j'ai émis l'opinion que, ce qui est, d'après Schubert, une création de 
Dnris, n'est au contraire que de la rhétorique ordinaire ; or, c'est là 
précisément le caractère de la littérature historique depuis Ephore, et 
Diodore môme doit avoir à cet égard fait de sa propre autorité mainte 
addition de ce genre. 

Ce qui donne encore une valeur particulière à l'ouvrage, ce sont les 
suppléments détaillés ajoutés par l'éditeur et dans lesquels il a eu l'oc- 
casion de fidre preuve de ses connaissances en géographie et en numis- 
matique. Dans le supplément U, il cherche entre autres à prouver qu'il 
est impossible de donner raison à Diodore quand il parle, livre XV, 
13, i4, d'une colonie fondée par Denys à Lisses, du moment que l'on 
entend désigner l'endroit sur le continent appelé autrefois Lissos, 
aujourd'hui Alessio (en albanais Lesh) sur le Drin. Son opinion bien 
fondée est qu'il y a eu confusion avec l'île de Issa, aujourd'hui Lissa, 
— opinion déjà émise par G. Mûller, adoptée par Beloch et que 
Evans appuie par de nouvelles preuves. Les suppléments m, lY, V 
traitent surtout de numismatique avec la pénétration et la maîtrise du 
sujet qui sont propres à M. Evans. Le tableau des monnaies, p. 350, 
est des plus utiles ; le titre, d'ailleurs, ne donne pas l'idée de la richesse 
du contenu ; il y a erreur aussi pour le « earliest coin of Tauromenion » 
marqué APXAFETAS, indiqué p. 350 comme devant être représenté au 
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no 5 et qui ne s'y trouve pas ; c'est une a monnaie d'alliance • marquée 
KAINON, comme il est justement dit p. 353. 

Le présent volume, malgré sa composition hétérogène, ne peut que 
rehausser la valeur de tout l'ouvrage. Dans la préface, p. 9, on nous 
annonce que deux fragments écrits par Freeman sont encore destinés 
à être imprimés : c The roman conquest of Sicily 9 et « The norman. • 
(c It has been thought désirable that thèse should see the light. » Il est 
aisé de comprendre pourquoi Freeman a écrit précisément ces. deux 
morceaux avant d en écrire d'autres. C'est le tableau des deux victoires 
décisives de l'Occident sur l'Orient, de la liberté sur la servitude poli- 
tique et religieuse, sujets que Freeman avait à cœur. Les senti- 
ments de l'auteur à cet égard sont attestés encore par les derniers vers 
de la dédicace que Evans a consacrée à son beau-père et qui précèdent 

la préface : 

... East and west, 

— Tbraldom and freedom, — were to him no thème 

Scholastic, but that mighty buman heart, 

Outpouring words of thunder, still took part 

In each uprising, were it but a dream. 

Nous souhaitons que ces deux morceaux, complétés par la main de 
M. Evans comme le présent volume, puissent bientôt paraître, et nous 
sommes persuadé qu'ils rencontreront un accueil aussi favorable que 
celui-ci. 

HOLM. 



BuRGER. Bibliothecar der Universitât von Amsterdam. Nene For- 
schungen znr œltern Geschichte Roms : die Bildnng des finc*os- 
sen rœmisch-lateinischen Bundesstaats , 358-342 av. J.-G. 
Amsterdam, Miiiler, 4894. i fascicule, 48 pages, avec une carte. 

Le tv<» siècle av. J.-G. est une des périodes les plus importantes et 
aussi les moins connues de la conquête de l'Italie par les Romains. 
M. Burcer y avait déjà consacré un premier travail; il s'est proposé 
dans celui-ci de critiquer les traditions relatives aux années 354-340 
av. J.-G. et d'étudier les agrandissements de la confédération romano- 
latine pendant ce même laps de temps. Mommsen a montré combien 
les annalistes romains, et en particulier Yalerius Antias, avaient altéré, 
amplifié, travesti l'histoire militaire de cette époque; le récit que Tite- 
Live leur a emprunté est un tissu d'invraisemblances, de redites, de 
digressions archéologiques; il suffit de citer le sacrifice volontaire attri- 
bué à la fois à Decius Mus et à son fils, les formules de la devotio, le 
traité avec Lauréate, les digressions relatives à l'histoire de la légion, 
au denier campanien. M. Burcer est d'accord avec Mommsen pour éla- 
guer tous ces détails parasites. Il rejette également le récit de l'exécu- 
tion du jeune Manlius sur l'ordre de son père, les consulats de Yalerius 
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Gorvus en 348 et 346, la plupart des victoires sur les Gaulois que men* 
tionne Tite-Live entre 367 et 349 : mais il refuse de sacrifier en bloc 
tout ce que donne Tite-Live pour ne conserver que les courtes notices 
de Diodore, car, si les annalistes ont inventé beaucoup de détails, ils ont 
dû aussi en conserver beaucoup d'authentiques. Le principe de critique 
posé par M. Burcer parait juste; malheureusement, sauf les falsifica- 
tions évidentes que Mommsen a signalées, il est extrêmement difficile 
de distinguer dans le texte de Tite-Live le vrai du faux. M. Burcer 
aboutit à des résultats plus certains dans la seconde partie de son tra- 
vail, où il étudie les progrès et les résultats de la conquête romaine, 
de 358 à 341 . Il prouve que la concession du droit latin à des peuples 
non latins a commencé après le renouvellement de la ligue latine en 358 ; 
les Berniques et les Privemates ont dû le recevoir dès 358 ou 357 ; les 
Volsques du Liris, entre 354 et 345; les Aurunces, après 340; Teanum 
Sidicinum, sans doute avant la première guerre des Samnites de 343 ; 
les villes campaniennes, c'est-à-dire Gapoue, Gasilina, Atella et Calatia, 
ont été rattachées à Rome en 343 ; elles ont reçu la civitas sine suffragio 
après la campagne de 343 contre les Samnites, en même temps que 
Gumes et Suessula. Le chapitre consacré aux Yolsques du Liris paraît 
prouver contre Mommsen que les seules villes importantes de ce peuple 
étaient Sera, Arplnum, Satricum, Fregellae, Fabrateria, Luca et, sans 
doute, Aquinum ; Frusino appartenait plutôt aux Berniques, Fundi et 
Formiae aux Aurunces, Gasinum et Atina aux Samnites. La plupart 
des conclusions de M. Burcer sont vraisemblables. Son travail est 
une excellente monographie, qui dénote un esprit très perspicace. 

Gh. Légrivâin. 



Eduard Metbr. XTntersnchnngen zar Geschichte der Gracchen, 

Abdruck aus der Festchrift zur zweihundert-jâhrigen Jubelfeier 
der Universitât Halle. Halle, Niemeyer, 4894. In-40, 33 pages. 

Ges recherches sur l'histoire des Gracques constituent une des meil- 
leures études de sources qui aient paru sur cette difficile question. 
M. Meyer a voulu démontrer que, malgré la perte de la plupart des 
œuvres historiques relatives à cette période, nous possédons cependant 
dans les sources secondaires ou tertiaires les principaux traits de l'his- 
toire des Gracques et les principales appréciations des contemporains, 
et il nous semble y avoir réussi autant qu'il est possible en pareille 
matière. Il étudie d'abord les fragments des sources primaires, des 
auteurs contemporains et se prononce nettement contre l'authenticité 
des lettres de Gornélie et les arguments qu'il invoque sur ce point 
paraissent convaincants; le style de ces lettres n'est pas celui de 
l'époque et le ton est en complet désaccord avec les autres témoignages. 
Le second chapitre est consacré à Posidonius d'Apamée, auteur d'une 
histoire considérable qui a été une des principales sources de Diodore 
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roi et à la Chambre de commerce des Indes. Il est évident que Fran- 
çais et Espagnols ont écrit cette histoire avec leurs passions et leurs 
rancunes ; la vérité ne se trouve tout entière ni dans Laudonnière ni 
dans Solis. Cependant M. Ruidiaz n'ajoute foi qu'aux témoignages cas- 
tillans. Il se montre très sévère pour l'amour-propre français ; Tamoui^ 
propre espagnol ne Taurait-il pas égaré lui-môme? H s'indigne que 
l'on traite D. Pedro Menéndez d'aventurier, et il a raison, mais f>onr- 
quoi traite-t-il de même un brave marin comme Jean Ribault, commis- 
sionné par le roi et l'amiral de France ? Menéndez est pour M. Ruidiax 
le type du héros, il a la foi d'un apôtre, la valeur et le désintéresse- 
ment d'un chevalier; c'est fort bien, mais pourquoi faire de ses mal- 
heureux adversaires des vagabonds, des hommes sans foi ni loi, et, par- 
dessus le marché, des lâches ? M. Ruidiaz fait remarquer que l'on doit 
juger les gens d'après les idées de leur époque et non d'après les nôtres; 
c'est parfait, nous admettons bien volontiers que D. Pedro s'est conduit 
en bon serviteur du roi d'Espagne, mais pourquoi taxer de c diabo- 
liques » (p. cLxxx) les projets de Jean Ribault qui songeait à fonder un 
empire français aux Antilles? Jean Ribault n'était-il pas dans son droit 
de Français comme Menéndez dans son droit d'Espagnol ? Les chro- 
niqueurs que publie M. Ruidiaz sont plus impartiaux que lui. Solis 
prête à Jean Ribault de très belles et très nobles paroles (I, p. 126), et 
le chapelain Mendoza avoue qu'il n'a pu voir ces horribles massacres 
sans se sentir ému de pitié. Nous croyons que M. Ruidiaz en écrivant 
ce long plaidoyer (p. cxxxni-CLxxxi) a fait plutôt œuvre de littérateur 
que d'historien et n'a point réellement servi la cause qu'il a prétendu 
défendre. Ce n'est pas le massacre de quelques centaines de prisonniers 
sans défense qui fait la gloire de Menéndez, mais bien plutôt l'énergie 
qu'il a déployée dans tous les postes où l'appela la confiance de Phi- 
lippe U. Il a tenté de relier la Floride au JMexique par une ligne de 
forts, dont le brave capitaine asturien Juan Pardo détermina l'empla- 
cement. Il voulait chercher le détroit qui donnait, disait-on, accès dans 
la mer de Chine. Nommé gouverneur de Cuba, il gouverna la colonie 
avec tant de sagesse que l'évoque de Yucatan demandait que le Yucatan, 
les Antilles et la Floride fussent placés sous l'autorité de Tadelantade 
D. Pedro. Il multiplia les missions en Floride. U fut chargé de con- 
duire en Irlande une flotte de 300 vaisseaux. La mort le surprit au 
moment où il allait partir, et avec lui sembla s'éclipser la fortone de 
l'Espagne. C'est donc une carrière glorieuse que celle de D. Pedro 
Menéndez de Avilés. 

La Chronique de Solis a la valeur d'un document authentique et 
presque officiel; en la publiant, M. Ruidiaz a rendu un véritable service 
à l'histoire de la colonisation espagnole, et l'Académie de l'histoire de 
Madrid en a jugé ainsi, puisqu'elle a décerné une récompense à l'édi- 
teur. 

G. Dbsde VISES DU Dbzbrt. 
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qui lai donnent son existence propre et marquent le point où mon droit 
finit ponr faire place au droit d'autrui. Qui dit propriété foncière dit 
propriété limitée. 

Sienlement, il y a eu bien des manières de concevoir la limitation, 
de même qu'il y a eu bien des espèces de propriété. Les Romains ont 
connu au moins deux formes de la propriété, le dominium ex jure Qui" 
riHum et ce droit que nous appelons propriété de fait ou possession 
provinciale. D*autre part, ils n'ont pas vu dans la limitation une simple 
opération géométrique. Ils l'ont considérée aussi comme un acte reli- 
gieux. Pour eux l'arpenteur fut un prêtre et la borne posée un dieu. U 
s'agissait donc d'établir les relations entre les procédés romains de 
limitation et les types romains de la propriété. 

La période des origines qui s'étend jusqu'à la république est le temps 
de la limitation religieuse et de la propriété privée. Les terres sont 
limitées par la centuriatio, qui est une opération augurale et qui leur 
communique comme une sorte de noblesse. La seule propriété reconnue 
est la propriété ew jure Quiritium, que Ton n'oserait appeler dominium, 
expression encore inusitée. Cette propriété s'applique en premier lieu 
à Vhgredium, qui est tout ensemble et le domaine du citoyen lui-môme, 
du paierfamilias, et le domaine de la famille. De là les obstacles que le 
droit romain met à Taliénation de Vheredium, tels que les solennités de 
la mancipation et les formes du testament. Uheredium n'est que la plus 
petite partie de la propriété foncière. Il ne comprend que la maison à 
Rome avec son modeste enclos de deux arpents. Tous les autres fonds 
de Vager rwnanw sont les agri gentilitii. Chaque gens a son domaine, 
domaine bien antique, car déjà, au temps de la loi des XII Tables, la 
propriété gentilice avait disparu, ne laissant qu'un vestige, le droit 
collectif de ItLgens sur la succession du paterfamilias décédé sans agnats. 

8ou8 la république, la situation devient complexe. La centuriatio n'est 
plus le seul procédé de limitation. On emploie d'autres moyens, officiels, 
mais non plus religieux, la strigatio ou scamnatio et la mensura per 
egtremitatum. H faut aussi tenir compte des procédés nationaux en usage 
chez les peuples incorporés au monde romain. Dans le même temps, la 
propriété de l'État apparaît. Uheredium et les domaines découpés dans 
les anciens agri gentilitii et limités per centurias ne sont plus les seules 
propriétés privées. D'autres se constituent aux dépens du domaine 
public par les assignations coloniales et viritanae et par les ventes aux- 
quelles président les questeurs. Il existe enfin des propriétés privées 
dans les cités libres, fédérées, latines, pérégrines, italiennes, provinciales. 

De tontes ces terres, les moins nombreuses sont celles qui ont été 
limitées par la centuriatio, et parmi celles-ci les biens qui sont l'objet 
du dominium ex jure Quiritium forment la minorité. Les terres colo- 
niales, les agri viritani et les agri quaestorii ne comportent que la pro- 
priété de fait. Par exception, les colons italiens sont domini ex jure 
QuiriHwn depuis la loi agraire de 643, dont M. Beaudouin montre bien 



156 COMPTBS-RBNDUS CBITIQUBS. 

le bat et le caractère. Elle rentre parmi les lois qui furent destinées à 
détruire l'œuvre des Gracques. 

En dehors des terres limitées par la ceniuriatio, nous trouvons nn 
grand nombre de colonies italiennes auxquelles on a appliqué la striga' 
iio. Au point de vue de la propriété, ces colonies s'identifient avec les 
colonies italiennes limitées per centurias. La centuriatio n'est nullement, 
comme on Ta soutenu, la marque d'exemption du vectigaL Quant aux 
terres limitées suivant les procédés nationaux des pérégrins, des Latins 
ou des peuples libres, pour aucune il ne saurait être question de domù 
nium ex jure Quiritium. Les terres des cités libres sont l'objet d'une 
propriété aussi pleine que possible, les terres des cités non autonomes 
sont dès la conquête soumises au vectigal, ce qui est le signe du dami- 
nium réservé à l'État. 

A la fin de la république et sous l'empire, on assiste à un grand tra- 
vail de coordination. Les exigences fiscales déterminent l'établissement 
d'un cadastre général qui, restreint d'abord aux provinces, dut com- 
prendre, à partir de Dioclétien, les quelques terres italiennes soustraites 
jusque-là à toute limitation officielle. En même temps, les théories 
juridiques s'édifient. Les faits antérieurs sont traduits en des règles 
abstraites et les principes douteux et flottants se fixent et deviennent 
définitifs. Le premier de ces principes, c'est la distinction, au point de 
vue de la nature du droit de propriété, entre les terres provinciales et 
les fonds italiques. Dans les provinces, le sol n'est susceptible que de 
la propriété de fait, sous la réserve de la concession du jtts italicum. Au 
contraire, toutes les terres italiennes sans exception sont l'objet du 
dominium ex jure Quiritium. Cette extension nouvelle du dominium 
n'est, suivant M. Beaudouin, que la généralisation des innovations de la 
loi de 643 par la jurisprudence des derniers temps de la république. 
C'est là l'une des théories les plus neuves et les plus intéressantes de 
l'auteur. 

Telles sont, suivant l'ordre chronologique des faits et des théories 
juridiques, les conclusions principales de l'ouvrage de M. Beaudouin. 
Une autre se présente à l'esprit qui n'est pas la moins importante. 
C'est que, si le droit de propriété foncière suppose nécessairement une 
terre limitée, on ne constate à aucune époque une corrélation nécessaire 
entre l'emploi d'un procédé de limitation déterminé et la nature même 
du droit de propriété. Une terre limitée par la strigatio pouvait être 
l'objet du dominium ex jure Quiritium et beaucoup de terres limitées 
dans la forme de la centuriatio ne furent susceptibles que de la propriété 
de fait. Au surplus, il faut s'en tenir à ces grandes lignes et négliger, 
quoique à regret, tous les savants détails dont le livre de M. Beaudouin 
est si prodigue. Je mentionnerai uniquement l'explication curieuse 
d'une inscription de la Gampanie que l'auteur rattache à la politique 
des Gracques. Le grand mérite de ce livre est de dégager avec netteté 
toutes ces questions si mêlées, de les élucider avec une sagacité pleine 
de finesse et dans une langue aussi vivante que juridique. Il est à peine 
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Minorité de Louis IIII, et ses autres travaux aussi remarquables n'au- 
raient-ils pas dû être mis à contribution ? 

L'auteur annonce une prochaine réédition de son livre. Nous nous 
permettrons de lui signaler quelques points de détail qui devront atti- 
rer son attention. Tout d'abord, les fautes matérielles sont trop nom- 
breuses. Ainsi, dans un document que M. Manfroni avait très exacte- 
ment publié (Carlo Emanuele td il trattato di Lione, p. 29), je ne trouve 
]>as moins de quatre fautes de lecture en quelques lignes (p. 25). Dans 
une autre pièce, également transcrite de Manfroni, quelques erreurs se 
sont glissées (p. 39). Ailleurs, Pont-de-Beau voisin devient Bouvoisin 
(p. 20); le Valromey Valbromey (p. 41); Gresin Grecy (p. 48); Gontaut 
Goutaut (p. 61); Lullin SuUin (p. 65); Alassio Alanio (p. 163). Pour- 
quoi l'auteur s'obstine-t-il à appeler la cour de Henri IV la cour de 
Versailles (p. 34, 40, 97) ? Les lacunes vraiment graves sont trop nom- 
breuses pour que je puisse les signaler. Guichenon avait admirablement 
exposé les négociations de Bourgoin que M. Manfroni a clairement 
étudiées après lui et sur lesquelles la publication de MM. Douglas et 
Roman {Actes et correspondance de Lesdiguières) apporte plusieurs docu- 
ments nouveaux. L'auteur n'en dit pas un mot. Le grand projet de 
Sully a été l'objet de controverses célèbres, et il est impossible, après 
les travaux de M. Philippson, de reproduire aveuglément les chimères 
du surintendant des finances ; or, M. G. expose tout au long les rêve- 
ries des Économies royales avec une confiance que l'on ne retrouve 
même plus dans les manuels d'histoire (p. 85). 

Somme toute, l'ouvrage de M. G. est un livre sans prétention, mais 
aussi sans grande portée, qui expose honnêtement et clairement les 
résultats auxquels la science italienne est arrivée, et fait connaître, 
d'une façon assez exacte, quelques-uns des côtés de cette grande et 
étonnante physionomie qui attend encore son historien. 

Gh. DUFAYARD. 



Ed. Ghavahnes. Les Religieux ëminents qui allèrent chercher la 
Loi dans les pays d'Occident. Mémoire composé à l'époque de 
la grande dynastie T'ang, par I-tsing. Paris, Leroux, 4894. In-S®, 
xxi-248 pages. 

La compétence me ferait absolument défaut pour examiner en elle- 
même la nouvelle publication de M. Ghavannes; je voudrais seulement 
faire ressortir l'intérêt qu'elle présente pour l'histoire, à la fois pour 
l'histoire de la géographie et pour l'histoire des religions. — Le 
recueil d'I-tsing, dont la traduction n'occupe pas 200 pages, n'a pas 
l'importance capitale, la richesse et la précision de la relation de 
Hiuen-Tchoang^ On n'y rencontre même pas cette abondance de 

1. Stanislas Julien, Vie de Hiouen-Thsang. Paris, 1853, in-8*. MI : Mémoires 
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détails de mœurs, cette floraison de légendes locales ^1 faisaient déjà 
le charme deFà-hien^ Mais, beaucoup plus préoccupé de nous peindre 
les âmes des pèlerins que les paysages qu'ils ont traversés, I-tsing a 
une valeur psychologique que ne possède aucun de ses prédécesseurs, 
aucun du moins de ceux que des traductions ont mis à la portée du lec- 
teur non initié ; il nous fait vraiment pénétrer dans l'âme bouddhique 
du vu* siècle de notre ère. Il y a dans son ouvrage un accent très per^ 
sonnel, de poétiques regrets (souvent exprimés en langage rythmé) sur 
les maîtres et les amis disparus, une douce et pénétrante mélancolie. 

En outre, le livre d'I-tsing a ceci de particulier qu'il n'est pas la bio- 
graphie d'un seul c maître de la Loi, > mais un recueil raisonné de cin- 
quante-six vies de pèlerins, tous contemporains de l'auteur. A ces cin- 
quante-six vies il faut ajouter celle d'I-tsing lui-même, qui par modestie 
n'a pas voulu se consacrer un chapitre spécial, mais qui raconte cepen- 
dant ses propres voyages 3, et celles de quatre pèlerins qui l'accompa- 
gnèrent lors de son second départ. 

Grâce à ce plan très étendu, son récit marque pour nous un moment 
de l'histoire du bouddhisme, non seulement en Chine, mais dans tonte 
l'Asie. En rapprochant les uns des autres les détails géographiques épars 
dans son livre, on pourrait sans trop de peine dresser une carte du 
monde bouddhique dans la seconde moitié du vii« siècle 3. — La religion 
de Çakyamouni est alors à son apogée : elle fleurit à Pechawer, à 
Samarkand, dans ces pays de l'Asie centrale où, au siècle suivant, les 
armées arabo-persanes porteront l'Islam victorieux, qui refluera jusque 
dans rinde elle-même. Java et Sumatra sont des centres religieux si 
importants que les pèlerins d'Orient qui font le voyage par mer s'y 
arrêtent des mois entiers pour y trouver des textes sacrés et des maîtres 
de sanscrit, professeurs de grammaire, d'exégèse et de théologie ; c'est 
une sorte de stage qu'on s'impose avant d'aller vers les lieux saints. 
Grâce à son rayonnement civilisateur, la Chine bouddhique devient à 
son tour un puissant instrument de diffusion, c Partout où pénétra son 
écriture..., partout s'introduisit la religion. » Non seulement la Corée 
et toute rindo-Chine (sauf peut-être le Siam) sont gagnées au Bouddha, 
mais, parmi les soixante pèlerins dont nous parle I-tsing, plusieurs sont 
originaires de ces régions à demi chinoises. 

sur les contrées occidentales, 1857-1858. — J'orthographie ce nom d'après 
M. Ghayannes, p. 202. 

1. J'ai consulté la traduction Legge : Fd'hien's Record of buddhistie King^ 
doms. Oxford, 1886, in-4*. 

2. De pins, rAppendice (p. 192-201) contient une biographie d'I-tsing, écrite 
an temps de la dynastie Song. 

3. Chavannes, p. xvi : c L'opnscnle d'I-tsing nous découvre rimmensité du 
monde bouddhique an vu* siècle. » Yoy. à ce sujet, dans les notes, de très 
intéressantes discussions sur Tidentilé de l'État de Che-li-fo-che (sanscrit Çri» 
bhôja) avec le snd de Sumatra, pins tard le Zabedj on les îles d'Or des Arabes 
(p. 36) ; de Mo4ouo-pu (Malaiur de Marco-Polo) avec Paiera bang, de Ho4ing 
avec, Java (et non pas avec Singapour, p. 42), etc. 
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Dans une préface très remarquable par l'élévation des Tues historiques 
et philosophiques, M. Gh. se demande comment il a pu se faire que 
« l'Empire du Milieu » se soit laissé pénétrer par une influence étran- 
gère, que la Chine, le pays par excellence de la morale utilitaire, ait 
adopté si aisément la religion du renoncement absolu. Il croit trouver 
les raisons de cette apparente anomalie dans une délicate analyse de la 
pensée chinoise, que, d'après lui, de secrètes affinités liaient à la pensée 
bouddhique; il nous montre la Chine intelligente depuis longtemps 
préoccupée de la vanité des choses, persuadée de l'insuffisance d'une 
morale fondée sur l'intérêt, arrivée, par son propre développement 
interne, à une sorte de bouddhisme anticipé auquel ne manque plus, 
pour faire la conquête d'un monde, que l'élan de « charité active § de 
ÇSakyamouni. Lao-tsé, Tchoang-tsé et les taoïstes sont déjà dégoûtés 
de l'action, curieux de méditation solitaire; aussi en fera-t-on plus tard, 
en vertu d'un anoblissement rétrospectif à la chinoise, des précurseurs 
de Gautama. 

D'ailleurs, ce mouvement des esprits n'est pas particulier aux Chi- 
nois. Toutes les routes de l'Asie sont sillonnées par des bandes de pèle- 
rins qui vont à la recherche de la vérité. Arrivés dans la Terre-Sainte, 
les pèlerins de chaque nation se dirigent vers un monastère spécial, où 
ils sont sûrs de trouver le peu qui suffit à la vie d'un çramana. Ce sont 
de véritables consulats religieux, et I-tsing déplore que la Chine, qui en 
avait autrefois un pour ses nationaux, l'ait laissé tomber en ruines 
(p. 82) : « Tous les pays ont ainsi leurs temples [en Inde], grâce aux- 
quels les religieux sont mis en rapport avec leur patrie. La Chine seule 
n'a pas une résidence, ce qui rend pour nous les voyages pénibles et 
difficiles ^ » — Il nous décrit des sociétés entières qui ne vivent que du 
souci religieux, des rois qui placent au premier rang des affaires d'État 
l'organisation d'une procession commémorative ou l'entretien d'un 
monastère '. 

Les pratiques dévotes finissent même par mener à des excès, et dès 
lors bien des éléments païens souillent la pureté du bouddhisme 3. — 
La dent de Fé (p. 55) est une relique qui doit protéger les habitants de 
Ceylan contre les démons. Le pèlerin Ming-yuen tente de ravir ce pré- 
cieux talisman : « Il espérait la rapporter dans son pays afin qu'on lui 

1. Il place le règne de Çrî-goapta, fondateur de ce monastère, à cinq cents 
ans en arrière, c^est-à-dire vers la fin du ii* siècle après J.-C. Or {toc. cit,^ 
n. 3) ce roi n'a régné qn'au iv* siècle. D'ailleurs, même ainsi rectifiée, la tra- 
dition rapportée par I-tsing est en contradiction avec ce que Fâ-hien nous dit 
de l'étonnement des bouddhistes indiens, lorsque, de son temps (399-4 14), ils 
virent pour la première fois des pèlerins chinois. 

2. Le roi de Samatata, p. 128. Voy. aussi, p. 84, la description du couvent 
de N&landa. 

3. Déjà cette renaissance du vieux paganisme populaire, simplement revêtu 
des formes nouvelles, apparaît trois siècles plus tôt chez Fâ-hien (la sébile de 
Bouddha, etc.). 
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C'est toujours avec un certain sentiment de stupeur que nous voyons 
apparaître ainsi de temps en temps en Allemagne des ouvrages d'im- 
portance et de vrai mérite, non pas de simple improvisation (comme 
c'est aussi le cas fréquent), mais documentés et faits sur les lieux, dont 
le sujet, tout spécial pour notre pays ou notre race, ne peut attirer l'at- 
tention que du petit nombre de savants désireux de s'instruire des ori- 
gines, non de leur art ou de leur langue, mais de ceux de leurs voisins! 
Ce sont : des études philologiques sur les langues romanes, des publi- 
cations de textes provençaux ou vieux français, des éditions d'auteurs 
de la Renaissance abandonnés même par nos Sociétés d'anciens textes, 
enfin des monographies artistiques ou littéraires, toutes choses qui, 
écrites en français et pour le public français, ne trouveraient pas un 
lecteur sur mille, un acheteur sur vingt mille. 

Voilà qui est flatteur pour nous, sans doute ; mais il ne laisse pas 
d'être assez humiliant d'avoir à chercher parfois dans une publication 
étrangère le document qui nous manque et qu'elle a recueilli chez nous. 
— Soyons juste, toutefois : il est encore assez rare que les travaux dont 
nous parlons là viennent combler une vraie lacune dans notre enseigne- 
ment. Ainsi, l'œuvre entreprise par le D' Vœge, bien que neuve à coup 
sûr et sans similaire en France, n'apprendra pas grand'chose de nouveau 
à nos archéologues. Du moins elle leur pourra rendre des services, ne 
fût-ce que par la réunion copieuse des références, la bibliographie, etc. 
Il y a là des rapprochements intéressants, des reproductions conunodes; 
la matière a été dépouillée avec le plus grand soin, les monuments bien 
comparés, décrits avec goût, étudiés, on peut le dire, avec passion et 
sans parti-pris. Ce n'est d'ailleurs, nous voulons l'espérer, qu'un premier 
volume. Le D^ Vœge, qui avoue si justement que la période prépara- 
toire dont il s'est occupé ici est au bout du compte fort laide (so hâss^ 
lich)^ nous livrera sans doute dans peu le résultat de ses recherches et 
de ses réflexions sur le bel épanouissement de notre statuaire au 
xm« siècle. Nous réclamons cette histoire, qui n'a été qu'effleurée et 
qui manque, au moins dans les proportions, à notre bibliothèque artis- 
tique, bien pauvre encore juscpi'à l'époque de la Renaissance. 

Le but principal de l'auteur a été de montrer l'action de l'art du Midi 
sur le développement de celui du Nord, l'influence des écoles ou des 
ateliers de la Provence sur ceux de l'Ile-de-France, dont l'épanouisse- 
ment et le modèle est pour lui le grand portail de Chartres. On ne peut 
assez louer, non seulement le soin avec lequel cette étude difficile, très 
délicate et complexe, a été menée à bonne fin, mais l'esprit dans lequel 
elle a été écrite, la sincérité de l'éloge et la justice rendue à ce foyer 
principal de toute la vie artistique du moyen âge qu'était la France*. 

1. On ne trouve pas tous les jours, dans les écrits de nos voisins, des phrases 
comme celles-ci : c Trotz Kaiser and Reich, ist Frankreich das wichtigste 
Kulturland des Miltelalters , hier lebt dasselbe sein intensivstes Leben, hier 
gestaltet sich letzteres zn den classischen Daseins-und Knnstformen... Das 
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P.-J. Blok. Geschiedenis van het Nederlandsche Volk. II. Gro- 
ningue, Wolters, 4893, in-8^. 

Ce second volume de rhistoire du peuple néerlandais a suivi de très 
près le premier, paru en 1892. M. Blok y expose, avec l'habileté et la 
compétence que nous avons déjà eu le plaisir de louer ici môme*, le 
développement social et politique des Pays-Bas au xrv* et au xv« siècle. 
Chacun de ces deux siècles répond très exactement à une période orga- 
nique du sujet. Le premier est caractérisé surtout par l'importance pré- 
pondérante des villes, par leurs luttes intestines, par leurs guerres contre 
les princes territoriaux ; dans le second, les dix-sept provinces passent 
successivement sous le pouvoir des ducs de Bourgogne et constituent, 
entre la France et TAllemagne, un nouvel État s'étendant de TEms à 
la Somme. 

M. B. a appelé la première de ces périodes l'époque des Artevelde. 
Peut-être cette dénomination n'est-elle pas ici tout à fait à sa place ; car 
les deux Artevelde, dont le rôle, malgré tout, reste assez obscur, ne 
représentent que certaines tendances du mouvement dit démocratique, 
qui a si profondément remué les Pays-Bas pendant le xiv* siècle. Leur 
politique a été bornée à la Flandre, et, à l'examiner de près, on se per- 
suaderait peut-être qu'elle a été spécialement gantoise. Quoi qu'il en 
soit, du reste, j'ai hâte d'ajouter que M. B. s'est soigneusement gardé 
des généralisations commodes et des thèmes convenus. Il a étudié à 
part chacun des territoires des Pays-Bas et retracé, aussi fidèlement qu'il 
était possible, les traits caractéristiques de leur histoire interne. La 
Flandre, le Brabant, le Hainaut, la Hollande et la Zélande, la Frise, les 
évêchés de Liège et d'Utrecht, nous apparaissent chacun, dans son 
livre, avec leur physionomie originale. Le procédé de l'auteur, qui con- 
siste à passer successivement en revue les diverses contrées, depuis la 
Flandre, agitée par les révolutions incessantes de ses puissantes com- 
munes industrielles, jusqu'à la Frise, où vit une population énergique 
de paysans libres, était le plus commode pour l'étude d'un pays auquel 
manque encore un centre, autour duquel on puisse grouper les divers 
événements. On ne peut se dissimuler pourtant qu'il laisse dans l'esprit 
du lecteur une certaine confusion. Il semble qu'il n'eût pas été inutile 
de dégager en un chapitre final xes grandes lignes de l'évolution et de 
condenser en quelques pages la signification des faits exposés patiem- 
ment dans une série de monographies. 

Avec la période bourguignonne, la tâche de M. B. devient plus aisée. 
Les Pays-Bas forment désormais, sinon tout à fait un Ëtat unifié, au 
moins une confédération de territoires reliés les uns aux autres par la 
subordination à un même prince et par certaines institutions monar- 
chiques dont l'action ne cesse de grandir. Si Philippe le Bon n'a pu 
réaliser son rêve d'un nouveau royaume de Lotharingie, les dix-sept 

1. Bev. Mst., t. LI, p. 380 et soiv. 
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nous oblige à dire qu'elle aurait pu être un peu plus soignée et môme 
plus abondante. C'est suffisant pour i'érudit qui veut se rendre compte, 
mais pas toujours assez net et bien en relief pour donner une idée juste 
du mérite de l'artiste. La disposition du moins est élégante et l'impres- 
sion fait preuve de l>eaucoup de soin. En somme, un joli et intéressant 

ouvrage. 

Henri de Gurzon. 



Alberto de Ge&bàix-Sonnaz. StadI storici sul contado di Savoia e 
marchesato in Italia. Tome II, ^'^ partie. 4 vol. petit in-8*, 
iv-367 pages. Turin; Roux et Favale, 4893. 

Il est assez malaisé de rendre compte du second volume d'un ouvrage 
dont on ne connaît point le premier (paru en deux parties, 1883, 1884). 
Le titre de Siitdi siorici, donné par M. 6. -S. à son livre, en faisant 
prévoir des morceaux détacbés (ce qui n'est point exact), nous rassure 
cependant sur la facilité qu'il y aura à suivre son récit, et, à défaut 
d'une préface exposant ses idées générales, la dédicace aux souverains 
d'Italie nous avertit suffisamment du caractère et, comme ils disent, 
de Vintonazione de l'écrit. Et l'on ne s'y trompe pas en effet : c'est bien 
une bistoire fortement imprégnée d'apologie et de panégyrique que nous 
avons ici ; travail considérable d'ailleurs, et auquel on ne reprochera pas 
de manquer de références et de recherches dans les archives, si l'on 
songe comment et où il est composé, en pleine Bulgarie, — au cœur, 
on le voit, du monde érudit et civilisé. 

Le présent volume contient un récit continu de la période d'histoire 
savoisienne comprise entre les années 1189 (avènement au trône de 
Thomas I^^, restaurateur de l'État) et 1263 : trois règnes, celui de Tho- 
mas I^i', qui fut glorieux, celui d'Amédée IV, qui fut très rempli, et 
celui de Boniface (1253-63), qui fut nul. Le règne de Thomas nous 
apparaît dans le récit de M. G.-S., presque tout occupé de luttes inté- 
rieures heureuses et d'accroissements territoriaux pratiques. Sous la 
direction de Boniface de Montferrat, ce jeune prince, orphelin de bonne 
heure, avait acquis une haute valeur politique. A l'intérieur, il s'appuie 
sur le peuple pour abattre les abus de pouvoir des feudataires; il 
approuve les ligues des campagnards avec les citadins dans le comté 
d'Asti, accorde un statut très libéral à Suse, un autre à Pignerol après 
l'avoir conquis ; à l'extérieur il se préoccupe de réconquérir Turin et la 
région entre le P6 et les Alpes de Savoie, obtient de Philippe de Souabe 
en 1207 les seigneuries de Ghieri et de Testone (aujourd'hui Moncalieri) 
en Piémont et de Mondon en Bourgogne ; il obtient de Philippe de 
Souabe l'investiture par trois bannières et de Frédéric II le vicariat 
impérial de toute la Lombardie; il guerroie heureusement contre Ber- 
told V de Zàhringen en Bourgogne, contre Tévéque de Lausanne, 
contre les marquis de Saluées, de Montferrat, contre Gènes et contre 
Milan. Aussi laisse-t-il son état à son fils Amédée IV dans un état 
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florisaant. U y a aussi dans ce livre un tableaa sommaire de la nom- 
brease famille de Thomas I*'; M. G.-S. domoie quelques détails sur les six 
frères du comte Amédée, dont cinq entrèrent dans l'Église (deux en 
sortirent cependant, et, détail à noter, ce fut saint Louis qui aida Tun 
d*enx, Thomas II, à épouser Jeanne de Hainaut, comtesse de Flandre). 
— Amédée IV abandonne la sage politique, à horizon étroit mais à vue 
profonde, de son père pour participer, à son dam, à la lutte intermi- 
nable du sacerdoce et de Tempire, de 1238 à 1250. M. G.-S. montre que 
les princes de Savoie cherchèrent à faire prévaloir les c idées sublimes » 
de conciliation et de modération entre les deux partis. C'est la partie 
la plus neuve de son livre, et il explique, avec un peu moins de clarté 
peut-être qu'U ne serait désirable, mais assez complètement, les rela- 
tions de la maison de Savoie avec le parti guelfe et Frédéric n. Il met 
principalement en lumière le rôle joué par les princes-évèques savoi- 
aiens, Pierre H, Boniface, Philippe, archevêque de Lyon, et Tom- 
maao U dans les négociations entre le Saint-siège et la cour d'Angle- 
terre, quand Henri UI eut accepté le trône de Sicile et Naples pour son 
second fils Edouard de Lancastre. Thomas II, à qui Henri lU promet- 
tait la principauté de Gapoue, eut le commandement suprême de 
l'expédition destinée à la conquête de Naples, mais ce projet échoua 
piteusement. Vaincu par les Astésans, Thomas fut emprisonné par les 
Tnrinois, et Henri UI, qui avait mesuré les difficultés de l'entreprise, 
fut enchanté de ce prétexte de retarder d'abord, puis de supprimer 
toute action militaire. Mais M. G.-S. attribue trop d'importance à Tom- 
maso en croyant que son emprisonnement fut le motif réel de l'absten- 
tion de Henri UI. Pendant que le comte Thomas ne gagnait rien à 
lenrir le parti guelfe, le comte Amédée ne gagnait que l'excommuni- 
cation à servir Frédéric U. Cette politique mégalomane n'avait pas été 
ni fort habile ni fort heureuse. — Le dernier chapitre de M. G.-S. 
rmconte le règne de Boniface sous la tutelle de Thomas U; celui-ci 
profite de la situation pour agrandir son domaine personnel (bulle 
fl'Innocent IV, il novembre 1250) aux dépens des intérêts de son neveu. 
lift mort prématurée de Boniface est suivie d'une irrégularité grave : 
f^erre U ne lui succède que par une dérogation à la loi salique. — 
Tels sont les points essentiels touchés par M. G.-S. Il est fâcheux qu'il 
^t cm devoir suivre l'ordre chronologique pour les raconter, tout en 
donnant à ses chapitres des titres qui semblent annoncer un groupe- 
ment logique des faits. De ce récit purement chronologique résulte une 
extrême difficulté à suivre des événements complexes et surtout à don- 
ner une signification à de menus détails qui, rapportés séparément et 
chacun à sa date, semblent n'avoir aucune importance. Il était aisé 
o^^endant, dans un sujet aussi restreint, de trouver un ordre plus 
aatiafalsant. Le jugement d'ensemble de M. G.-S. me semble beaucoup 
trop optimiste; il conclut en admirant la grande place tenue par les 
princes de Savoie dans la poUtique du xia« siècle ; en réalité, la plupart 
de ceux dont il raconte ici l'histoire n'y ont guère tenu que de grandes 
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places : M. G.-S. n'a pas saisi la nnance. Au total, son livre vient à un 

rang encore honorable parmi ces publications historico-dynastiques qui 

pullulent actuellement en Italie, et qui, à parler net, faussent Thistoire 

au profit de la dynastie. 

Léon-G. Pélissibr. 



Hansisch-Venetianische Handelsbeziehungen im XV Jahrhiin- 
dert, von Wiib. Stibda. Festschrift der Landes-Universitât Ros- 
tock zur zweiten Sâcularfeier der Universitât Halle a. S. Roslock, 
Druck der Universitats-Buchdruckereî von Adler^s Ërben, 4894. 
ix-494 pages. 

Grâce à Timpulsion première donnée par les séminaires d'études éco- 
nomiques annexés aux Universités allemandes, la littérature historique 
de TAUemagne s'enrichit chaque année de précieuses monographies sur 
Tune ou Tautre branche du commerce dans le passé. Celle de M. Stieda 
est particulièrement attachante, parce qu'elle nous fait pénétrer dans le 
ménage intime d'un groupe de marchands hanséates originaires de 
Lubeck et s'associant en vue de Mre le commerce entre Venise, le nord 
de l'Allemagne et la Flandre pendant les premières années du xv® siècle; 
une grande partie de leur correspondance et de leur comptabilité existe 
encore aux archives de Revel, et c'est cette correspondance et cette 
comptabilité que publie M. Stieda en la faisant précéder d'une étude 
sur les opérations auxquelles l'association s'est livrée. La plupart des 
lettres sont écrites en bas-allemand par Peter Karbow, l'associé envoyé 
à Venise, et adressées à Hildebrand Veckinchusen, qui résidait à 
Bruges; un troisième associé s'était fixé à Cologne et les autres ou bien 
étaient restés à Lubeck ou voyageaient. Le ton des lettres est familier, 
affectueux même; Karbow débute toujours par une formule de salut 
amical à son « cher Hildebrand, > qu'il entretient de l'état du marché, 
des marchandises qu'il expédie et de celles qu'il désire recevoir, et par- 
fois aussi d'événements politiques qui se sont passés dans le voisinage. 
Venise expédiait naturellement les épices et les produits de l'Orient et 
recevait des pelleteries, des laines anglaises, des draps et des toiles et 
d'autres produits septentrionaux, parmi lesquels nous citerons à titre 
de curiosités des culottes de peau et des chapelets {paternosters). Les 
commencements furent brillants et les associés se félicitent de leurs 
bénéfices réalisés et de ceux qu'ils espèrent réaliser encore. Mais les 
temps changent ; les marchandises reçues à Venise restent invendues ; 
le terrible Hans van Mynden ne cesse de faire traite sur Karbow; 
celui-ci se désole, met en gage môme ce qui ne lui appartient pas, 
emprunte et ne sait comment faire face à ses échéances. Il semble 
d'ailleurs avoir été léger et négligent, car, d'une note détaillée dressée 
en Allemagne, il résulte qu'un grand nombre de ses envois accusait à 
la réception un fort déchet sur le poids. L'affaire se termina, comme 
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les afiaires malheureuses se terminent en général, par des récrimina- 
tions, des tiraillements et une liquidation réglée, suivant la coutume 
d'alors, par des arbitres. A l'aide des éclaircissements fournis par 
M. Stieda sur les usages, les monnaies, les poids et mesures, les 
marques d'expédition, la nomenclature commerciale de Tépoque, le 
lecteur est mis à même de suivre les péripéties de cette grandeur et 
décadence d'une société en participation de bénéfices et de pertes dans 
les premières années du xv* siècle. 

L'interdiction de faire le commerce avec Venise lancée par Temperenr 
Sigismond en 1411 vint à un moment donné interrompre les opérations 
de nos associés. M. Stieda raconte l'opposition qu'elle suscita en Alle- 
magne et les négociations auxquelles celle-ci donna lieu. Toutefois, 
l'intérêt principal de sa publication réside dans le fait qu'elle démontre, 
comme les travaux de MM. Heyd et Simonsfeld, l'existence d'impor- 
tantes relations commerciales directes entre la république de Venise et 

les ports de la Ligue Hanséatique. 

E. Gastelot. 



Eug^O RuiDiAZ T Gaiuyia. La Florida, su conqoista y coloniza- 
oioii, por Pedro Menéndes de Avilés. Madrid, hîjos de J.-A. Gar- 
da, 4893. 2 vol. in-80. 

Une introduction de ccxui pages représente dans ces deux volumes 
la part personnelle de l'auteur. Les deux tiers du tome I (336 p.) sont 
remplis par les Jornadas de Pedro Menéndez de Avilés du D^ Gonzalo 
Solis de Meras, dont M. Ruidiaz nous donne, d'après le manuscrit ori- 
ginal, la première édition. G'est le journal de la conquête de la Floride 
rédigé par an témoin oculaire; M. Ruidiaz Ta mis à la portée du public, 
et Ton ne peut que l'en féliciter; cependant cet important document 
n^était pas complètement inconnu, D. Gabriel de Gardenas y Gano en 
avait publié des fragments importants dans son Ensayo cronologico, et, 
en complétant son texte à l'aide de celui de Gardenas, M. Ruidiaz a 
enlevé beaucoup de son mérite à sa publication. Nous ne savons plus 
avec ce mode de procéder ce qu'il y a d'inédit dans le mémorial de 
Bolis. On s'étonnera aussi de voir un récit de cette étendue publié tel 
quel, sans une indication quelconque, sans une référence, sans une 
note. 

Le tome n renferme les lettres de D. Pedro Menéndez, trois lettres 
adressées à D. Pedro, une série de rapports adressés par D. Pedro au 
roi et à la Ghambre de commerce de Séville, les cédules royales déli- 
vrées en faveur de D. Pedro, les titres qui lui furent décernés par le 
roi, les instructions qu'il reçut de S. M. et le traité qu'il passa avec 
Elle, quelques relations du voyage de Floride empruntées à des com- 
pagnons de Menéndez, un récit de sa maladie et de sa mort, son testa- 
ment et le procès-verbal de translation de ses restes de Lianes à Avilés, 
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différentes pi^es relatives au commerce des Indes, un catalogue des 
adelantades de Floride jusqu'au titulaire actuel de cette dignité, D. Âl- 
varo Armada Femandez de Ck)rdoba, député de Gijon au congrès de 
Madrid, une longue liste de documents concernant D. Pedro et tirés 
des archives du comte de Revilla-Gigedo, de Simancas et des Indes, 
une bibliographie de l'histoire de Floride, l'information faite en 1558 
par ordre du roi pour la nomination de D. Pedro comme chevalier de 
Saint- Jacques. Cette collection de textes et de renseignements abonde 
en détails curieux sur le gouvernement des colonies espagnoles, la pro- 
cédure de la Chambre de commerce des Indes et la vie publique en 
Espagne au milieu du xvi« siècle. 

L'ouvrage de M. Ruidiaz est une de ces compilations méthodiques 
oii se complaît l'érudition espagnole. Les livres de ce genre sont extrê- 
mement précieux, pour peu que le sujet soit par lui-même intéressant. 
Or, c'est avec raison que les Espagnols voient dans la découverte et la 
colonisation du Nouveau-Monde le plus beau titre de gloire de leur 
patrie ; la conquête de la Floride est un des plus attachants épisodes 
de cette prodigieuse épopée, et l'adelantade Pedro Menéndez de Avilés 
est le plus grand homme de mer de l'Espagne au xvi*» siècle ; l'impor- 
tante publication que lui consacre M. Ruidiaz est donc pleinement jus- 
tifiée. 

L'introduction que l'auteur a placée en tête de la Chronique de Solis 
n'est malheureusement pas à l'abri de toute critique. Elle se divise en 
quatre parties et renseigne le lecteur sur la géographie de la Floride, 
les voyages de découverte entrepris avant Menéndez, la vie de l'adelan- 
tade et celle de son biographe Solis. 

Pour marquer les progrès de la colonisation, M. Ruidiaz nous donne 
cinq descriptions de la Floride, empruntées à l'Inca Garcilasso de la 
Vega, à un manuscrit des archives du comte de Revilla-Gigedo, à un 
mémoire écrit en 1606 par Juan Menéndez Marques, neveu de D. Pe- 
dro, à des géographes de 1831 qu'il ne nomme pas et aux notes de 
voyage du comte Louis de Turenne qui a visité la Floride de 1875 à 
1876. Le chapitre se termine par quelques détails sur les mœurs et 
la religion des Indiens, qui nous reportent par un saut assez brusque 
de 1876 au début du xvi<> siècle. Cette manière de procéder ne manque 
pas de pittoresque, mais présente aussi quelque confusion. 

Dans le chapitre n, M. Ruidiaz commence par railler la sécheresse 
c d'un historien français du commencement de ce siècle » qui consacre 
deux pages à l'histoire de la Floride depuis 1492 jusqu'à nos jours, 
mais nous ne savons ni le nom de l'historien français ni le titre de son 
livre. M. Ruidiaz oppose à la sécheresse de l'historien français la 
richesse de la bibliographie floridienne, mais il avoue presque au même 
moment qu'il ne connaît pas lui-même tous les ouvrages dont il cite 
les titres, et qu'il s'est surtout servi de la Florida de l'Inca Garcilasso 
de la Vega (Lisbonne, 1604) et de VEnsayo cronologico para la historia 
gênerai de la Florida (1512-1722) de D. Gabriel de Cardenas y Gano 
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(Madrid, 1723). Sur la foi de ces doux autorités, il refuse à Jean Gabot 
la gloire d'avoir découvert la Floride; nous nous permettrons de lui 
signaler sur ce point Texcellente étude do M. Henry Barrisse : Jean et 
Sébastien Cabot (Paris, 1882, in-8o). Après les échecs successifs de Juan 
Ponce de Léon, du pilote Miruelo, du licencié Ayllon, de Pânfilo de 
Narv&ez, d'Alonso Alvarez de Pineda, d'Hernando de Soto, d'Angel 
de Villafafle, de Fr.-Luis de Cancer, de Fr.-Andres de Olmos et de 
Tristan de Lnna y Arellano, le gouvernement espagnol finit par se 
dégoûter de la Floride; un décret royal du 23 septembre 1561 défendit 
même toute nouvelle tentative d'exploration. Mais, sur le bruit qu'un 
marin dieppois, Jean Ribault, avait reçu du roi et de l'amiral de France 
l'ordre de fonder une colonie protestante en Floride, Philippe II se 
ravisa et envoya D. Pedro Menéndez pour prendre définitivement pos- 
session du pays (20 mars 1565). Tout ce chapitre est intéressant; cepen- 
dant M. Ruidiaz aurait pu suivre Tordre chronologique plus rigoureu- 
sement qu'il ne l'a fait, mentionner ses sources avec plus d'exactitude, 
citer par exemple sous son titre allemand l'ouvrage de M. Rodolphe 
Gronau : Amerika, Die Geschichte seiner Entmckelung von der âltesten 
bis axif der neuesten Zeit (Berlin, 1892, 2 vol.), ou nous dire s'il l'a lu 
dans une traduction. Il eût été à propos de chercher à identifier avec 
les noms modernes les noms barbares ou fantaisistes dont sont rem- 
plis les récits des voyageurs du xvi* siècle et qui ne nous disent plus 
rien aujourd'hui. 

Le chapitre m est principalement destiné à réfuter les accusations de 
cruauté portées contre l'adelantade par les historiens protestants fran- 
çais et môme par des Espagnols (t. I, p. 127). Pedro Menéndez a eu à 
o>nibattre Jean Ribault et les calvinistes français envoyés en Floride 
par Goligny, avec l'agrément de Charles IX. Il leur a fait une guerre 
sans merci, et a, de son aveu même, fait décapiter 334 prisonniers. On 
possède un certain nombre de relations françaises qui ont trait à cette 
campagne. Un des compagnons de Ribault, René de Laudonnière, a 
écrit VHistoire notable de la Floride, contenant les trois voyages faits en 
ieelle par des capitaines et des pilotes français (Paris, 1586, in-S»). Cette 
histoire a été réimprimée dans les Grands et petits voyages de Théodore 
de Bry (Francfort, 1590-1634, 39 vol. in-fol.), avec les dessins de Jacques 
Lemoyne de Morgues, cosmographe de l'expédition. On peut lire au 
tome VI des Archives curieuses de l'histoire de France un Brief discours 
et histoire éfun voyage de quelques Français en la Floride et du massacre 
exécuté par les Espagnols l'an 1565, ensemble une requête présentée au roi 
Charles II (Paris, 1578). Lescarbot dans son Histoire de la Nouvelle- 
France (Paris, 1609, in-8o) et le P. Charlevoix dans son Histoire et des- 
cription de la Nouvelle- France (Paris, 1744, 3 vol. in-4o) ont aussi parlé de 
ces événements. M. Ruidiaz nous donne la version espagnole de Solis de 
Meras, beau-frère et neveu par alliance de D. Pedro Menéndez. Il publie 
également la relation du chapelain de l'armée espagnole Francisco Lopez 
de Mendoza, les lettres de Menéndez, ses instructions, ses mémoires au 
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roi et à la Chambre de commerce des Indes. Il est évident qae Fran- 
çais et Espagnols ont écrit cette histoire avec leurs passions et leurs 
rancunes ; la vérité ne se trouve tout entière ni dans Laudonniëre ni 
dans Solis. Cependant M. Ruidiaz n'ajoute foi qu'aux témoignages cas- 
tillans. Il se montre très sévère pour l'amour-propre français ; Tamour- 
propre espagnol ne Taurait-il pas égaré lui-môme? Il s'indigne que 
Ton traite D. Pedro Menéndez d'aventurier, et il a raison, mais pour- 
quoi traite-t-il de même un brave marin comme Jean Ribault, commis- 
sionné par le roi et Tamiral de France? Menéndez est pour M. Ruidiaz 
le type du héros, il a la foi d'un apôtre, la valeur et le désintéresse- 
ment d'un chevalier; c'est fort bien, mais pourquoi faire de ses mal- 
heureux adversaires des vagabonds, des hommes sans foi ni loi, et, par- 
dessus le marché, des lâches ? M. Ruidiaz fait remarquer que l'on doit 
juger les gens d'après les idées de leur époque et non d'après les nôtres; 
c'est parfait, nous admettons bien volontiers que D. Pedro s'est conduit 
en bon serviteur du roi d'Espagne, mais pourquoi taxer de c diabo- 
liques » (p. cLxxx) les projets de Jean Ribault qui songeait à fonder un 
empire français aux Antilles? Jean Ribault n'était-il pas dans son droit 
de Français comme Menéndez dans son droit d'Espagnol? Les chro- 
niqueurs que publie M. Ruidiaz sont plus impartiaux que lui. Bolis 
prête à Jean Ribault de très belles et très nobles paroles (I, p. 126), et 
le chapelain Mendoza avoue qu'il n'a pu voir ces horribles massacres 
sans se sentir ému de pitié. Nous croyons que M. Ruidiaz en écrivant 
ce long plaidoyer (p. cxxxm-CLxxxi) a fait plutôt œuvre de littérateur 
que d'historien et n'a point réellement servi la cause qu'il a prétendu 
défendre. Ce n'est pas le massacre de quelques centaines de prisonniers 
sans défense qui fait la gloire de Menéndez, mais bien plutôt l'énergie 
qu'il a déployée dans tous les postes où l'appela la confiance de Phi- 
lippe U. n a tenté de relier la Floride au JMexique par une ligne de 
forts, dont le brave capitaine asturien Juan Pardo détermina l'empla- 
cement. Il voulait chercher le détroit qui donnait, disait-on, accès dans 
la mer de Chine. Nommé gouverneur de Cuba, il gouverna la colonie 
avec tant de sagesse que l'évoque de Yucatan demandait que le Yucatan, 
les Antilles et la Floride fussent placés sous l'autorité de Tadelantade 
D. Pedro. Il multiplia les missions en Floride. H fut chargé de con- 
duire en Irlande une flotte de 300 vaisseaux. La mort le surprit au 
moment où il allait partir, et avec lui sembla s'éclipser la fortune de 
l'Espagne. C'est donc une carrière glorieuse que celle de D. Pedro 
Menéndez de Avilés. 

La Chronique de Solis a la valeur d'un document authentique et 
presque officiel; en la publiant, M. Ruidiaz a rendu un véritable service 
à l'histoire de la colonisation espagnole, et l'Académie de l'histoire de 
Madrid en a jugé ainsi, puisqu'elle a décerné une récompense à l'édi- 
teur. 

G. Dbsdevises du Dbzert. 
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Giovanni Curti. Carlo Emannele I, seconde i più récent! stndl. 
Milan, Bernardonî, 4894, in-8*', x-250 pages. 

Parmi les princes de la maison de Savoie, il en est un que les histo- 
riens contemporains de Tltalie étudient avec une véritable passion : 
c'est Charles Emmanuel !«'. Ricotti lui avait depuis longtemps consa- 
cré les meilleurs chapitres de son solide ouvrage. Mais, de nos jours, 
c'est avec une sorte de piété patriotique que les écrivains italiens s'at- 
tachent à mettre en lumière cette brillante et grande figure. M. Orsi 
signalait récemment aux lecteurs de la Revue quelques-uns des travaux 
qni ont été publiés, dans ces dernières années, sur Tillustre Piémon- 
tais (voir le n^ de mars-avril 1895). Littérateurs, érudits, journalistes, 
archéologues se sont également passionnés pour celui que ses contem- 
porains avaient déjà appelé le Grand. Après avoir étudié sa politique, 
on nous a montré Thomme, le poète, le patriote, le protecteur éclairé 
des lettres. 

Cfest qu'en réalité il n'y a peut-être pas, dans Thistoire de cette mai- 
son de Savoie qui compte tant de personnages remarquables, de phy- 
sionomie plus intéressante et plus vivante que celle de l'impétueux 
Savoyard, qui, suivant le mot célèbre d'un contemporain, « jeta sur 
deux siècles l'ombre et l'éclat de sa politique. » D'un orgueil sans 
ix>rne8, d'une ambition démesurée, le jeune prince à qui Nostradamus 
avait prédit les destinées d'un Annibal et d'un César était d'une acti- 
vité infatigable. Aussi inébranlable dans les revers qu'insatiable dans 
la prospérité, excellant à la fois à nouer les fils d'une adroite diploma- 
tie et à les trancher par Tépée, c'était en même temps un esprit profond 
et solide, lettré délicat et curieux aussi bien que brillant capitaine, 
dépassant son époque par les précieuses ressources d'un génie souple et 
fécond. Pendant cinquante ans, il rêva pour son petit Piémont les plus 
éclatantes destinées, chercha tour à tour à mettre la main sur Genève, 
c la rebelle obstinée, » à reconstituer l'ancien royaume de Bourgogne, 
du Jura à la Méditerranée, à profiter des embarras de la France pour 
s'étendre dans la vallée du Rhéne et enlever le marquisat de Saluées, 
à chasser l'Espagnol de la péninsule et à mettre la main sur la Haute- 
Italie. Celui que La Popelinière accusait « de se fantasier la superin- 
tendance de la chrétienté • ne reculait pas devant les projets les plus 
chimériques : revendiquer la couronne de France, hériter de celle 
d'Espagne, reprendre Chypre, soulever l'Albanie et la Macédoine. S'il ne 
réussit pas dans toutes ses entreprises, s'il se heurta à la toute-puissante 
hostilité d'un Henri IV et d'un Richelieu, il montra du moins ce que 
peuvent l'intelligence unie à la hardiesse, la finesse du diplomate jointe 
à l'incontestable valeur du capitaine. Les éloges des contemporains, 
qni l'appelèrent « le bouclier de lltalie, le premier soldat de la Pénin- 
sule, > ont devancé la reconnaissance des Italiens d'aujourd'hui qui 
ont élevé une statne à celui qu'ils considèrent comme l'un des précur- 
seurs de l'unité nationale. 
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que M. Scaife allègue comme autorité, non pas pour tel ou tel juge- 
ment, ce qui serait légitime, mais pour tel ou tel fait qu'il n'a pas 
trouvé ailleurs, un écrivain du xix« siècle? 

Laissons bien vite ces observations préliminaires. Le sujet de l'ou- 
vrage, c'est « la vie à Florence au temps de la Renaissance. » Certes, 
tout auteur a le droit de se circonscrire comme il l'entend; mais de ce 
droit on peut bien ou mal user. M. Scaife a tenu les belles-lettres et 
les beaux-arts pour un bors-d 'œuvre, et il n'en souffle mot qu'incidem- 
ment, pour égayer çà et là sa matière d'une anecdote. Or, sans ses let- 
trés et ses artistes, que devient TAtbènesdu moyen âge? Une sorte de 
Garpentras, aurait dit tel dramaturge jadis fameux, ou plutôt une sorte 
de Manchester, de Newcastle, de Birmingham. 

En outre, pour Florence comme pour toute l'Italie, qu'est-ce que la 
Renaissance? Une période de trois siècles, le xrv« et le xvi« se distin- 
guant par le génie en même temps que par le savoir, le xv« s'en tenant 
au savoir. Il semble que pour M. Scaife, comme pour bien d'autres 
d'ailleurs, la Renaissance soit confinée dans le xvi« siècle, et, à Flo- 
rence, dans les Médicis. Il devait s'y borner, puisqu'il avait délimité 
ainsi son sujet; mais alors, c'est contre la délimitation môme que se 
retourne dans toute sa force l'objection. L'impossibilité manifeste de 
renfermer judaïquement dans le xvi« siècle la vie florentine est cause 
que notre auteur en sort à tout instant, au hasard, au gré de son 
caprice, sans nul souci de cet admirable fil conducteur qu'est l'ordre 
chronologique : c'est après avoir longuement parlé des Médicis qu'il 
parle de Dante, pour revenir ensuite à Savonarole, et, dans son avant- 
dernière page, aux Guelfes et aux Gibelins. Les fêtes données au pape 
Eugène IV sont décrites, dans ce volume, bien après tout ce qui con- 
cerne Laurent des Médicis. Les mots de macédoine, d'ol/a podridm, se 
présentent à l'esprit pour caractériser un travail ainsi conçu. 

Il faut du moins savoir gré à M. Scaife, s'il retourne toujours aux 
Médicis et leur fait la part trop grande, de ne pas les admirer outre 
mesure. Il va même jusqu'à qualifier d' « abjects » leurs admirateurs. 
Le mot n'est pas trop vif s'il s'adresse aux écrivains du principat qui 
ont créé cette légende dont l'histoire a, encore aujourd'hui, tant de 
peine à s'affranchir ; mais le mot est si gros qu'il exigeait qu'on nous 
montrât comment il est ou était abject de casser l'encensoir sous le nez 
des Médicis, et par conséquent qu'on nous les présentât sous leur vrai 
jour, comme bénéficiaires d'une civilisation antérieure à eux et dont ils 
n'ont mérité d'être appelés les Mécènes qu'à la condition de joindre à 
ce vocable, en plus d'une occasion, celui de grippe-sous : lettrés et 
artistes sont parfois fort significatifs là-dessus. 

Après avoir décrit Florence telle qu'on la voit aujourd'hui, — c'est 
son début, — M. Scaife expose ce qu'il appelle le gouvernement, puis 
la vie publique, la vie privée, la vie intellectuelle et l'éducation, la reli- 
gion et la superstition, le commerce et l'industrie, la charité, les tra- 



Minorité de Louis UII, et ses aatres travaux aussi remarquables n'au- 
raient-ils pas dû être mis à contribution ? 

L'auteur annonce une prochaine réédition de son livre. Nous nous 
permettrons de lui signaler quelques points de détail qui devront atti- 
rer son attention. Tout d'abord, les fautes matérielles sont trop nom- 
breuses. Ainsi, dans un document que M. Manfroni avait très exacte- 
ment publié {Carlo Emanuele ed il trattato di Lione, p. 29), je ne trouve 
pas moins de quatre fautes de lecture en quelques lignes (p. 25). Dans 
une autre pièce, également transcrite de Manfroni, quelques erreurs se 
sont glissées (p. 39). Ailleurs, Pont-de-Beau voisin devient Bouvoisin 
(p. 20); le Vairomey Valbromey (p. 41); Gresin Grecy (p. 48) ; Gontaut 
Goutaut (p. 61); Luliin Sullin (p. 65); Alassio Alanio (p. 163). Pour- 
quoi l'auteur s'obstine-t-il à appeler la cour de Henri IV la cour de 
Versailles (p. 34, 40, 97)? Les lacunes vraiment graves sont trop nom- 
breuses pour que je puisse les signaler. Guichenon avait admirablement 
exposé les négociations de Bourgoin que M. Manfroni a clairement 
étudiées après lui et sur lesquelles la publication de MM. Douglas et 
Roman {Actes et correspondance de Lesdiguières) apporte plusieurs docu- 
ments nouveaux. L'auteur n'en dit pas un mot. Le grand projet de 
Sully a été l'objet de controverses célèbres, et il est impossible, après 
les travaux de M. Philippson, de reproduire aveuglément les chimères 
du surintendant des finances ; or, M. G. expose tout au long les rêve- 
ries des Économies royales avec une confiance que l'on ne retrouve 
même plus dans les manuels d'histoire (p. 85). 

Somme toute, l'ouvrage de M. G. est un livre sans prétention, mais 

aussi sans grande portée, qui expose honnêtement et clairement les 

i^àsnltats auxquels la science italienne est arrivée, et fait connaître, 

d'une façon assez exacte, quelques-uns des côtés de cette grande et 

étonnante physionomie qui attend encore son historien. 

Gh. DuFAYAaD. 



^d. Ghavirhes. I#e8 Religieux éminents qui allèrent chercher la 
lâOi dans les pays d'Occident. Mémoire composé à l'époque de 
la grande dynastie T'ang, par I-tsing. Paris, Leroux, 4894. In-S», 
xxi-248 pages. 

La compétence me ferait absolument défaut pour examiner en elle- 
^nôme la nouvelle publication de M. Ghavannes; je voudrais seulement 
faire ressortir Tintérêt qu'elle présente pour l'histoire, à la fois pour 
l'histoire de la géographie et pour l'histoire des religions. — Le 
recueil d'I-tsing, dont la traduction n'occupe pas 200 pages, n'a pas 
l'importance capitale, la richesse et la précision de la relation de 
Hiuen-Tchoang*. On n'y rencontre même pas cette abondance de 

1. Stanislas Julien, Vie de HUnien-Thsang. Paris, 1853, in-8*. I-II : Mémoires 
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détails de mœurs, cette floraison de légendes locales qui faisaient déjà 
le charme deFâ-hien^ Mais, beaucoup plus préoccupé de nous peindre 
les âmes des pèlerins que les paysages qu'ils ont traversés, I-tsing a 
une valeur psychologique que ne possède aucun de ses prédécesseurs, 
aucun du moins de ceux que des traductions ont mis à la portée du lec- 
teur non initié ; il nous fait vraiment pénétrer dans Tâme bouddhique 
du vu« siècle de notre ère. H y a dans son ouvrage un accent très per- 
sonnel, de poétiques regrets (souvent exprimés en langage rythmé) sur 
les maîtres et les amis disparus, une douce et pénétrante mélancolie. 

En outre, le livre d'I-tsing a ceci de particulier qu'il n'est pas la bio- 
graphie d'un seul c maître de la Loi, i mais un recueil raisonné de cin- 
quante-six vies de pèlerins, tous contemporains de Fauteur. A ces cin- 
quante-six vies il faut ajouter celle d'I-tsing lui-même, qui par modestie 
n'a pas voulu se consacrer un chapitre spécial, mais qui raconte cepen- 
dant ses propres voyages 3, et celles de quatre pèlerins qui raccompa- 
gnèrent lors de son second départ. 

Grâce à ce plan très étendu, son récit marque pour nous un moment 
de l'histoire du bouddhisme, non seulement en Chine, mais dans toute 
l'Asie. En rapprochant les uns des autres les détails géographiques épars 
dans son livre, on pourrait sans trop de peine dresser une carte du 
monde bouddhique dans la seconde moitié du vii« siècle 3. — La religion 
de Gakyamounî est alors à son apogée : elle fleurit à Pécha wer, à 
Samarkand, dans ces pays de l'Asie centrale où, au siècle suivant, les 
armées arabo-persanes porteront l'Islam victorieux, qui refluera jusque 
dans l'Inde elle-même. Java et Sumatra sont des centres religieux si 
importants que les pèlerins d'Orient qui font le voyage par mer s'y 
arrêtent des mois entiers pour y trouver des textes sacrés et des maîtres 
de sanscrit, professeurs de grammaire, d'exégèse et de théologie ; c'est 
une sorte de stage qu'on s'impose avant d'aller vers les lieux saints. 
Grâce à son rayonnement civilisateur, la Chine bouddhique devient à 
son tour un puissant instrument de diffusion, c Partout où pénétra son 
écriture..., partout s'introduisit la religion. • Non seulement la Corée 
et toute rindo-Chine (sauf peut-être le Siam) sont gagnées au Bouddha, 
mais, parmi les soixante pèlerins dont nous parle I-tsing, plusieurs sont 
originaires de ces régions à demi chinoises. 

«tir les contrées occidentales, 1857-1858. — J'orthographie ce nom d'après 
M. Gharannes, p. 202. 

1. J'ai consalté la tradaction Legge : Fâ-hien's Record ofbuddhistie King^ 
doms, Oxford, 1886, in-4*. 

2. De plus, rAppendice (p. 192-201] contieiit une biographie dl-tsing, écrite 
au temps de la dynastie Song. 

3. Ghavannes, p. xvi : c L'opuscule d'I-tsing noas décoavre l'immensité du 
monde bouddhique au vu* siècle, i Yoy. à ce sujet, dans les notes, de très 
intéressantes discassions snr Tidentilé de l'État de Che-li-fo-che (sanscrit fn'- 
bhôja) avec le sad de Sumatra, plus tard le Zabedj ou les îles d'Or des Arabes 
(p. 36) ; de Mo4ouo-yu (MaAaiur de Marco-Polo) avec Palerobang, de Ho4ing 
avec Java (et non pas avec Singapour, p. 42), etc. 



GHAVANNES .' I-T8ING. HB 

Dans une préface très remarquable par rélévation des Tues historiques 
et philosophiques, M. Gh. se demande comment il a pu se faire que 
c l'Empire du Milieu » se soit laissé pénétrer par une influence étran- 
gère, que la Chine, le pays par excellence de la morale utilitaire, ait 
adopté si aisément la religion du renoncement absolu. Il croit trouver 
les raisons de cette apparente anomalie dans une délicate analyse de la 
pensée chinoise, que, d'après lui, de secrètes affinités liaient à la pensée 
bouddhique; il nous montre la Chine intelligente depuis longtemps 
préoccupée de la vanité des choses, persuadée de Tinsuffisance d'une 
morale fondée sur l'intérêt, arrivée, par son propre développement 
interne, à une sorte de bouddhisme anticipé auquel ne manque plus, 
pour faire la conquête d'un monde, que l'élan de « charité active » de 
Çakyamouni. Lao-tsé, Tchoang-tsé et les taoïstes sont déjà dégoûtés 
de l'action, curieux de méditation solitaire; aussi en fera-t-on plus tard, 
en ^rtu d*un anoblissement rétrospectif à la chinoise, des précurseurs 
de Gautama. 

D'ailleurs, ce mouvement des esprits n'est pas particulier aux Chi- 
nois. Toutes les routes de l'Asie sont sillonnées par des bandes de pèle- 
rins qui vont à la recherche de la vérité. Arrivés dans la Terre-Sainte, 
les pèlerins de chaque nation se dirigent vers un monastère spécial, oi!i 
ils sont sûrs de trouver le peu qui sufBt à la vie d'un çramana. Ce sont 
de véritables consulats religieux, et I-tsing déplore que la Chine, qui en 
avait autrefois un pour ses nationaux. Tait laissé tomber en ruines 
(p. 82) : « Tous les pays ont ainsi leurs temples [en Inde], grâce aux- 
quels les religieux sont mis en rapport avec leur patrie. La Chine seule 
n'a pas une résidence, ce qui rend pour nous les voyages pénibles et 
difficiles ^ » — Il nous décrit des sociétés entières qui ne vivent que du 
souci religieux, des rois qui placent au premier rang des affaires d'État 
l'organisation d'une procession commémorative ou l'entretien d'un 
monastère'. 

Les pratiques dévotes finissent même par mener à des excès, et dès 
lors bien des éléments païens souillent la pureté du bouddhisme'. — 
La dent de Fê (p. 55) est une relique qui doit protéger les habitants de 
Geylan contre les démons. Le pèlerin Ming-yuen tente de ravir ce pré- 
cieux talisman : « Il espérait la rapporter dans son pays afin qu'on lui 

t. Il place le règne de Çri-goapta, fondateur de ce monastère, à cinq cents 
ans en arrière, c'est-à-dire vers la fin du ii* siècle après J.-G. Or {loc. d/., 
n. 3) ce roi n'a régné qu'au ly* siècle. D'ailleurs, même ainsi rectifiée, la tra- 
dition rapportée par I-tsing est en contradiction avec ce que Fâ-hien nous dit 
de l'étonnement des bonddiiistea indiens, lorsque, de son temps (399-414), ils 
Tirent pour la première fois des pèlerins chinois. 

2. Le roi de Samatata, p. 128. Voy. aussi, p. 84, la description do couvent 
de NAlanda. 

3. Déjà cette renaissance du vieux paganisme populaire, simplement revêtu 
des formes nouvelles, apparaît trois siècles plus tét chez Fâ-hien (la sébile de 
Bouddha, etc.)* 
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présentât des offrandes en foule. • Et pourtant I-tsing range ce déplai- 
sant personnage parmi c les religieux éminents » I Si l'Empire du 
Milieu consent à s'iiumilier jusqu'à voir dans un temple hindou (celui 
de la Mahâbhôdi) le véritable c centre du monde, » si les empereurs 
instituent des commissions pour la traduction et Texégèse des livres 
saints, c'est souvent parce qu'ils espèrent y trouver, non pas la mort du 
désir, mais bien au contraire la drogue qui fait vivre toujours. Pour les 
mômes raisons, ils protègent le brahmanisme et le christianisme nes- 
torien. Témoin l'impératrice Ou, vraie Catherine U chinoise, mais bon- 
zesse et bâtisseuse de temples, « Tlmpératrice céleste, • dont les crimes 
ont trouvé grâce aux yeux du pieux çramana. 

Ces quelques taches ne doivent pas nous cacher la réelle beauté du 
mouvement bouddhique. M. Gh. nous fait saisir ce qu'il y a de vraiment 
grand dans I-tsing et ses compagnons ; une seule génération a pu comp- 
ter plus de soixante Chinois (et ce chiffre est évidemment inférieur à la 
réalité) prêts à affronter les tempêtes de sable du Gobi et la traversée 
des montagnes glacées ou bien l'océan du Sud et ses récifs (le dos du 
monstre makara)^ à passer dix ou quinze ans dans un temple indien, le 
tout pour découvrir, pour rapporter dans leur pays, pour traduire, au 
prix d'études patientes et de travaux ardus, quelques-uns des livres où 
se trouvent les règles de la vie sainte. Qu'un pareil effort ait été accom- 
pli par tant d'hommes, pour des hns purement idéales, pareille chose 
ne s'est que rarement vue dans l'histoire de l'humanité : désintéressement 
d'autant plus sublime, si l'on songe que la religion pour laquelle se 
dépensait tant d'enthousiasme et d'énergie ne promettait à ses croyants 
d'autre récompense que la mort sans réveil. Si quelques-uns, comme 
Ming-yuen, obéissaient à des passions basses et sordides, la plupart de 
ces religieux, qui étaient en môme temps des savants, n'allaient cher- 
cher en Inde rien autre que les préceptes de la Loi et les traces du divin 
Maître. Plus d'un pouvait s'attribuer à lui-môme ces touchantes paroles 
de Fâ-hien : « Quand je réfléchis à ce que j'ai traversé, mon cœur est 
saisi d'une émotion involontaire et ma respiration s'arrôte. Si j'ai ren- 
contré des dangers et franchi les régions les plus périlleuses sans son- 
ger à moi et sans m'épargner, c'est que j'avais un but déterminé, et je 
ne pensais à rien qu'à faire de mon mieux en toute simplicité et toute 
droiture. C'est ainsi que j'exposai ma vie là où la mort me semblait 
inévitable, afin d'accomplir ne fût-ce que la dix-millième partie de ce 

que j'espérais ^ • 

H. Hausbr. 

1. Legge, p. 117. — La lecture d'I-tsing est rendae plus &clle par un triple 
index des mots sanscrits, chinois et français (p. 205-218). M. Ghavannes a été 
aidé, pour la partie sanscrite, par MM. Sylvain Lévi et A. Fovcher. 



P.-J. BLOK : GBSGHIEDENIS VAN HET IfEDKRLANDSGHE YOLK. 475 

P.-J. Blok. Ctosehiedenls van hei Nederlandsohe Volk. II. Gro- 
ningue, Wolters, 4893, iQ-8\ 

Ce second volume de Thistoire du peuple néerlandais a suivi de très 
près le premier, paru en 1892. M. Blok y expose, avec l'habileté et la 
compétence que nous avons déjà eu le plaisir de louer ici môme^, le 
déiveloppement social et politique des Pays-Bas au xiv« et au xy siècle. 
Chacun de ces deux siècles répond très exactement à une période orga- 
nique du sujet. Le premier est caractérisé surtout par l'importance pré- 
pondérante des villes, par leurs luttes intestines, par leurs guerres contre 
les princes territoriaux; dans le second, les dix-sept provinces passent 
successivement sous le pouvoir des ducs de Bourgogne et constituent, 
entre la France et l'Allemagne, un nouvel État s'étendant de TEms à 
la Somme. 

M. B. a appelé la première de ces périodes Tépoque des Artevelde. 
Peut-être cette dénomination n*est-elle pas ici tout à fait à sa place ; car 
les deux Artevelde, dont le rôle, malgré tout, reste assez obscur, ne 
représentent que certaines tendances du mouvement dit démocratique, 
qui a si profondément remué les Pays-Bas pendant le xiv« siècle. Leur 
politique a été bornée à la Flandre, et, à l'examiner de près, on se per- 
suaderait peut-être qu'elle a été spécialement gantoise. Quoi qu'il en 
soit, du reste, j'ai h&te d'ajouter que M. B. s'est soigneusement gardé 
des généralisations commodes et des thèmes convenus. Il a étudié à 
part chacun des territoires des Pays-Bas et retracé, aussi hdèlement qu'il 
était possible, les traits caractéristiques de leur histoire interne. La 
Flandre, le Brabant, le Hainaut, la Hollande et la Zélande, la Frise, les 
évôchés de Liège et d'Utrecht, nous apparaissent chacun, dans son 
livre, avec leur physionomie originale. Le procédé de l'auteur, qui con- 
siste à passer successivement en revue les diverses contrées, depuis la 
Plandre, agitée par les révolutions incessantes de ses puissantes com- 
munes industrielles, jusqu'à la Frise, où vit une population énergique 
cie paysans libres, était le plus conmiode pour l'étude d'un pays auquel 
xuanque encore un centre, autour duquel on puisse grouper les divers 
événements. On ne peut se dissimuler pourtant qu'il laisse dans l'esprit 
<ta lecteur une certaine confusion. Il semble qu'il n'eût pas été inutile 
cie dégager en un chapitre final les grandes lignes de l'évolution et de 
condenser en quelques pages la signification des faits exposés patiem- 
inent dans une série de monographies. 

Avec la période bourguignonne, la tâche de M. B. devient plus aisée. 
XiBS Pays-Bas forment désormais, sinon tout à fait un Ëtat unifié, au 
moins une confédération de territoires reliés les uns aux autres par la 
subordination à un même prince et par certaines institutions monar- 
chiques dont l'action ne cesse de grandir. Si Philippe le Bon n'a pu 
réaliser son rêve d'un nouveau royaume de Lotharingie, les dix-sept 

1. Bev. hiit, t. LI, p. 380 et soiv. 
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provinces ont obtenu cependant sous Gharles-Quint, par la création du 
cercle de Bourgogne, la reconnaissance officielle de leur individualité 
territoriale. M. B. a fort bien décrit les progrès constants de la puis- 
sance bourguignonne, favorisés autant par le bonheur que par Thabileté 
des princes qui se sont succédé de Philippe le Hardi à Philippe H. Mais 
ce qui a attiré son attention, beaucoup plus que les événements poli- 
tiques, ce sont les mœurs et les idées, l'état économique et social, les 
doctrines religieuses, Tart et la littérature qui caractérisent la civilisa- 
tion des Pays-Bas pendant le siècle antérieur à la Réforme. Les cha- 
pitres très nourris et très vivants qu'il leur a consacrés forment la par- 
tie la plus intéressante de son livre et font bien augurer du troisième 
volume de l'ouvrage, qui sera consacré aux guerres de religion et à la 
fondation de la république des Provinces-Unies ^ 

H. PlHENNB. 



Der AngustinismuB, eine dogmengeschicblliche Studie von P. Odile 
RoTTMÀNNfiK. Munich, Lentner, 4892, in-8<^. 

Le savant religieux à qui nous devons cette étude d'histoire des 
dogmes est un des rares esprits qui pratiquent saint Augustin habi- 

1. Un ouvrage général comme celai de M. Blok ne peut naturellement être 
apprécié que dans ses grandes lignes. Sur les points de détail, Topinion des lec- 
teurs différera évidemment fort sonvent de la sienne, et il serait inutile d'in- 
diquer ici les questions accessoires où Ton se sépare de lui. Poortant deux 
remarques de portée assez générale me paraissent pouvoir être faites à cette 
place : 1* Il semble que M. B. aurait dû montrer avec plus de netteté que 
le succès de la maison de Bourgogne dans les Pays-Bas s'explique surtout par 
des causes européennes : d'une part, par la situation respective des deux grands 
États de l'Occident, la France et l'Allemagne; et, diantre part, en Allemagne 
même, par les péripéties de la lutte entre les maisons de Bavière et de 
Luxembourg. — 2' L'auteur n*a pas indiqué assez clairement que les mou- 
vements qui ont agité les Pays-Bas sous le gouvernement de Maximilien 
ont été surtout provoqués par le particularisme flamand. — Void, en cotre, 
quelques menues observations faites à la lecture : P. 4. Est-il exact de dire 
que les métiers ont été institués contre la grande industrie ^ A cet endroit, et 
dans les pages suivantes, M. B. appelle les métiers gilden, expression qui peut 
permettre de confondre les corporations d'artisans (ambaehteny neeringen) 
avec les gildes de marchands, qui sont, comme on sait, quelque chose de très 
différent. — P. 51. Je ne pense pas que l'obligation de connaître les deux langues 
du pays soit imposée aux fonctionnaires liégeois par des textes du moyen âge. 
En outre, il n'y a pas lieu de distinguer, à cet égard, entre fransch et waaUch^ 
le wallon n'étant pas considéré comme une langue indépendante du français. 
— P. 61. L'industrie des métaux dans la vallée de la Sambre et dans le Namii- 
rois ne date que de Tépoque moderne. — P. 66. Le nom de Froissart devrait 
être remplacé par celui de Jean le Bel. — P. 403. Louis de Maie ne peut pas 
être considéré comme le type du prince féodal. Sous son règne, les légistes 
avaient déjà acquis, en Flandre, une grande importance. 
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taellement, comme on le pratiquait ii y a deux siècles, et qui unissent 
à cette connaissance approfondie une intelligence très critique et qui 
n'a peur que des équivoques. La pensée de dom Rottmanner, en écri- 
vant cette dissertation, n'a pas été de ranimer des controverses théoio- 
giques que le temps a apaisées, mais simplement de fixer, avec toute la 
netteté historique possible, ce qui fut le dernier mot de saint Augustin 
sur la matière de la prédestination et de la grâce, — en vue d'éclairer 
et de prémunir contre les faux sens les philologues viennois qui entre- 
prennent en ce moment une édition critique des œuvres de saint 
Augustin. 

Par ÀtAçustinisme, en effet, on doit entendre ici la doctrine de la pré- 
destination sans condition, telle que saint Augustin Ta professée dans la 
dernière période de sa vie (417-430), et dans Taffirmation de laquelle il 
est mort, in qua [sententia] D. Augustinus mortuus est, dit le jésuite 
Bialdonat. Cet AugfÂStinisme, ce serait le fausser que de Tattéauer en 
essayant de synthétiser les sentiments successifs d'Augustin : la vérité 
est qu'il considère comme inexacte et incomplète la doctrine qu'il a 
enseignée antérieurement à la controverse pélagienne, et que, dans sa 
lutte contre le pélagianisme, il la corrige, il la dépasse, s'attache tous 
les jours davantage à une doctrine plus rigoureuse et plus dure et se 
persuade qu'avec l'aide de Dieu il s'est initié de plus en plus profon- 
dément au secret qui fait les élus. Il disait lui-même avec une loyauté 
toachante : FcUeor me es eorum numéro esse conari, qui proficiendo scri- 
bunt et scribendo pro/iciunt. On le trahirait, si on ne tenait pas un 
compte perpétuel de ce progrès quand on étudie sa doctrine : l'expres- 
sion la plus récente est la plus autorisée. 

Ij'Àugtutinisme suppose la chute du premier homme et que, par le 
lait du premier péché, l'humanité est devenue une mMsa damnata. Ce 
mot revient avec insistance sous la plume d'Augustin, et l'humanité ne 
lai apparaît que comme une masse de fange, une masse de péché, une 
masse de colère, une masse de mort, une masse de perdition, une masse 
damnable, une massa tota vitiata, une massa iustae dainnationis ; l'hu- 
manité est souillée, dépravée, damnée, par la faute d'Adam : Ecce pri- 
mm homo totam massam damnabilem fecit, — La totalité de l'humanité, 
étant ainsi perdue avec Adam, n'a droit en justice qu'à la peine : la 
justice divine ne doit à l'humanité que la damnation. Mais Dieu se 
doit aussi à sa miséricorde, et, s'il veut manifester à la fois et sa jus- 
tice qui châtie et sa miséricorde qui pardonne, il faut qu'il y ait des 
individus que sa justice frappe et d'autres, au contraire, que sa miséri- 
corde épargne : tous ne peuvent donc être perdus et tous ne peuvent 
être sauvés. Voilà pourquoi, dans cette massa damnata. Dieu prendra, 
comme le potier dans une môme glaise, de quoi faire des vaisseaux 
dlabjeciion et des vaisseaux d'honneur, il abandonnera une portion de 
lliamanité à sa perte, il réservera l'autre à un sort privilégié, et Ton 
verra ainsi apparaître dans cette masse sacrifiée quelques élus, des dis- 
cernés {dùcreti)y des prédestinés, des rachetés. — Mais à la question : 
Rbv. Histor. LIX. !•' pasg. 12 
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M. Garti a consacré, après tant d'antres, un volume au fils d'Emma- 
nuel Philibert. Il passe en revue l'œuvre entière de Charles-Emmanuel, 
raconte ses innombrables démêlés avec la France et l'Espagne, étudie 
tour à tour le politique, l'écrivain, le poète, l'administrateur. L'ouvrage 
est clair, simplement présenté, nettement écrit dans un véritable esprit 
dlmpartialité. Si l'auteur admire les grandes qualités de son person- 
nage, il ne le fait pas sans réserves. Il sait lui reprocher, à l'occasion, 
son manque de bonne foi, regrette qu'il ne se soit pas attaché de bonne 
heure et fermement à l'alliance fîrançaise (p. 61), accuse son excès 
d'ambition (p. 63), flétrit « l'ignoble attentat i de Genève (p. 64). Tout 
en exposant clairement ses tentatives pour organiser une confédération 
de princes italiens, il ne cède pas à la tentation trop facile d'exagérer 
son mérite en cette matière, de renchérir sur les hyperboles de Testi 
ou de Marini et d'exalter outre mesure le patriotisme italien du Savoyard. 
Les meilleurs chapitres sont ceux où l'auteur, aidé d'ailleurs par les 
brillants travaux d'Alessandro d'Ancona, Rua, Molineri et Gabotto, 
montre à l'œuvre le lettré et le protecteur éclairé des écrivains italiens. 
M. Curti a d'ailleurs le tort, dans cette partie de son livre, de passer 
complètement sous silence les écrivains français qui vécurent à la cour 
de Charles-Emmanuel et dont quelques-uns jouèrent un rôle considé- 
rable. Il ne fait que mentionner Honoré d'Urfé à propos de sa curieuse 
Savoy siade : pourquoi ne rien dire d'un Favre et d'un François de Sales? 

L'ouvrage de M. C. est avant tout un ouvrage do vulgarisation, sans 
appareil scientifique, sans étude approfondie des grandes questions 
qu'il soulève. Il a dû nécessairement se contenter d'effleurer quelques- 
uns des problèmes que pose à l'histoire de l'Italie et de la France le 
règne de Charles-Emmanuel. Les questions du marquisat de Saluces, 
du traité de Lyon, de la Yalteline, du traité de Brusol demandaient 
un examen plus approfondi, et surtout l'auteur, fort au courant des 
publications italiennes, aurait pu consulter avec fruit les nombreux 
ouvrages qui ont paru à l'étranger sur l'époque dont il avait à s'occu- 
per. Lesdiguières a joué un rôle trop considérable dans les rapports de 
la France et du Piémont pendant un demi-siècle pour qu'on se borne 
à le mentionner en passant. Les belles archives de Turin auraient pu 
renseigner M. C. (qu'il parcoure simplement, pour s'en convaincre, le 
livre de M. Blanchi) sur les innombrables négociations que le brillant 
capitaine dauphinois engagea à différentes reprises avec la cour de 
Turin. Comment l'auteur n'a-t-il fait aucune allusion aux efforts de 
Charles-Emmanuel dans la région française des Alpes et au projet chi- 
mérique qu'il forma de reconstituer à son profit le royaume d'Arles ? 
Les documents turinois auxquels nous avons puisé dans notre étude 
sur Lesdiguières (notamment p. 124-126) lui auraient révélé bien des 
détails intéressants sur l'astucieuse diplomatie du souverain piémon- 
tais. Comment le savant ouvrage de M. Rott, pour ne pas parler d'une 
multitude d'autres travaux, n'est-il jamais cité dans le livre de M. C. ? 
Suffisait-il d'utiliser en passant l'ouvrage de M. Berthold Zeller sur la 
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Dieo seul sait qui vraiment est prédestiné, nous n'avons pas ie droit 
d'exclore qni que ce soit de la possibilité du salut, et c'est au contraire 
le devoir absolu du ministère apostolique de ne négliger personne 
comme si chacun était prédestiné » (p. 27). La contradiction est évi- 
dente entre la théorie augustinienne et la pratique ecclésiastique, et il 
n'était pas aisé à YAugustinisme de prévaloir sur cette pratique. Il n'a 
jamais prévalu, du moins dans l'Église catholique, et dom Rottmanner 
peut écrire, d'accord en cela avec le jésuite Petau : Die PradestiruUions- 
Théorie des hL Àtigustinus nie Lehre der Kirche geworden ist : VAtigus» 
Unisme n'a jamais été catholique. 

n a été, au contraire, l'arsenal où se sont armés les adversaires du 
catholicisme dogmatique : le « sombre calviniste » et T « acariâtre jan- 
séniste, » comme disait quelque part Renan, seront les héritiers des 
dernières pensées d'Augustin ; ils entendront comme lui et d'après lui 
réconomie de la rédemption, et ce qu'on a appelé la « théologie 
féroce • se réclamera de l'autorité du grand Africain. Cette autorité, 
ai peu qu'elle eut de racines dans la tradition et par cela même, on 
l'exaltera au-dessus de toute la tradition : Augustin sera le a Père 
des Pères, • le « docteur des docteurs, i le « premier écrivain après 
les écrivains canoniques, • de tous les Pères le « seul vraiment solide, 
subtil, irréfragable, angélique, séraphique, excellentissime et indicible- 
ment admirable, • et enfin, avec saint Paul, la c matrice et la source de 
toutes les conclusions que l'on peut exprimer sur la grâce. • Ces litotes 
sont de Jansénius (Augustinus, lib. proemial., n. 24 et 27). — D'autre 
part, les théologiens catholiques, effrayés de telles conclusions, ne pour- 
ront se faire à la pensée qu'Augustin soit si favorable â leurs adver- 
saires. En rapprochant les textes, ceux de la première manière et ceux 
de la dernière, ceux des homélies et ceux des controverses, on atténuera 
la dureté de YAugustinisme final, et on corrigera tels passages, parmi 
les plus caractéristiques, d'après l'enseignement reçu, si bien que, le 
jour où les Bénédictins entreprendront une édition critique de saint 
Augustin, de bons esprits croiront voir dans leur œuvre une « conspi- 
ration contre la grâce suffisante, i et pourront écrire : « Il est fâcheux 
qu'après que messieurs de Port -Royal nous ont changé le Nouveau 
Testament, les Pères Bénédictins changent saint Augustin. • Dom 
iiattmanner cite (p. 29) une maxime, — Si non es praedestinatus, fac 
m praedestineris, — que donne encore aujourd'hui comme un axioma 
OMgwHnianum un des meilleurs et des plus classiques théologiens de la 
Compagnie de Jésus, le P. Hurter, alors que pareille maxime est si 
Qonlraire à la pensée d'Augustin et ne se retrouve en réalité dans aucun 
de ses écrits. On peut rapprocher de cet axiome le passage célèbre où 
les éditions, y compris celle de Migne, donnent Nec utique Deus iniuste 
noIuU salvos fieri, cum possent salvi esse, si vellent, c'est-à-dire une leçon 
qae nous appellerons moliniste, alors que les manuscrits donnent ... pos* 
M0nt saM esse, si velM, c'est-à-dire une leçon antimoliniste (G. Kukula, 
]H$ mauriner Ausgabe des A., ly 52). 
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Nous avons scrupule d'insister ici sur ces matières théologiques. La 
morale qu'il convient de tirer de Texposition de dom Rottmanner, c'est, 
semble- t-il bien, que ni les jansénistes ni les molinistes n'entendaient 
exactement saint Augustin, les molinistes en lui prêtant sur la grâce 
suffisante des maximes tout à fait étrangères à sa pensée théorique, au 
moins à l'époque de ses controverses contre les pélagiens, les jansé- 
nistes en confondant Tindividualisme final de saint Augustin avec la 
doctrine de l'ancienne Église. En quoi il se pourrait que les uns et les 
autres, pour nous servir d'un mot heureux et malicieux de dom Rott- 
manner, c aient fait un usage beaucoup trop restreint du don de dis- 
cernement historique, i 

Telles sont les conclusions qui se dégagent de la dissertation de dom 
Rottmanner. Elles se recommandent, croyons-nous, à l'attention, non 
seulement des éditeurs à venir de saint Augustin, mais plus encore de 
tous les esprits que l'histoire de la pensée théologique de notre xvn* siècle 
français, — pour ne parler que de cette dernière période de l'influence 
augustinienne, — intéresse à quelque titre que ce soit. Car, à ne les 
avoir point présentes à l'esprit, on serait livré sans défense aussi bien 
à la dialectique de Jansénius, dans son Augustinus, qu'à celle de Bos- 
suet, dans sa Défense de la tradition et des saints pères, 

Pierre Batiffol. 



Louise -Dorothée, Herzogin von Sachsen- Gotha ('l 732-'! 767), 

von Jenny von der Osten. Leipzig, Breitkopf et Hârtel, J893. 
In-80, 428 pages. 

M^i« Jenny von der Osten a consacré à la duchesse Louise-Dorothée 
de Saxe-Gotha une étude consciencieuse, puisée aux archives de Leip- 
zig, de Dresde, de Berlin et de Gotha. Louise-Dorothée, née princesse 
de Meiningen, épousa à dix-neuf ans l'héritier du duché de Gotha 
en 1719. Depuis 1732, date de l'avènement du jeune couple, jusqu'en 
1767, date de la mort de la duchesse, Louise-Dorothée se trouva mêlée 
aux principaux événements politiques et liée avec les hommes les plus 
remarquables de son temps. 

Le rôle historique de la princesse ne constitue pour l'auteur qu'un 
côté de la question. M"« J. von 0. a voulu montrer l'esprit cultivé, le 
caractère élevé à la fois et charmant de cette femme qui comptait Vol- 
taire et Frédéric II parmi ses amis. 

L'étude est divisée en vingt-sept chapitres et nous montre les phases 
diverses de la vie de Louise-Dorothée. Les pages les plus intéressantes 
sont celles qui nous montrent le rôle politique de la duchesse, résumées 
en quelque sorte dans sa correspondance avec Frédéric H, son influence 
littéraire que marque sa correspondance avec Voltaire, et enfin sa con- 
ception de la vie que nous montrent les conseils donnés à ses enfants. 

Initiée aux affaires de son pays, consciente de la situation difficile de 
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8011 duché, entre l'empire, dont il relève, et la Prusse, où vont ses sym- 
pathies et ses intérêts, elle aide son époux à conduire sa barque avec 
adresse. Elle déploie dans ses lettres à Frédéric II une rare habileté ; 
celui-ci, toujours à court d'argent et de troupes, finit par comprendre le 
dénuement du duché de Saxe-Gotha et qu'il serait impossible au duc 
de fournir des armes à la Prusse contre rAutriche. Les assurances de 
dévouement et d'admiration sont données d'un ton si sincère, si élo- 
quent, si persuasif, que c'est Frédéric II qui semble toujours demeurer 
en reste avec elle. Cette souplesse n'exclut nullement la fermeté et la 
bravoure; le cas échéant, nous la voyons tenir tète au roi, quand le 
duc son époux voulait le fuir. 

A son admiration enthousiaste pour Frédéric II, à laquelle elle sut 
habilement ne rien sacrifier des intérêts politiques ou économiques de 
son duché, le grand roi répond par une chevaleresque amitié, prêt à 
accepter tous les refus et toujours disposé à rendre service. C'est ainsi 
qu'il s'occupe de l'affaire des Wasungen, qu'il dégrève ses domaines de 
l'impôt, qu'il s'occupe de marier et d'établir ses enfants. En revanche, 
la duchesse met son crédit au service de son royal ami , soit qu'il 
s'agisse de lui ramener Voltaire, soit qu'elle puisse hâter, par ses 
relations à la cour de France et d'Angleterre, la conclusion de la paix 
d'Hubertsbourg. Désormais, la paix une fois signée, la correspondance 
garde un caractère tout affectueux et intime jusqu'à la mort de Louise- 
Dorothée. 

Les relations avec Voltaire^ montrent le même ensemble de qualités 
solides et aimables, un grand fond de bon sens avec beaucoup de finesse, 
d'engouement et de grâce. Voltaire avait goûté et savouré en 1753 
l'accueil flatteur de la cour de Gotha, d'autant mieux que celle de Ber- 
lin lui avait laissé un souvenir plus fâcheux. Il ne l'oublia plus ; c'est 
sur les ordres de Louise-Dorothée qu'il écrit les Annales de l'empire; 
pour lui complaire, il commence un poème épique sur le tremblement 
de terre de Lisbonne; enfin, grâce à son entremise, un banquier de 
Berne prête à la cour de Gotha une somme de 50,000 thalers. La 
duchesse, toute pénétrée de cet éminent service, ne s'en refuse pas 
moins à payer un taux onéreux. 

Pendant la guerre de Sept ans et malgré l'occupation de la Saxe par 
les troupes françaises, la correspondance de la duchesse avec Voltaire 
continue sur un ton d'amitié et de parfaite cordialité. Louise-Dorothée 
admire les qualités charmantes de ses hôtes, tout en souhaitant que ces 
c aimables Français fussent chez eux. i 

Jusqu'ici, nous n'avons vu que la femme dans son rôle politique. A 
llntérieur, elle sut tenir une cour à la fois enjouée et digne. La séré- 
nité de sa nature, l'optimisme de ses opinions philosophiques, puisées 

1. M. Haase a publié quelques lettres de Louise-Dorothée à Voltaire dans les 
t XGI et XCII (1893-1894) de VArchiv filr das Studium der neueren Spror 
cftM «rnd LUteraturen. 
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dans Wolf, rayonne autour d'elle. Pieuse et profondément attachée à 
tous ses devoirs, elle n'en aimait pas moins pour cela le plaisir. Une 
troupe d'amateurs joue Racine, Regnard, Voltaire et Marivaux. La 
danse, la musique sont en faveur ; Gosier, surnommé le c Tourbillon, • 
organise les fêtes, les mascarades, les charades, les bals, tantôt somp- 
tueux, tantôt champêtres. En 1739, on avait fondé Tordre des Joyeux 
ermites, composé de trente-six membres et portant la devise significa- 
tive de « Vive la joie I » 

Montrer le rôle politique de Louise-Dorothée et son attitude au centre 
de cette petite cour de Gotha dont elle était l'âme, c'est dire ce qu'elle 
fut comme épouse. M^^* J. von 0. nous montre la mère en elle, et ce 
mélange de qualités presque opposées : une grande fermeté et une ten- 
dresse infinie. 

Un fils aîné, né en 4735, condamné, malgré sa santé délicate et les 
craintes de sa mère, à une éducation de prince, c'est-à-dire à un séjour 
à l'étranger, mourut jeune. Louise-Dorothée, dès lors, ne veut plus se 
séparer de ses autres enfants. Elle surveille avec une sollicitude éclai- 
rée leur éducation et leurs études. La droiture et la clairvoyance de son 
sens pédagogique sont mises en lumière dans le chapitre xxrv, un des 
plus intéressants de l'ouvrage. Nous relèverons surtout la lettre à la 
gouvernante de sa fille et la direction morale et littéraire donnée à son 
fils par un système de questions quotidiennes original et fécond. 

Cette noble figure se détache sous un jour charmant dans ces quelques 
pages, et il fallait peut-être la touche délicate d'une main de fenmie 
pour nous en compléter l'esquisse par le récit de ses derniers jours, ses 
conseils à ses enfants et ses adieux à son époux. 

M"« J. von 0. a tracé un portrait sympathique de cette princesse; 
peut-être voudrait-on un peu plus d'air, de lumière dans cette étude; les 
documents, pour être curieux, nouveaux et intéressants, n'en semblent 
pas moins un peu touffus. Peut-être y aurait-il eu un choix à faire. La 
division en vingt-sept chapitres de valeur, d'intérêt et d'importance si 
inégale, nous paraît un peu arbitraire. Tous ces détails eussent gagné 
à être groupés avec plus d'art; un plan plus simple eût sans doute 
mieux mis en relief les traits essentiels de ce caractère et les heures les 
plus marquantes de cette vie. M^^" J. von 0. s'est effacée derrière ses 
textes ; elle a voulu les laisser parler, se contentant souvent de les jux- 
taposer ou dB les relier d'un mot, d'une ligne. La lecture de son Ûvre 
est intéressante ; c'est une étude nourrie qui révèle des qualités de pre- 
mier ordre, l'amour de la vérité, le sens du détail, une justesse de sen- 
timent, de ton et de style remarquable. On y souhaiterait parfois plus 
de méthode, plus d'unité dans l'ensemble et de plus justes proportions 
dans ses parties. A. F. 
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Florentliie life dnrlng the Renaissance, by Walter B. Sgaife, 
Ph. D. (Vienna). Baltimore, the Johns Hopkins Press, 4893. 4 vol. 
in-8^, 240 pages. 

Ce livre de vaigarisation, dû à la plume d'un Américain des provinces 
sécessionnistes, est intéressant, instructif, nourri de faits et de chiffres. 
Le langage qui a, sauf en quelques endroits, la fermeté mâle et simple 
de la race anglo-saxonne, en rend la lecture facile. M. Scaife trouvera 
de nombreux lecteurs, je pense, dans la grande république de l'ouest. 
Môme de ce c6té de TAtlantique, et malgré la publication récente d'ou- 
vrages similaires, on pourra le lire avec profit, car la matière est si riche 
que deux auteurs qui l'ont traitée peuvent très bien ne pas dire les mêmes 
dioses, ne pas se rencontrer souvent ^ Je doute toutefois qu'il y ait lieu 
de traduire en notre langue l'œuvre américaine, et j'en dirai les raisons. 
M. Scaife me pardonnera de parler en toute franchise. Je ne saurais 
lui donner une meilleure preuve d'estime pour tout ce qu'il y a de 
bonne volonté et de talent dans son travail. 

fit d'abord, ce travail n'a pas le courage de se déclarer ouvertement 
06 qu'il est : un lecteur ignorant de ces choses pourrait bien croire qu'il 
a sous les yeux un livre d'érudition. A mon avis, un livre de vulgari- 
sation doit, dans une préface qui n'a pas besoin d'être humble, renvoyer 
une foia pour toutes à ses sources, puis, dans le cours de l'exposition, 
s'abstenir de les citer. Quand on a résolu de faire autrement, les ren- 
vois tenant de la place, on les fait sommaires, incomplets, partant peu 
utiles ; on ne cite pas exactement les titres ; on ne dit ni quel est l'au- 
teur ni dans quelle mesure il mérite confiance, et, si le lecteur curieux 
Veut remonter à l'ouvrage, il en est souvent bien empêché. Ces indica- 
Uons insuiiisantes rendent à celui qui s'y borne un fort mauvais ser- 
vice : elles montrent que, s'il a puisé à toutes les sources qu'il avait pu 
amener à lui, il ne distingue pas entre celles de première, de seconde 
ou môme de troisième main. Il attribue une autorité égale à un chro- 
niqueur discuté, à un historien courtisan, aux écrivains de notre temps 
et même, je ne plaisante pas, à la Biographie universelle. S'il invoque 
quelquefois l'épicier Luca Landucci, récemment publié et si précieux 
dans ses notes prises au jour le jour, il ne le distingue pas des auteurs 
les plus suspects, et, quant au notaire Ser Lapo Mazzei, dont les lettres 
sont d'un si grand secours, dans ce bon homme étroit et* terre à terre 
il ¥oit c un homme rare et supérieur, i Ainsi la critique des sources 
manque, et, j'en ai peur, toute critique. N'est-il pas étrange, en effet, 



1. Yojez la CMUsatian florentine du XI 11* au XVI* siècle, par F.-T. Per- 
rens, de rinstitat, 1893. Imprimeries réunies, May et Motteroz. Ce volume est 
du commencement de l'ann^. Quand il a paru, celui de M. Scaife était fait et 
probablement déjà sons presse. 
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que M. Scaife allègue comme autorité, non pas pour tel ou tel juge- 
ment, ce qui serait légitime, mais pour tel ou tel fait qu'il n*a pas 
trouvé ailleurs, un écrivain du xix« siècle? 

Laissons bien vite ces observations préliminaires. Le sujet de l'ou- 
vrage, c'est « la vie à Florence au temps de la Renaissance. > Certes, 
tout auteur a le droit de se circonscrire comme il l'entend ; mais de ce 
droit on peut bien ou mal user. M. Scaife a tenu les belles-lettres et 
les beaux-arts pour un hors-d'œuvre, et il n'en souffle mot qu'incidem- 
ment, pour égayer çà et là sa matière d'une anecdote. Or, sans ses let- 
trés et ses artistes, que devient l'Athènes du moyen âge ? Une sorte de 
Garpentras, aurait dit tel dramaturge jadis fameux, ou plutôt une sorte 
de Manchester, de Newcastle, de Birmingham. 

En outre, pour Florence comme pour toute l'Italie, qu'est-ce que la 
Renaissance? Une période de trois siècles, le xrv« et le xvi« se distin- 
guant par le génie en même temps que par le savoir, le xv« s'en tenant 
au savoir. Il semble que pour M. Scaife, comme pour bien d*autres 
d'ailleurs, la Renaissance soit confinée dans le xvi« siècle, et, à Flo- 
rence, dans les Médicis. Il devait s'y borner, puisqu'il avait délimité 
ainsi son sujet; mais alors, c'est contre la délimitation même que se 
retourne dans toute sa force l'objection. L'impossibilité manifeste de 
renfermer judaïquement dans le xvi« siècle la vie florentine est cause 
que notre auteur en sort à tout instant, au hasard, au gré de son 
caprice, sans nul souci de cet admirable fi) conducteur qu'est l'ordre 
chronologique : c'est après avoir longuement parlé des Médicis qu'il 
parle de Dante, pour revenir ensuite à Savonarole, et, dans son avant- 
dernière page, aux Guelfes et aux Gibelins. Les fôtes données au pape 
Eugène IV sont décrites, dans ce volume, bien après tout ce qui con- 
cerne Laurent des Médicis. Les mots de macédoine, d*olla podrida, se 
présentent à l'esprit pour caractériser un travail ainsi conçu. 

Il faut du moins savoir gré à M. Scaife, s'il retourne toujours aux 
Médicis et leur fait la part trop grande, de ne pas les admirer outre 
mesure. Il va même jusqu'à qualifier d' « abjects » leurs admirateurs. 
Le mot n'est pas trop vif s'il s'adresse aux écrivains du principat qui 
ont créé cette légende dont l'histoire a, encore aujourd'hui, tant de 
peine à s'affranchir ; mais le mot est si gros qu'il exigeait qu'on nous 
montrât comment il est ou était abject de casser l'encensoir sous le nez 
des Médicis, et par conséquent qu'on nous les présentât sous leur vrai 
jour, comme bénéficiaires d'une civilisation antérieure à eux et dont ils 
n'ont mérité d'être appelés les Mécènes qu'à la condition de joindre à 
ce vocable, en plus d'une occasion, celui de grippe-sous : lettrés et 
artistes sont parfois fort significatifs là-dessus. 

Après avoir décrit Florence telle qu'on la voit aujourd'hui, — c'est 
son début, — M. Scaife expose ce qu'il appelle le gouvernement, puis 
la vie publique, la vie privée, la vie intellectuelle et l'éducation, la reli- 
gion et la superstition, le commerce et l'industrie, la charité, les tra- 
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vaux pablîcs, les impôts, les amusements, et, pour finir, la condition 
dn citoyen. Le classement des notes amassées est un peu arbitraire ; il 
y a tel fait, telle anecdote dont on aurait pu mieux choisir la place ; 
mais c'est là péché véniel. Certaines lacunes sont plus fâcheuses : quoi ! 
l'on nous parle longuement des superstitions les moins particulières à 
Florence, celle de Tastrologie par exemple, et Ton reste muet sur la 
tolérance, sur la libre pensée qui s'allient si étrangement dans cette 
curieuse ville à la religion extérieure, quoique la religion extérieure 
loi tienne au cœur non moins qu'à tout le reste de la chrétienté ! Quoi ! 
nous ne voyons nulle part que ces églises où il se fait tant de génu- 
flexions et de signes de croix servent aux fêtes profanes, aux banquets, 
aux rendez-vous d'amour les moins édiâants ! De môme, en parlant du 
commerce et de l'industrie, M. Scaife paraît avoir souvent omis l'es- 
sentiel, je veux dire ce qui aurait pu donner une idée exacte de la vie 
économique. 

Mais j'arrive au point le plus grave, au chapitre sur « le gouverne- 
ment. » La pierre d'achoppement, dans l'histoire de Florence, a été 
longtemps l'impossibilité de débrouiller le chaos de ses institutions 
politiques, d'en indiquer le mécanisme et le fonctionnement régulier. 
Anciens chroniqueurs et anciens historiens, ceux-là môme qui les ont 
vues à l'œuvre, n'ont pas su les faire comprendre, peut-être parce que, 
les comprenant fort bien eux-mômes, ils ne soupçonnaient pas l'em- 
barras où leur négligence jetterait les générations ultérieures; ils ont 
tout dit pêle-môle, ils ont confondu l'ordre politique avec l'ordre admi- 
nistratif. M. Pasquale Villari le premier, avec cette divination remar- 
quable qu'il a souvent apportée dans l'étude de l'histoire d'une ville où 
il a enfermé sa vie de lettré, a indiqué jadis dans des Revues milanaises 
la vérité dont il avait l'intuition. Après lui, M. Perrons, suppléant par 
la patience à des dons plus brillants, est parvenu, en compulsant un 
très grand nombre de pièces manuscrites, à démontrer la vérité entre- 
vue, à l'entourer de tant de lumière que ce qu'on appelait au début 
« son système i n'a jamais été contesté depuis. 

Gomment se fait-il donc que M. Scaife en revienne aujourd'hui aux 
vieilles confusions des anciens auteurs? C'est qu'il n'a connu ni les 
articles de M. Villari, — chose assez naturelle, la nécropole des Revues 
dissimulant trop bien ce qu'on y a enseveli et les articles de M. Villari 
n'ayant été que cette année môme réunis en volume, — ni les six pre- 
miers volumes de M. Perrons, chose d'autant plus inexplicable que 
Tanteur américain renvoie très souvent aux trois derniers qui ne pou- 
vaient lui permettre d'ignorer l'existence de leurs aînés. Faute d'être 
remonté jusqu'à ceux-ci, il laisse son lecteur dans les ténèbres où Gio- 
vanni Villani, Machiavel, Guichardin, Varchi et leurs compatriotes 
ont plongé des siècles entiers, si môme il ne les a épaissies. Gomme 
ses vieux devanciers, il égrène l'interminable chapelet des détails et, 
plus qu'eux, il brouille tout. Après une énumération confuse des 
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conseils, il noas dit : f L'union des conseils connue comme Us conseils 
de la commune. > Il ne se doute donc pas que le conseil de la conmiuDe 
était un conseil au même titre que les autres, où les grands avaient 
accès avec les popolani ou gros bourgeois, tandis que ceux-ci entraient 
seuls au conseil du peuple, et qu'après la délibération de ce dernier, 
ceux qui le composaient, passant dans une autre partie de l'église où 
les grands du conseil de la commune les attendaient pour se réunir à 
eux, recommençaient de concert la délibération ! Qu'est-ce, en outre, 
que ces c sous-conseils > dont notre auteur parle, après les avoir inven- 
tés pour se tirer d'embarras? Et rassemblée à parlement? Il prétend 
qu'elle tomba en désuétude, ce qui est inexact, et il en reparle plus 
loin sans la reconnaître, sans se douter que c'est d'elle encore qu'il s'agit. 

Pour les principales magistratures, M. Scaife n'est guère mieux 
informé. Du podestat, il décrit minutieusement le costume, dont il ne 
nous chaut, et il voit en lui, à Florence, au xvi» siècle, le premier des 
officiers publics, tandis que dès le temps de Boccace on le faisait déjà 
tourner en bourrique, les petits polissons lui enlevant ses chausses sur 
son siège. Du capitaine du peuple qualifié de c second directeur du 
gouvernement, » nous n'apprenons que des choses insignifiantes, par 
exemple les diverses maisons qu'il hsibita successivement, et l'écrivain 
ne se doute pas de sa raison d'être qui était de tenir en échec, dans 
l'intérêt des popolani, le podestat chef ou protecteur des grands, en 
sorte que la décadence du podestat, par une conséquence naturelle, 
entraîna ou prépara la ruine, l'amoindrissement tout au moins, du 
capitaine. 

B'agit-il de la seigneurie? Nous voyons dans ce livre qu'il y avait 
a une seigneurie, des prieurs, i Mais quel était leur rôle? Gomment ce 
rouage essentiel s'engrenait-il avec les autres ? M. Scaife ne le dit pas, 
et je me demande s'il le sait, quand je le vois faire, dès l'année 1293, 
du gonfalonier de justice le chef de la seigneurie, tandis qu'il n'en fut 
très longtemps que le porte-drapeau, sans autorité aucune, le chef des 
prieurs étant alors un d'eux, changé tous les quatre jours et nommé 
proposto ou préposé. 

Passons donc sur ce malencontreux chapitre qu'il faudrait pouvoir 
supprimer. C'est des autres qu'on peut dire qu'ils offrent de l'intérêt. 
Mais que d'erreurs encore à y relever, et des plus graves ! Gomment, si 
l'on a quelque lecture, peut-on écrire que les Florentins c vivaient bien 
et confortablement? » Les auteurs de la cour médicéenne, comme les 
peintres, ne nous montrent que les palais et les riches villas : est-ce 
une raison d'ignorer leurs devanciers des périodes précédentes? Us 
nous parlent de ces maisons exiguës et sales dont la porte ne ferme 
qu'au loquet et reste le plus souvent ouverte, parce qu'elle est la seule 
prise de jour, laissant entrer l'eau de la pluie, les rayons dévorants du 
soleil, les cochons qui vaguent dans la rue et pénètrent aussi comme 
chez eux dans cette pièce souvent unique où toutes les ordures de ia 
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•emaine se poussent sous l'unique lit et y restent jusqu'aux grands net- 
toyages du sainedi. M. Scaife donne pourtant le prix vénal des maisons, 
et ce prix est souvent si faible qu'il est bien clair qu'on ne pouvait vivre 
là c confortablement. > 

Certes, le chapitre sur l'éducation contient des détails curieux; mais 
quelle idée singulière de voir dans l'éducation des fils et petits-fils de 
Gonne des Médicis, éducation exceptionnelle 8*il en fut, un spécimen 
de celle des jeunes Florentins 1 Nous apprenons, à notre grande sur- 
prise, que le môme Gosme, un beau jour, fit choix d'un o jeune homme 
bien doué, nommé Marsilio Ficino, pour être instruit spécialement sur 
la philosophie de Platon, dans le dessein de faire de lui plus tard le 
ehef de l'Académie. » C'est Dieu le père qui procède ainsi, non ses 
créatures. Les fruits de serre chaude, d'ailleurs, sont rarement savou- 
reux, et le mérite des hommes d'État consiste à discerner et cueillir 
ceux qui viennent en plein air à maturité. Mais faut-il s'étonner que 
M. Scaife attribue au premier des grands Médicis une prévoyance vrai- 
ment providentielle, quand il prête beaucoup d'énergie et d'habileté au 
médiocre, quoique honnête, Pier Boderini? Nouvelle preuve qu'il se 
trompe parfois dans ses jugements sur les hommes. Ne parle-t-il pas 
quelque part de la naïveté des Italiens? Ne voit-il pas dans les Bardi et 
les Peruzzi c les Rothschild du temps? > Des Rothschild, en ce cas, 
que ia mauvaise foi des souverains britanniques a précipités dans la ban- 
queroute. 

n faut bien encore signaler quelques erreurs. C'en est une, en par- 
lant de Calimala, d'ajourner les quelques mots qu'on dira de l'art de la 
laine dont Calimala découle, et qui a tant d'importance dans la vie flo- 
rentine. Cen est une autre de reléguer au chapitre des amusements ces 
processions d'enfants qui, sous le règne de Savonarole, sont un rouage 
du gouvernement théocratique et populaire. Erreur encore de tenir la 
déaiocratie florentine pour aussi a large » que celle des modernes, de 
prétendre que les relations entre maître et paysan étaient c presque 
socialistes, i d'attribuer à Florence c près de deux mille auteurs, i 
d'appeler cette ville « la cité des fleurs, • au lieu de f cité de la fleur, i 
«^est-àrdire du lis qui figurait dans ses armes, d'écrire Checco d'Ascoli 
et non Cecco, ce qui change la prononciation même, Massaceio et non 
Masaccio, Ârgyropylus et non Argyropoulos, Andréa of Pisano et non 
Andréa Pisano, c'est-à-dire André de Pise ou le Pisan, de voir dans la 
dénomination de master accolée au nom de Pier des Médicis la preuve 
que cette famille était regardée comme maîtresse de Florence : un 
Anglo-Saxon d'origine et de langue n'aurait pas dû s'y tromper, puisque, 
en Angleterre, on appelle master le jeune garçon non encore en âge 
d'être appelé Mister, Sir ou Lord. De même, quand Laurent écrit à ses 
concitoyens wn magnifici dttadini, il ne mérite nullement de paraître 
ridicule à des yeux américains : il se sert d'une expression usuelle, 
devenue banale, fort déchue de la signification primitive, comme chez 
nous celle d' f honorable > appliquée aux personnages parlementaires 
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les moins estimés, ou, en Italie, celle d'illustrissimo, dont on gratifie 
sans sourciller le moindre commissaire de police. Enfin, je ne signale- 
rais pas ce lapsus d'orthographe vivo il popolo pour viva il popolo, si je 
ne le rencontrais deux fois. 

Une particularité digne de remarque dans ce livre, c'est la tendance 
de l'auteur à rapprocher constamment les Florentins du moyen âge des 
Américains modernes. Oh est la commune mesure? Entre les uns et 
les autres, je ne vois de rapprochement possible que pour l'activité 
mercantile et Tapplication plus ou moins sommaire, plus ou moins 
répétée, de la loi de Lynch. Certes, M. Scaife ne ménage pas ses com- 
patriotes; dans mainte digression, il étale leurs défauts en citoyen 
mécontent, et il croit que son pays marche dans la voie qui conduira 
au trône, — le mot y est, — tel riche marchand, un Jay, un Gonld, 
un Vanderbilt, comme Gosme des Médicis y est parvenu à Florence. 
Néanmoins, il nous dit et nous répète que les Américains sont supé- 
rieurs aux Florentins. Pas dans les belles-lettres et les beaux-arts au 
moins I Avant que les États-Unis, sur ces deux points qui ne sont pas, 
je suppose, sans quelque importance, aient regagné l'avance prise il y a 
des siècles par cette petite ville toscane qui doit paraître une pauvre bour- 
gade aux admirateurs de Chicago, bien de l'eau passera sous les ponts. 
Certes, j'honore le patriotisme; mais où diable est-il venu le fourrer? 



Die pœpstlichen Kanzleiordnungen von 1200-1500, par M. Mi- 
chael Tangl, privat-docent à TUniversité de Vienne. Innsbruck, 
Wagner, ^894, lxxxi-462 pages. 

M. Tangl s'est proposé de réunir et de publier les règles ofGcielles 
qui ont régi la chancellerie pontificale depuis l'avènement de Géles- 
tin III, en i 191, jusqu'à la mort d'Alexandre VI, en 1503 ; et, par règles 
officielles, il entend celles qui ont été promulguées par le pape ou le 
vice- chancelier et insérées par leur ordre dans les livres de la chancel- 
lerie. Ce n'est pas sans raison qu'il s'est assigné pour limites de son 
travail les dates de 1191 et 1503; elles lui semblent à juste titre mar- 
quer le commencement et la fin d'une période bien tranchée entre la 
reconstitution de l'Église par Grégoire VII et les papes du xn« siècle, 
et les bouleversements de la Renaissance et de la Réforme. Avant 1200, 
la chancellerie pontificale se sert toujours des anciennes formules byzan- 
tines du Liber diurnus, qui paraissent encore dans les œuvres du car- 
dinal Deusdedit; après 1530, l'administration de l'Église romaine subit 
des changements, à la suite de la réforme catholique opérée par les 
papes et le concile de Trente. 

Après nous avoir raconté les vicissitudes du chancelier de l'Église 
romaine, qui finit par disparaître devant le camérier, M. Tangl étudie 
les différentes compilations qui servaient au vice-chancelier et à ses 
employés {notarii, registratores , abreviaiores , bullatores, etc.). C'est 
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d'abord le Proyincial, sorte d'annuaire ecclésiastique du monde entier 
où tons les évôchés sont groupés autour de leurs métropoles ; ce sont 
les serments que devaient prêter tous les fonctionnaires de la chancel- 
lerie, les constitutions qui réglaient leurs attributions et leurs émolu- 
ments, les formules qui étaient en usage pour les bulles et les privilèges 
de toute sorte émanés de la curie, enfin les modifications qu'ont subies 
ces règlements aux xrv« et xv« siècles. Tous ces documents sont de la 
pins grande importance, car ils nous présentent le tableau de TËglise 
universelle, de son organisation et de sa vie au moyen âge. Dans le 
Provincial, nous voyons ses cadres; les formules nous montrent les 
relations de plus en plus étroites qui unissent à l'Église romaine les 
églises les plus lointaines, soumettant de plus en plus à l'autorité du 
pape tous les prélats de la chrétienté : moines et prêtres, abbés, évêques 
et patriarches sollicitent du pontife romain sa protection, des indul- 
gences, des dispenses, des privilèges de toutes sortes dont les formules 
variées sont inscrites dans le livre de la chancellerie. M. Tangl a donné 
à cette publication tout le soin qu'elle méritait : à Bologne, à Paris, 
an Vatican, il a recherché les manuscrits qui pouvaient lui fournir le 
texte de ces règles et lui permettre d'en donner une édition savante ; il 
a comparé les différentes leçons qu'ils présentaient et l'appareil critique 
qui se trouve an bas des pages nous montre avec quels scrupules le 
travail a été conduit. Des index des noms propres, des matières et des 
formules facilitent les recherches parmi ces nombreux documents. 

La connaissance de ces formules peut rendre les plus grands services 
à la diplomatique aussi bien qu'à l'histoire; bien cataloguées, elles 
pourraient épargner beaucoup d'inutiles impressions aux éditeurs des 
bulles et des registres pontificaux. Les registres du xiii« siècle publiés 
par l'École française de Rome contiennent surtout des actes d'admi- 
nistration rendus d'après les formules. On pourrait singulièrement 
alléger cette publication en renvoyant tout simplement au formulaire. 

Bialgré sa grande utilité, cette édition ne résout pas toutes les diffi- 
cultés. Gela ne doit pas nous étonner : M. Tangl reconnaît lui-même 
que plusieurs constitutions ont été perdues et que, par conséquent, sa 
publication présente des lacunes. Je n'en veux citer qu'un exemple. 
Tontes les bulles n'étaient pas transcrites dans les registres pontificaux : 
dans les dépôts d'archives, l'on trouve beaucoup d'originaux dont la 
copie n'est pas au Vatican; le hasard de nos recherches a déjà fait 
découvrir une centaine de lettres de Grégoire X qui ne figurent pas au 
registre. Bien plus, l'enregistrement semble avoir varié selon les pon- 
tificats ; si, dans les quatre années de son règne, Grégoire X n'a fait 
transcrire qu'environ 600 bulles, Urbain IV, qui n'a siégé que trois ans, 
en a fait enregistrer plus de 1,500. D'autre part, s'il y a une vérité 
reconnue de tous ceux qui ont quelque pratique des archives du Saint- 
siège, c'est qu'à partir de Jean XXU l'enregistrement est beaucoup 
plus fréquent et plus régulier qu'au xm« siècle. Mais quelle est la loi 
de ces variations? Qui pourra nous dire au juste les règles que suivait 
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à ce sujet la chancellerie pontificale? Bn un mot, qudles sortes d'actes 
étaient enregistrés? Étaient-ce les actes de pure administration? Sans 
doute, ils occupent la plus grande partie des registres; mais on y 
trouve aussi les lettres curiales d'un intérêt presque toujours politique. 
Étaient-ce les pièces dont il importait le plus de conserver la teneur et 
de garantir Tauthenticité pour éviter des procès et des contestations? 
Les registres contiennent en effet beaucoup d'indulgences ad perpetuam 
m memoriam, de sentences arbitrales et judiciaires et même des actes 
épiscopauz munis de la confirmation pontificale, comme l'acte par 
lequel, en 1274, Tévèque de Toulouse fait une fondation dans sa cathé- 
drale ; mais parfois aussi, sans qu'on en voie la raison, des actes ana- 
logues n'ont pas été enregistrés; c'est en vain, par exemple, que Ton 
chercherait dans les registres de Grégoire X la bulle du 25 mai 1272, 
par laquelle le pape confirme une fondation de chapellenies faite par 
Tarchevèque d'Aix, Vicedominus, dans son palais archiépiscopal et 
dans sa cathédrale de Saint-Sauveur (cf. arch. des Bouches-du- Rhône, 
fonds Saint-Sauveur, an 1272). Rien n'est plus capricieux que l'enre- 
gistrement, et l'on pouvait espérer que la publication de M. Tangl nons 
tirerait de nos incertitudes. Il n'en est rien ; mais la faute en est aux 
documents, non à l'éditeur, qui a fait preuve de la plus grande sagacité 
dans les recherches et du soin le plus scrupuleux dans l'édition de ses 
Kanxleiordnungen, C'est seulement dans la Préface que l'on pourrait 
peut-être désirer plus de précision et de détails. 

Jean GmaAUD. 
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REGUEIJLS PÉRIODIQUES ET SOQÉTÉS SAVANTES. 



1. — I«a Correspondance historiqne et archéologique. 1895, 
25 aTrii. — F. Mazbrolle. Document snr le monopole de la vente des 
pipes concédé à Eugène de Savoie, comte de Soissons, 25 avril 1659- 
21 oct. 1662. = 25 mai. E. âsse. Le père de d'Argental et de Pont-de- 
Veyle : le président de Ferriol (notice biographique très soignée); fin 
le 25 juin. — Un nouveau document sur Louis XVII (concernant son 
inhumation au cimetière Sainte-Marguerite). = 25 juin. Vicomte de 
Groughy. Le fief de Marly et saint Vincent de Paul (publie deux actes 
qui donnent les limites du c fief de Marly, i contestées par les cha- 
noines de Saint-Merry et les prêtres de Saint-Lazare à Paris) ; fin le 
25 juillet. — H. Malo. Legs à la confrérie des notaires de Paris, 1450. 
— C* DE Beaumoiit. Une lettre inédite de Rivarol (de Bruxelles, 21 juil- 
let 1792). =: 25 juillet. L. Lazard. Les papiers des frères Lazare aux 
mrchives de la Beine (les frères Lazare morts, Tun en 1880, l'autre 
«n 1894, ont consacré toute leur vie à l'étude de Thistoire et de Tadmi- 
^istration de Paris; leurs notes, découpures de journaux, cartes et plans, 
collections de revues locales ont été pour la plupart recueillis par les 
archives de la Seine. Liventaire très sommaire de quelques-uns des 
fonds qui constituent cette importante collection). — F. B. Une lettre 
de Henri U à la ville de Paris, 1554 (concernant un emprunt que le 
roi négocie en offrant comme gage sa vaisselle). 

2. — Bulletin critique. 1895, 25 juin. — Histoire des Âlmohades 
d'Abd el Wâhid Merràkechi, traduite et annotée par E, Fagnan (impor- 
tant). — A. Bonnel, Les écoles à Lyon pendant la période révolution- 
naire (bon). = 5 juillet. Renan. Histoire du peuple d'Israël (critique 
minutieuse de cet ouvrage qui gardera son c utilité relative au point 
de vue scientifique, » tant que nous n'aurons pas, dans notre langue, 
un autre ouvrage du même genre a qui satisfasse véritablement aux 
légitimes exigences de la critique »); fin le 25 juillet. = 15 juillet. 
De Rossi et Duchesne, Martyrologium hieronymianum. 

8. — Journal des Savants. 1895, juin. — R. Dareste. Recherches 
sur la législation cambodgienne (d'après les Recherches de M. Âdhémar 
Leclère). — 6. Paris. La nouvelle française aux xv« et xvi« siècles; 
suite. — H. Wallon. Mémoires de Saint-Simon. — Berthelot. Sur 
les voyages de Galien et de Zosime dans l'Archipel et en Asie, et sur 
la matière médicale dans l'antiquité (l'ouvrage attribué à Zosime est 
une pure compilation, où il y a des fragments textuels de textes plus 
anciens; le traité de Galien nous permet de saisir sur le fait la valeur 
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des emprunts et le caractère même de là composition des œuvres de 
Zosime). 

4. — Polybiblion. 4695, mars. — Ch, Duviider. L'in&aence fran- 
çaise et germanique en Belgique au xni* s.; la querelle des d^Aves&es 
et des Dam pierre jusqu'à la mort de Jean d'Avesnes, 1^7 (très bon 
exposé, suivi d'un gros cortège de pièces justificatives dont plus de la 
moitié avait déjà été publiée). = Avril. Allaire, Souvenirs d'un vieux 
précepteur (Fauteur a été pendant huit ans précepteur du comte de 
Paris et de son frère le duc de Chartres; nombreux souvenirs sur les 
séjours de leur vie d'exil). ^ Juillet. Middendùrf. Peru. Deobachton- 
gen und Studien tii)er das Land und seine Bewohner. Vol. U : das 
Kûstenland von Peru (tableau fort attachant de la civilisation de cette 
contrée avant Tarrivée des Espagnols. Illustration excellente). 

6. — Revue critique d*histoire et de littérature. 1895, n<» 23. 

— Morel'Fatio et Léonardon. Recueil des instructions données aux 
ambassadeurs et ministres de France. XI : Espagne, 1. 1. — P. Lau- 
rent. Notes inédites sur le général Du Merbion et la famille militaire 
Jadart (documents utiles sur Pierre Jadart, seigneur du Merbion, qui 
fut général en 1793 et mourut le 25 févr. 1797). — P. delà Garce, His- 
toire du second Empire (banal et prétentieux). = N^ 24. Dom Cabrol. 
Étude sur la Peregrinatio Silviae (dissertation approfondie). — /. van 
Malderghem, Les fleurs de lis de l'ancienne monarchie française (cet 
ornement existait certainement avant le ix« siècle, époque où Fauteur 
le fait naître; on le trouve dès l'antiquité). = N® 25. Paul Foucart. La 
ville de Gondé, de 1792 à 1794 (bon). — Weithase. Geschichte des "Welt- 
postvereins (bon). = N^ 26. Madsen. Trouvailles de cercueils de chêne 
de l'âge de bronze en Danemark (remarquable). — Von Bqfanowshi. 
Garl August als Chef des 6 preussischen Kûrassier-Regiments, 1787-94 
(intéressant). == N^ 27. A. Mayr. Die antiken Miinzen der Insein Malta, 
Gozo und Pantellaria (catalogue dressé avec soin). = No 28. P. Foucarl, 
Recherches sur l'origine et la nature des mystères d'Eleusis (conclu- 
sions très hardies, fondées sur des observations fines et en partie 
neuves). — A. von Gutschmidt, Kleine Schriften (reconstitution des deux 
premiers livres de Trogue Pompée, d'après Justin comparé à Jordanès; 
mémoire sur la c Description de la terre i insérée dans la chronique 
pascale, et qui a sa première source dans la liste des peuples de la 
Genèse; notes sur divers chronographes et géographes de l'antiquité). 

— Liebermann, Ueber Pseudo Gnuts Gonstitutiones de foresta (compi- 
lation sans valeur légale, mais intéressante par sa date : elle a été faite 
par un anonyme, peut-être un haut fonctionnaire des forêts vers 
l'an 1180, et nous révèle certaines tendances de l'aristocratie foncière 
vers la fin du règne de Henri II). — Osbom, Die Teufelslitteratur 
des XYI Jahrh. (curieux). — Gœtte, Das Zeitalter der deutschen Erhe- 
bung, 1807-1815 (narration rapide et attachante). 

6. — La Révolution française. 14 juin 1895. — J. Guillaume, 
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L'École normale de Tan lU (à propos de l'étude de M. P. Dupuy, 
qui contient beaucoup de choses neuves et intéressantes). — Aulard. 
Le local du club des Gordeliers (publie le bail passé entre la Société des 
droits de l'homme du club des Gordeliers et le principal locataire de 
la salle du Musée, rue Dauphine, i8 mai 1791). — Th. Lemas. La mis- 
sion de Laplanche, représentant du peuple dans le Cher, pour l'exécu- 
tion de la levée en masse, sept.-oct. 1793 ; fin le 14 juillet. — A. Brette. 
La colonie de l'Ue-de-France en 1790; la mort du comte Mac-Nemara 
racontée par le commandant de c la Méduse » (publie deux lettres du 
comte de Rosily au ministre de la marine, auquel il notifie Tévéne- 
ment). ^ £dme Champion. La noblesse aux États généraux ; une lettre 
de Gipières et de Sinety (ils expliquent pourquoi ils ne se sont pas 
joints à la minorité de la noblesse qui s'était réunie au tiers ; c'est, 
disent-ils, qu'ils avaient le mandat impératif de c délibérer par tête 
dans les trois ordres réunis; • ils ne pouvaient exécuter ce mandat 
qu'autant que les ordres seraient maintenus). = Dans la chronique on 
a réédité, d'après l'art, de P. Bailleu dans la Histor, Zeitsch., la lettre 
par laquelle le comte d'Artois, le 14 février 1790, demande le secours de 
la Prusse, à la fois pour abattre la Révolution et pour abaisser la mai- 
son d'Autriche. = 14 juillet. Aulard. Les mémoires de Barras (l'édi- 
^on n'est pas faite avec assez de rigueur critique; mais le texte, malgré 
les retouches de style qu'y a faites Saint-Albin, est intéressant et, autant 
4|ue cela peut être dans un plaidoyer pro domo, paraît être véridique). 
— PsaROUD. Note critique sur les dates de l'exécution de M°*« Roland 
et du suicide de Roland (M™« Roland a été condamnée le 8 novembre 
4793, l'après-midi; la nouvelle de sa condamnation arriva à Roland, 
dans sa retraite ignorée de Rouen, le 10 novembre; il quitta cette 
retraite le soir du môme jour et se tua pendant la nuit ; son corps fut 
retrouvé le matin du 11 sur le territoire de la commune de Radepont). 
— Jbanvrot. La chouannerie dans la Manche. — Hermann. La grande 
peur à Reillac, Dordogne (publie une note consignée sur le registre des 
baptêmes, mariages et sépultures de Reillac, à la fin de 1789 ; il y est 
question d'une terreur panique qui s'empare des habitants de cette 
paroisse, le 29 juillet, à la nouvelle que les ennemis arrivaient en met- 
tant tout à feu et à sang. Ces ennemis étaient, suivant les uns, des 
Anglais, suivant les autres, des pandours, ou des Maures ou des bri- 
gands). — LévY-ScHNEiDER. Lcttros de Jeanbon Saint-André et de Gar- 
dignac à la municipalité de Montauban (sept. 1792-avril 1793). 

7. — Bulletin de correspondance hellénique. 1894, août-oct. — 
Ghamonard et Leqrand. Inscriptions de Notion. — Couve. Inscriptions 
de Delphes concernant les relations du sanctuaire avec Pergame, les 
Séleucide^, la Bithynie; décrets de proxénie. — A. de Ridder. Fouilles 
de Gha (île du lac Gopaïs). — Giannopoulos. Inscriptions de l'éparchie 
d'Almyros. — Diamantara. Inscriptions de Lycie. = Nov.-déc. Henri 
Wbil. Un nouvel hymne à Apollon. — Th. Reinagh. La musique de 
cet hymne (les données nouvelles qu'il fournit ont obligé l'auteur à 
Rbv. Histob. LIX. l"" fasc. 13 
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refaire deux planches contenant la notation mosicale du prenûer hymne 
et du second). -*- Hollbaux. Notes épigraphiques. -^ E. Pottier. Note 
sur le style égyptisant dans la plastique grecque. •— Peeobizbt. Voyage 
dans la Macédoine première (1^ inscriptions de la région strymonique). 

— A. DE RioDER. Ârné ? (contre l'art, de Noack dans les Athen. MittheiL, 
1894, qui veut identifier cette mystérieuse localité avec PalaBokastro de 
Gha. On n'en sait rien du tout). — G. Millet. Quelques représenta- 
tions byzantines de la salutation angélique. — A. de Ridder. Inscrip- 
tions grecques. I, Mégaride et Béotie. II, inscriptions dlmbros. — 
Th. HoMOLLB. Vue d'Athènes en 1674 (avec deux planches en 
héliogravure). — Id. Nouvelles et correspondance (publie un assez bon 
nombre d'inscriptions). 

8. — Mélanges d*archéologie et d'histoire. 1895, juin. — L. Do- 
rez. L'hellénisme d'Ange Politien. — Gsell. Batafis-PérigotTille et 
Thamalla-Tocqueville (archéologie et épigraphie de ces deux villes 
romaines de la Maurétanie Sitifîenne). — P. Fabre. Un vidimus de 
Conrad, archevêque d'Athènes (le nom de cet archevêque latin d'Athènes 
n'était pas encore connu ; quant à l'acte vidimé, c'est une bulle d'Hono- 
rius Ulj 26 août 1223, relative à la situation créée par Othon de la 
Roche, seigneur d'Athènes, à la ville forte de Livadia, en Béotie). — 
Léon-G. Pélissier. Notes sur les relations politiques de Louis XII avec 
Gottignola. — A. Goulon. Fragment d'une chronique du règne de 
Louis XI (dans le ms. 753 du fonds de la reine Christine, au Vatican; 
ce fragment contient un récit détaillé de l'entrée et du sacre du roi à 
Reims, de son entrée à Paris et des premiers actes qui signalèrent son 
avènement. U a été composé après 1465, sans doute par un sujet du 
duc de Bourgogne. Texte de ce fragment). 

9. — Revae archéologique. 1895, mars-avril. — P. Vftrt. Le 
tombeau de Sully à Nogent-le-Rotrou. — C. Torr. Lycurgue et Nikè. 

— Jules Nicole. Requête adressée à des ofGciers romains; papyrus iné- 
dit de la collection de Genève (par une femme qui notifie à un centu- 
rion la disparition de son mari, et qui demande qu'on fasse des 
recherches). = Mai-juin. Léon Heuzbt. Mythes chaldéens. — S. Rbi- 
NAGH. Epona; suite : divinités associées à des chevaux. — Eug. Mûntz. 
Les collections de Cosme I^' de Médicis, 1574 (publie une liste des 
antiques conservés au palais Pitti et au palais vieux). — L. Dimier. 
La polychromie dans la sculpture antique (nie, à rencontre de M. Gol- 
lignon, que la polychromie, dont l'existence était générale à Tépoque 
archaïque, ait été en usage aussi à l'époque classique). — Paul Tan« 
NERY. Les subdivisions de l'heure dans l'antiquité (la première subdivi- 
sion technique de l'heure temporaire, douzième du jour naturel, a été 
faite en 5 XsTcxà ou minuta, par une tradition chaldéenne transmise aux 
Grecs puis aux Romains). 

10. — Nouvelle Revue historique de droit. 1895, n« 3. — G. n'Ea- 
piNAY. L'ancien droit successoral en Basse-Bretagne; suite (origine des 
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divers régimes saecessoraui : droits d'aînesse et de mascalinité, droit 
de JQveigneiirie, qai est un débris de l'ancien servage de la glèbe). — 
L. DoBSs. Documents concernant le retour définitif de Gnjas à Bourges. 
-— L. Stoufp. Deux chartes de franchises du Dauphiné : Bressieux, 
1288; la G6te-8aint- André, 1301 (texte et commentaire). — Lauraih. 
Essai sur les présidiaux ; 1«' art. (important). = N<» 4. L. Bbauchbt. 
De la polygamie et du concubinat à Athènes; !•' article. — Appleton. 
Histoire de la compensation en droit romain. — Lauraik. Essai sur les 
présidiaux; fin. 

11. — ReTue générale du droit. 1894, 6« iivr. — J. Hitier. La 
limitation des fonds de terre, dans ses rapports avec le droit de pro- 
priété (analyse très élogieuse du livre de M. Beaudouin). — Vigneaux. 
Essai sur l'histoire de la Praefeetura urbis à Rome ; suite (juridiction 
criminelle du préfet). = 1895, févr. Lbfort. La Faculté de droit d'Aix 
au xy et au xvi« siècle. = Mai. Gauvièbe. Le lien conjugal et le divorce ; 
suite (législation du bas empire). — Bensa. Histoire du contrat d'assu- 
rance au moyen âge; suite (les premières lois concernant les assurances; 
les ordonnances de Barcelone). — Vigneaux. Essai sur l'histoire de la 
M^aefeciura urbis à Rome; suite (de la juridiction civile des praefecius 
i4r&t). — J. Lefort. La Faculté de droit d'Aix au xv« et au xvi« siècle; fin. 

IS. — Reme de Tliistoire des religions. 1895, n» 1. — P. Paris. 
Bulletin archéologique de la religion grecque, déc. 1893-déc. 1894. — 
.^. EsMixN. Les élections épiscopales dans l'Église de France du ix* au 
'^y s., d'après M. Lnbart de la Tour (article important qui apporte 
^'utiles correctifs à la thèse de M. Imbart). = N<» 2. Louis Léger. 
lËtodes de mythologie slave ; Peroun et saint Elle. — Rovers. L'apo- 
calypse johannique; sa composition et sa date (longue analyse d'un 
ouvrage récent du pasteur Ghr. Rauch, de Darmstadt). — J. Deramey. 
Introduction et restauration du christianisme en Abyssinie, 330480. — 
Et. GoQUBREL. Le Jésus de M. Renouvier. = N* 3. Millioud. Histoire 
du couvent catholique de Kyoto, Japon, 1568-1585 (traduction d'un 
ouvrage écrit en 1868, par Ki-you). — E. Monseur. Notes de folklore 
(à propos de l'épopée celtique de M. d'Arbois de Jubainville). 

18. — Revue du olergé finançais. 1894, 1«' déc. — Abbé Sigard. 
Les évéques de France durant l'émigration (fragment inédit du troi- 
sième volume de l'auteur sur V Ancien clergé de France; expose la 
détresse matérielle des prélats émigrés). — Abbé Batiffol. Le pèleri- 
nage de sainte Silvia (étudie brièvement ce texte du rv* siècle pour 
montrer l'intérêt qu'il y aurait à en donner une édition définitive). — 
Abbé Douais. L'histoire ecclésiastique et son enseignement (généralités 
sans intérêt). — Abbé Bburlier. Le pape et les Églises d'Orient (star 
tistique des Enlises orientales unies au Saint-Biège). = 15 déc. Abbé 
SiCABO. Les évéques de France durant l'émigration (suite et fin). = 
i895y i*' janv. Abbé Batiffol. L'étude de U patrologie (expose la 
méthode scientifique à introduire dans cette étude trop négligée en 
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France). = 15 janv. Abbé Douais* Les écoles historiques (distingue les 
écoles en écoles descriptive, romantique, philosophique, fataliste, poli- 
tique, érudite, psychologique, etc.). = !•' févr. Mgr. D'Hulst. La M- 
lite de la science, réponse à MM. Brunetière et Richet. = 15 févr. 
Abbé FoNTENAY. Notes d'archéologie pratique (de Tétat et de la méthode 
des études archéologiques). = 15 mars. Abbé Batiffol. Lettres iné- 
dites du pape Benoît XIV (signale l'importante série de lettres inédites 
de ce pape que possèdent les archives du ministère des affaires étran- 
gères à Paris, et souhaite que cette admirable collection soit intégrale- 
ment publiée). = l«r mars. Abbé Beurlier. Le cadre historique de 
rÉvangile (les institutions romaines et judaïques contemporaines de 
Jésus-Ghrist et de Tépoque apostolique, exposé de seconde main). — 
Abbé Louis. Saint Vincent de Lérins (résumé consciencieux de ce que 
Ton a dit de cet écrivain). = 15 avril. Abbé Beurlier. Le cadre histo- 
rique de l'Évangile (suite). = l"" mai. Abbé Gondal. Madagascar (his- 
toire du christianisme dans Tîle). = 15 mai. Abbé Batiffol. Les prêtres 
pénitenciers à Rome au v« siècle (contribution à l'histoire de la disci- 
pline pénitentielle, expose Tétat de la judicature presbytérale à Rome 
d'après les sermons et les décrétales de saint Léon, commentaire d*an 
texte du Liber pontificalis). — Abbé Maisonneuvb. L'évolution morale 
de Renan (à propos du livre de Séailles), — Abbé Fontbnay. Notes 
d'archéologie pratique (l'architecture mérovingienne et carolingienne, 
les caractéristiques de leur style, les monuments qui nous en restent). 
— 15 juin. Abbé Gondal. Le christianisme en Erythrée. = l*' juillet. 
Abbé Martin. L'état d'âme d'un religieux toulois (bon travail biogra- 
phique sur Hugues Métel, chanoine régulier de l'abbaye de Saint-Léon 
à Toul, né en 1080). = 15 juillet. Mgr Bôolin. Le nouvel aspect de la 
question pontificale. — Abbé Dunand. Le cardinal Sfondrato et son 
enseignement (contribution intéressante à l'histoire de la théologie 
catholique au xvu« siècle). — Abbé Martin. L'état d'âme d'un religieux 
toulois (suite et hn). 

14. — Revue des études Juives. 1895, janvier-mars. — M. Pop- 
PER. Les Juifs de Prague pendant la guerre de Trente ans ; suite. — 
M. Schwab. Victimes de l'Inquisition au xvii^' s. (liste de 58 judaïsants 
condamnés à diverses peines à Gordoue en 1627). — Sceweinburo- 
ËiBENScmTZ. Documents sur les Juifs de Wiener-Neustadt ; hn : 1480- 
1515 (suivis d'un index des noms propres mentionnés dans le Liber 
judaeorum de Wiener-Neustadt). — H. Derenbouro. Une nouvelle ins- 
cription phénicienne de Gitium. — FRiEDLi£NDER. Les prophéties sur la 
guerre judéo-romaine de l'an 70. 

15. — Annales de géographie. 1895, 15 juillet. — V. Bérard. La 
Méditerranée phénicienne; 2^ art. : la méthode (cette méthode consiste 
à former des systèmes de noms et à étudier un ensemble de faits, non 
un fait isolé, puis à vérifier l'étude des noms par celle des lieux). -— 
H. ScHiRMER. Les traités de partage de 1894 en Afrique centrale (avec 
une carte). 
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16. — Revue maritime et coloniale. 1894, oct — Lallehand. 
Chronique du port de Lorient de 1803 à 1809; suite en nov. et en déc. 
1894, en janv. 1895; fin en mai. — L. Yionols. Naufrage et aventures 
d'un équipage malouin aux côtes sad-américaines en 1706. — Mahan. 
Influence de la puissance maritime sur rbistoire, 1660-1783; suite en 
nov. (batailles navales de Stromboli à la Hougue, 1676-1692); en déc. 
(guerre de la succession d'Espagne). 

17. — Annales de rficole libre des sciences politiques. i895, 
Ti9 i. — F. MoRBL. La constitution serbe; ses origines, ses caractères, 
ses transformations, 1835-1894; fin le 15 mars. = N» 2. fi. Auerbagh. 
Un problème de colonisation intérieure : la germanisation de la Pologne 
prussienne (les origines de la loi de 1886 et son application). = N^ 3. 
J. SiLVBSTHE. La politique française dans Tlndo-Gbine : Annam; l*** art. 
(depuis les origines jusqu'au commencement de ce siècle). — Barosz. 
La révolution polonaise de 1830-1841 et la déposition de Nicolas; fin 
(pourquoi cette déposition, qui devait rendre impossible la réconcilia- 
tion des Polonais avec le tsar en cas de défaite ? Parce que le tsar invo- 
quait le serment qui lui avait été prêté et que beaucoup de gens pieux 
hésitaient à prendre les armes contre lui ; Tinsurrection n'avait qu'une 
obance de soulever tout le peuple, c'était d'affranchir les consciences de 
c^ lien sacré). — J. Pbrier. La bourgeoisie rochelaise du xviii« s. 

18. — I«e Correspondant. 25 juin. — Lbcanuet. La jeunesse de 
^lontalembert; l'Allemagne catholique en 1834 (précieux extraits de la 
^i^rrespondance de Lamennais et de Montalembert. Il y a là tout un 
^^ableau de TAllemagne catholique, philosophique et littéraire d'un grand 
&iiérôt). — Comte de Lagrèze. Le conflit suédo-norvégien (bon exposé 
^e ce conflit, d'autant plus insoluble qu'il repose sur des réclamations 

«ibsurdes). — Latappt. Les sœurs françaises à Madagascar. — P. de 
OozB. Un duel politique pendant la Révolution : Cas tries et Lamotte 
(d'après les papiers de la famille de Castries; important surtout pour le 
rôle du maréchal de Castries avant le 14 juillet et du duc avant le duel); 
fin le 10 juillet. — Artaud. Une semaine au Mont-Âthos. = \0 juillet. 
G. Gaulis. L'épopée d'un déserteur (biographie très curieuse d'Omer- 
Pacha, d'après les papiers du docteur Kœtschet. Le déserteur et renégat 
Michel Lattas était un Croate orthodoxe qui devint un fervent musul- 
man, un polygame très pratiquant et le meilleur homme de guerre de 
la Turquie moderne, malgré sa vanité et son faste. L'histoire de ses 
quatre principaux mariages et de son gouvernement à Bagdad est par- 
Ûculièrement intéressante). — Delorme. Une nouvelle vie de saint Phi- 
lippe de Néri (par Mgr de la Passardière). 

19. — Atndes religieuses. 1895, 15 avril. — Cornut. Le centenaire 
des Jeux floraux; suite le 15 mai (1® ce que c'est que le c gai savoir; » 
2» Clémence Isaure; elle a réellement existé, et la donation qu'elle fît 
à l'Académie des Jeux floraux est certaine. Articles faits sans critique). 
= 15 mai. Â. Chérot. Le petit-fîls du grand Condé : Louis de Bourbon, 
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son éducation au collège de Glermont, !676-i684; i*' art.; 2* art le 
15 juin : Éducation de Louis de Bourbon au collège de Glermont, 1676- 
1684 (utilise de nombreux documents inédits) ; suite le 15 juillet. — 
A. Lapôtre. Études d'histoire pontificale : TEmpire, l'Italie et le pou- 
voir temporel du pape au temps de Jean YIII; suite (la royauté et 
Pempire sous Charles le Chauve; illusions que se fit le pape sur la réa- 
lité du pouvoir que Charles possédait) ; suite le 15 juillet : Gaule et 
Germanie (la politique du pape Jean YIII de 877 à 879). 

20. — La ReTue de Paris. 1895, 15 juin. — Lucien Peret. L'im- 
pératrice Catherine et le prince de Ligne (publie les lettres entièrement 
inédites du prince conservées aux Archives impériales de Russie; celles 
de Catherine n'ont encore paru que dans le recueil russe de sa corres- 
pondance et peuvent être considérées comme inconnues en France; 
complète cette correspondance en puisant dans les notes inédites du 
comte Féodor Golovkin. Ces lettres se rapportent aux années 1780-1782, 
au voyage en Tauride auquel le prince fut invité) ; suite le 15 juillet. 

— Mary Darmesteter. James Darmesteter (art. très touchant et instruc- 
tif). — C. DE Friesenberq. Souvenirs d'un officier danois (qui combattit 
avec le régiment de Fionie sous les ordres du général Thiébault en 
1812). = l®*" juillet. Maréchal Davout. Journal historique de la cam- 
pagne de Prusse (relation sur la bataille d'Auerstsedt, sur l'entrée à Ber- 
lin, sur la prise de Francfort et de Kûstrin). — E. Daudet. Les Chouans 
sous l'Empire : l'agence de Jersey. =r 15 juillet. A. Sorbl. Les vues de 
floche; !•' art. : la Vendée, l'Irlande et le Rhin; 2* art. (1« août) : le 
coup d'Etat (Hoche demeure comme le chevalier sans peur et sans 
reproche, parce qu'il est mort jeune et plein de gloire, mais sans avoir 
achevé sa destinée, et qu'on sentait en lui l'ambition de concilier, sans 
rien sacrifier de l'une à l'autre, la liberté, la répubhque et la limite du 
Rhin). 

21. — Académie des inscriptions et belles-lettres. Comptes- 
rendus des séances. 1895, mars-avril. — Dieulapoy. La dernière cam- 
pagne des Philistins et la bataille de Réphaîm. — Menant. Note sur 
quatre tablettes achéménides découvertes par M. Chantre à Kara-Euyuk. 

— J. Lemoine. Un nouveau chroniqueur et une nouvelle chronique 
de Saint -Denis, 1268-1364 (œuvres de Richard Lescot : un traité 
contre les prétentions d'Edouard III à la couronne de France et une 
grande chronique en français qui fait suite à Gérard de Frachet, cor- 
rige les continuateurs de Nangis et fournit la rédaction qui a passé dans 
les Grandes Chroniques de Saint- Denis). — L. Her vieux. Notice sur 
Eudes de Chéri ton et sur son œuvre. = Séances, 1895, 31 mai. Helbig. 
L'art dit c mycénien i (n'est pas autochtone; il vient de Phénicie). — 
Critiques des opinions de Helbig présentées par MM. Ravaisson, Colu- 
ONON, Dieulapoy. = 21 juin. Foucart. Le personnel des mystères 
d'Eleusis. = 28 juin. H^iron de Villefosse. Le trésor de Boscoreale 
(découvert le 13 avril dernier près de Pompéî ; il se compose de 40 pièces 
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d'argenterie romaine qni Tiendront enrichir les collections du Louvre). 
s= 5 juillet. Dblattrb. Fouilles dans la nécropole punique du terrain 
DocrimèS) à Saint-Louis de Garthage. — Bréal. Les différentes divini- 
tés de lltalie ancienne (elles sont pour la plupart d'origine étrusque). 

82. — Société de rhistoire du protestantisme finançais. Bul- 
letin historique et littéraire. 4895, i5 juin. — G. Pasgax. La famille de 
Jean de Lasco, réformateur polonais; suite. — Chaillé-Long et N. W. 
L'indépendance des États-Unis d'Amérique et Pierre Ghaillé, fils du 
médecin de la Tremblade, prisonnier pour la foi, 1693-1775. 

83. — Société de Iliistoire de Paris. Bulletin. 1895, 3« livr. — 
Xj. Dklislb. Le concile de Paris en 1290 (réédite, en le commentant, un 
Yécit, découvert et publié récemment par le D' H. Finke, des discus- 
sions qui eurent lieu à Paris, en présence des légats du pape, dont était 
IBenoit Gaetani, le futur Boniface VIII, au sujet des privilèges que 
!Martin FV avait conférés aux Franciscains, le 13 déc 1281). — Coyecqdb. 
Inventaire sommaire d'un minutier parisien pendant le cours du xvi« s.; 

suite. — Omont. Projet d'un collège oriental à Paris au début du règne 

de Louis XHI, 1612. 

84. — Annales de Breta^^e. lO^' année, 1895, juillet. — Léon 
Maître. Questions de géographie ancienne : Hezé; la ville romaine et 
les mines païennes (avec une carte). — Henri S6e. Les États de Bre- 
tagne au XVI* s.; fin. — S. de la Nicollièbb-Teueiro. La Bretagne et la 
fin de la guerre de Gent ans; fin (publie cinq pièces justificatives). — 
Gh. Le Téo. A propos d'une lettre inédite de Lanjuinais sur les fôtes 
décadaires; Rennes, 21 nivôse an VIQ. 

85. — - Annales de l'Est. 1895, juillet. — Gh. Sohmidt. Notes sur 
les seigneurs, les paysans et la propriété rurale en Alsace au moyen 
âge; i*' art. (mémoire écrit en 1880; outre les nombreux ouvrages 
pnbliés en France et en Allemagne sur Torigine et la constitution des 
villages, l'auteur a utilisé bon nombre de textes copiés dans les archives 
de siéiint-Thomas). — H. Bauhont. Lunéville à la veille de la Révolu- 
tion. -— R. Reuss. Le peintre J.-J. Walter et sa « Ghronique strasbour- 
geoise; » texte et traduction; suite, 1673-1674. = Bibliographie : 7. de 
Barr. Études alsaciennes : inventaire des ducs de Lorraine (inventaire 
des pièces enlevées au Trésor des chartes de Lorraine, aujourd'hui à la 
Bibliothèque nationale). — Le Mercier de Morière, Gatalogue des actes 
de Mathieu n, duc de Lorraine, 1220-1251 (contient 381 numéros, dont 
300 étaient inconnus ou inédits). — Florange. Histoire des seigneurs et 
comtes de Sierck en Lorraine (collection de faits réunis par un numis- 
mate expérimenté, mais présentés sans ordre et avec de nombreuses 
inexactitudes). — Kiefer, Geschichte der Gemeinde Balbronn (beaucoup 
de faits bien étudiés et bien présentés). — G. Matthis. Die Leiden der 
Evangelischen in der Grafschaft Saarwerden. 

M. •— Annales de la Société d^émnlation de TAin. 1895, janv.- 
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mars. — Â. Gallbt. Yirieu-le-6rand ; son château, ses seignean; 
l*' art. (des temps les plus anciens à la fin du tw s.). — TauonBUR. 
Études sur les usages ruraux de la Bresse et de la Dombes; suite. — 
A. G. Un cimetière antique en Valromey. 

27. ^ Annales du Midi. 1895, avril. — A. Leroux. La primatie 
de Bourges (elle a pour origine la prééminence exercée par Bourges sur 
toute l'Aquitaine, d'Auguste à Dioclétîen). — G. Doublet. Les protes- 
tants à Pamiers sous l'épiscopat de Gaulet, 1644-1680. — Labande. 
Pierre Blau, cardinal de Saint-Ange, son testament et son inventaire, 
1407-1410 (documents intéressants pour la technologie archéologique). 

— Gh. PoRTAL. Rodrigue de Villandrando et les habitants de Cordes, 
1436 (intéressant pour les institutions et les mœurs militaires du moyen 
âge). — A. Thomas. La tapisserie à Felletin et à Riom sous Louis XI. 

— Id. Un enlumineur allemand dans la Marche au xv« s. : Evrard 
d'Espinques et Jean du Mas. = Gompte-rendu : /. Moisant Le prince 
Noir en Aquitaine (très insuffisant). 

28. » Revue des Universités da Blidi. T. I, n» 3, 1895. — 
Brutails. Interprétation d'une charte pour Morlaas (disserte sur le sens 
du mot ingenuare dans une charte de 1101, que M. Flach a pris dans le 
sens d' c ériger en sauveté. » G'est une erreur; la charte de Gaston lY 
de Béarn n'a pas pour but de créer dans la ville une sauveté, mais de 
lui faire remise de certains droits, en particulier de réquisitions en 
nature). = Bulletin historique régional : Agenais, par J. ANORtEU. = 
Ghronique : Les derniers documents acquis par le Gonseil général de la 
Gironde et par la municipalité de Bordeaux. 

29. — Bulletin d'histoire ecclésiastiqae. 1895, mars-avril. — 
Abbé Pbrrin. Histoire du Pont-de-Beauvoisin ; suite en mai-juin. — 
Abbé FiLLET. Histoire religieuse de Saint-Laurent-en-Royans, Drôme; 
suite en mai-juin. = Mai-juin. Paul GuttLAUME. Bénéfices et bénéficiera 
du Rosanais, diocèse de Gap, aux xvi«-xvm« s. = Juillet-août. Abbé 
FiLLET. Histoire religieuse de 8aint-Laurent-en-Royans ; fin. — Abbé 
Pbrrin. Histoire du Pont-de-Beauvoisin; suite. — Paul Guillauke. 
Bénéfices et bénéficiers du Rosanais, diocèse de Gap, aux xvi*, xvn* et 
xvin« s. 

80. — Société des sciences historiques et naturelles de 
l*Tonne. Bulletin. Vol. XLVUI, 1894 (Auxerre, 1895). — Ad. Gun-LON. 
Le cinquantenaire de la Société archéologique de Sens. — - Gh. Demay. 
La juridiction consulaire d' Auxerre, 1564-1790 (avec la liste des juges 
et consuls qui ont occupé le siège de la juridiction depuis 1564). — 
Henri Monceaux. Lrcs Le Rouge de Ghablis, 1470-1531 ; l«'art. (c'étaient 
des calligraphes et des miniaturistes, des imprimeurs et des graveurs. 
En appendice : pièces justificatives; liste des ouvrages imprimés par 
Jacques Le Rouge, 1472-1490, et description des ouvrages qu'il a 
imprimés). 

31. — Mémoires de la Société édnenne. T. XXII, 1894 (Autun, 
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iS94). -— Abbé A. Mabtinbt. Armoriai da chapitre noble des chanoines 
séeoliers de Saint-Pierre-de-Màcon nommés de 1559 à 1689. — Paul 
MoNTAUiOT. L'épiscopat de Talleyrand (fort intéressant article sur un 
épisode de sa vie que Talleyrand a soigneusement omis dans ses 
Mémoires). — E. Pigabd. Les jardins du château de Rouvres au xiv« s. 
(ce qu'ils produisaient, ce qu'ils sont devenus). — A. de Charmasse. 
L'église collégiale de Saint-Nicolas de la Prée-sous-Arcy, près Bour- 
bon-Lancy. — Voyages de Gourtépée dans la province de Bourgogne en 
1776 et 1777; suite. — F. Courtois. Notice sur la cristallerie du Creu- 
8ot, 1787-1833. — Abbé Berry. Les monastères de la Visitation-Sainte- 
liarie dans le diocèse d' Autun. — Bulliot. Une légende cyciopéenne à 
Autun (le prétendu débris de mur cyclopéen qu'on a cru découvrir à 
Autun appartient tout simplement aux fondations d'une maison romaine 
bàiie à l'alignement de la voie Constantinienne). 

82. — La Province du Maine. Union historique et littéraire. 1895, 
juin. — A. Ledru. Un ermitage du Maine; saint Thibault à Saint- 
Ooen-en*Bélin. — Duc de la Trèmoîllb. Charte du xiii« s. (vente à 
Jtfaorice Y de Craon de 10 livres de rente, 27 juin 1289). == Juillet. 
A. Ledru. Les rois de France chanoines de la cathédrale du Mans. — 
X. Fboobr. Les revenus et les charges d'un curé de campagne au 
3¥ra« s. 

83. — Revue hietoriqne et ai*chéologiqne du Maine. 1895, 
t, XXXVm, livr. 1. — H. Triobr. Les travaux publics au Mans à 
l'époque de la Révolution et l'ingénieur Bruyère (avec un plan de la 
ville du Mans avant la Révolution). — J. Chappée. Port-Brillet; notes 
historiques sur le pheuré de la Madeleine du Plessis-Milcent, 1100, la 
forge du Port-Brillet et ses dépendances, 1452, la chapelle des Forge- 
rons, 1558, la paroisse, 1828, et la commune, 1874. — D^^CANDé. Inven- 
taire sommaire des documents mss. conservés aux archives du château 
du Lnde; fin : 1478-1797. — J. Chappéb. Monument funéraire de Simon 
Goitton, abbé de Perseigne au xv« s. 



84. — Messager des sciences histoHqnes de Belgique. 1895, 
l** livr. — J. Helbio. Biographie du baron Béthune (éminent archéo- 
logue belge, f 1894). — H. Hosdey. La Belgique monastique sous Tan- 
cien régime (répertoire historico-bibliographique de tous les monastères 
ayant existé en Belgique avant le xix« s.). — A. Dubois. Édits et ordon- 
nances du règne de Charles-Quint (7 octobre 1506 au 16 décembre 1519). 
-^ P. Glâbys. Histoire du costume des magistrats communaux de Gand. 
- — A. Dubois. Louis XVIU à Gand pendant les Cent jours. — Id. 
C.-I.-M. Lambrechts et les affaires de son temps (curieux détails bio- 
graphiques sur Tancien ministre de la Justice et comte de l'Empire). 

86. — liS Mnséon. 1895, 2« livr. — E. Beauvois. Les Gallois en 
Amérique au xii« s. — A. Gubluy. Aperçu critique sur le boudhisme 
en Chine au vu* s. — £. Daouia. Mémoire sur les Huns Ephthalites 
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dans leurs rapports avec les rois perses Sassanides. = 3* livr. P. RGs- 
CHER. La stratégie chinoise. = CSompte- rendu : Boissier. L'Afrique 
romaine (excellent). 

86. — Revue de rinstruction publique en Belgique. 1895, 

2° livr. — A. Waqener. L'authenticité des annales et des histoires de 
Tacite (réfutation magistrale du paradoxe de M. Hochart qui attribue la 
paternité des Annales et des Histoires de Tacite à Poggio-Bracciolini). 
= Compte-rendu : A, Brette. Recueil de documents relatifs à la convo- 
cation des états-généraux de 1789 (très intéressant). =:3« livr. G. Duflou. 
Les écoles publiques anglaises ; suite. 

37. ^ Revue belge de numismatique. 1895, n» 3. — J. Ghalib- 

Edhem. Une monnaie d'Alaeddin Queîobad lU, associé au nom du grand 
Ilkhan (cette monnaie inédite démontre que l'empire seldjoukide, du 
temps de Ghàzân Mahmoud, était presque entièrement tombé au pou- 
voir des Ilkhaniens).— L. Maxb-Werly. Histoire numismatique du Bar- 
rois ; suite. — J. de Jonqhe. Plaque de Charles IV, comte de Luxem- 
bourg, frappée à Marche (cette plaque détruit Topinion généralement 
admise que le monnayage de Marche aurait cessé avec le règne de Jean 
r Aveugle). — G. Gumont. Une trouvaille à Niel-on-Rupel (on a trouvé 
dans les sables provenant de la rectification de l'Escaut de nombreux 
méreaux du xv® et du xvi" s.). — J. Smoms. Les ajusteurs jurés de l'an- 
cienne principauté de Liège (intéressant). = Comptes-rendus : Julius 
Cahn. Mûnz und Geldgeschichte der Stadt Strassburg im Mittelalter 
(début plein de promesses). — Barfeld, Beitrâge zu den deutschen Miin- 
zen der sâchsischen und frânkischen Eaiserzeit (complète parfaitement 
l'œuvre de Dannenberg). — A.de Bel fort. Description générale des mon- 
naies mérovingiennes (t. V, excellent). 

38. — Revue bénédictine de l^abbaye de Maredsons. 1895, n» 5. 
— U. Berlière. La réforme de Melk au xv« s. (Melk a été un centre 
important de réforme religieuse et a exercé une grande influence sur 
les monastères bénédictins d'Autriche, de Bavière et de Souabe). — 
L. Jannssens. Beuron (description du monastère bénédictin de ce nom, 
situé près de Sigmaringen ; plein d'intérêt). = Comptes-rendus : Arnold. 
Caesarius von Arelate und die Gallische Kirche seiner Zeit (renseigne- 
ments précis et abondants sur les écoles monastiques). — W. Martens. 
Gregor VII, sein Leben und Wirken (travail solide, mais l'auteur a tort 
de s'obstiner à soutenir qu'Hildebrand n'était pas moine). — P, Benoit. 
Histoire de l'abbaye et de la terre de Saint-Claude (important). — Gatrio. 
Die Abtei Murbach in Elsass (comble une lacune dans l'histoire d'Al- 
sace). — il.-L. Pelaez. El monasterio de Samos (simple ouvrage de vul- 
garisation). — F, CabroL Étude sur la Peregrinatio Silviae. Les églises 
de Jérusalem, la discipline et la liturgie au i\^ s. (excellent). = N<* 6. 
G. MoRiN. Saint Prosper de Reggio (ce n'est pas l'écrivain ecclésias- 
tique contemporain de saint Augustin et de saint Léon). — Bède Camm. 
Le vénérable Jean Roberts (histoire d'un bénédictin gallois martyrisé 
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sons le règne de Henri VI Q). = Gompte-rendn : Demimuid. Pierre le 
Vénérable ou la vie et Tinflaence monastique au xii« s. (bon). = N<> 7. 
Comptes-rendus : Àd, Hamack. Das Môncbtum, seine Idéale und seine 
Geecbicbte (ouvrage ingénieux et intéressant ; l'auteur se place au point 
de Yue protestant et fait abstraction du surnaturel). — Ed. Gutts, Augus- 
tine of Ganterbury (bon). — Lanzac de Laborie. La domination française 
en Belgique (présente beaucoup d'intérêt). 

39. — Revue de Belgique. 1895. !>'« livr. — 0. Collet. Histoire 
de l'expédition néerlandaise de Lombok. — S. -H. Butghbr. Ce que nous 
devons à la Grèce. = 2« livr. J. Leclercq. La reprise du Congo. — 
A. Dubois. Le mariage chez les différents peuples. = 3« livr. M. Heins. 
Les étapes de l'histoire sociale des quatre grandes villes de la Belgique ; 
suite (le commerce). — H. Peroameni. Catherine II, d'après des travaux 
récents. == 4« livr. P. Errera. Un précurseur de Montesquieu : Jean 
Bodin. = 6« livr. L. Navez. Le comte de Bismarck à Versailles pen- 
dant le siège de Paris (d'après M. Busch). 

40. — Revue généraie de Belgique. 1895, d^ livr. — E. Marcel. 
Mn« de Motteville et ses mémoires. — T.-I. Lamy. Les églises orien- 
tales et le Saint-Siège. = 5« livr. G. Woeste. Ketteler et Manning 
(d'après les ouvrages de Kannengiesser et Lemire). — A. de Ridder. A 
la cour de Napoléon IH (d'après les livres de M^^ Carette, de Schneider, 
Verly, etc.). = 6« livr. J. Leclercq. Histoire de l'île Maurice avant la 
conquête anglaise. = 7« livr. Comptes-rendus : P. Descotes. Joseph de 
Maistre pendant la Révolution (bon). — Lanzac de Ldborie. La domina- 
tion française en Belgique (étude magistrale). 

41. —Bulletin de la Société royale belge de géographie. 1895, 
i'* livr. — FucHS. Le Mayombe (observations personnelles). — A. Tamska. 
L'archipel du Niphon; suite (hydrographie côtière). — A. Dewèvre. La 
récolte des produits végétaux au Congo. — G. Lennox. Le Chili actuel 
(monographie importante surtout au point de vue commercial). — 
V. Lévy. Le peuple balinais (étude ethnographique faite d'après des 
notes de voyage). = 2« livr. A. Poskin. Climatologie du Congo; i«'art. 
(les eaux). — H. Hautegœur. La république de San-Marino (description 
et histoire). 

42. — Mittheilnngen des k. deutsohen archœologischen Ins- 
tituts. Rœmische Abtheilung. Bd. IX, Heft 4, 1894. — Petbrsem. 
BiODzes de Pérouse (en 1812, on découvrit à Castello-S.-Mariano, à 
6 kilomètres environ au sud-ouest de Pérouse, des bronzes antiques 
conservés aujourd'hui à Pérouse, à Londres et à Munich. Description 
des objets trouvés; ils sont du vi« s. et sont en partie de vieux travail 
romain, en partie d'imitation étrusque ; à remarquer surtout les restes 
de deux chars). — Ch. Huelsbn. Ija porte Ardéatine à Rome. — Id. La 
fortification de Rome projetée en 1534 par Antonio de Sangallo. — Mau. 
Fouilles de Boscoreale, près de Pompéï (restes d'une villa avec bains et 
inscriptions). 
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48. — Nene Jalirbtloher flir Philologie and PaBdagoglk. 

Bd. GLI-GLII, Heft 2, 1895. — Hultsgh. Les mesures de capacité dans 
la proTince romaine d'Ëg3rpte (le papyrus 125 du British Mnseum, 
publié par Kenyon parmi les Greek papyri in the British Muséum, con- 
tient d'importantes données sur les différentes espèces de mesures de 
capacité qui étaient en usage en Egypte sous TEmpire romain. Il faut 

distinguer : 1® àptaéir) piéTpcp i^aauptxfi; 2<* àpràSir) {léxpb) foptxô; 3<* une 

troisième àpTàSY) que Fauteur considère comme identique au « maris » 
babylonien et qu'il appelle c artabè babylonienne. > Chiffres indiquant 
la valeur relative de ces différentes mesures). — L. Holzapfel. Sur les 
annales de Glaudius Quadrigarius (la source de ces annales est l'œuvre 
d'Acilius écrite en grec, car elles contiennent divers grécicismes). — 
Schilling. Les c Scholia Bobiensia » de Gicéron (montre, contrairement 
à P. Hildebrandt, que l'auteur de ces scholies a directement utilisé 
Asconius). = Heft 3. E.-A. Wagner. Le premier et le troisième livre 
de Diodore (dans ces deux livres, Diodore a largement utilisé l'ouvrage 
d'Agatharcidès : Ta xatà tt}v 'AaCav. L'auteur cherche à reconstituer la 
disposition et le caractère de cet ouvrage perdu d'Agatharcidès). — 
G. Krauth. Localités disparues de l'antiquité; suite (sur la frontière 
orientale de la Scythie, d'après Hérodote; sur les peuples situés à l'est 
de la Scythie qu'Hérodote a nommés). — Pingel. Histoire de la méde- 
cine grecque (correction au passage d'Hérodote : El, 131. Vers le milieu 
du iv« s., Argos occupait la première place en Grèce non seulement en 
musique, mais aussi en médecine; à Grotone, Pythagore a contribué 
d'une façon notable au progrès de cet art). — Steuding. La Scylla d'Ho- 
mère (les récits d'Homère ont leur source dans les descriptions fabu- 
leuses des marins concernant un grand polype observé sur le bord de la 
mer). — A. Wilms. La chronologie de la première guerre des esclaves 
(d'après les recherches de l'auteur, les épisodes de cette guerre se sont 
passés aux époques suivantes : 144-143, soulèvement de Mintumes 
réprimé par Métellus ; 141, soulèvement de Sinuessa ; fin de 141 ou com- 
mencement de 140, soulèvement d'Eunus ; fin de 140, soulèvement de 
Gléon; 138, triomphe de Manlius; 137-136, défaites de Lentulus et de 
Pison; 133, prise de Messine; 132, prise de Tauromenion et d'Enna 
par Rupilius). 

44. — Rheinisches Muséum fftr Philologie. Bd. I, Heft 1, 1895. 
— RoHDE. Paralipomènes (1» la nature originaire des Harpyes ; c'étaient 
les esprits des tourbillons qui avaient d'étroits rapports avec le monde 
souterrain et qui y entraînaient les âmes. Originairement, on entendait 
par Harpyes les âmes des morts qui conduisaient d'autres âmes dans 
THadès ; 2<> la nature des Erynnies ; c'était à l'origine l'âme d'un mort 
qui tirait elle-même vengeance et satisfaction ; 3» réplique aux critiques 
adressées par E. Meyer aux hypothèses de l'auteur sur le culte des âmes 
des défunts chez les anciens grecs. Remarques sur l'origine du cuite des 
héros grecs). — E. Hoffmann. Les livres sibyllins (on a pensé que ces 
livres venaient d'Asie Mineure ou de Grèce ; en réalité, ils sont d'ori- 
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9Uie proprement italienne; les divinitéB dont ils recommandaient le 
cuite sont italiques. Us ont été composés à la tin de la période royale, 
alors que Rome avait soumis plusieurs peuples voisins et uni le culte de 
leors dieux avec celui des vieilles divinités romaines. Sibylle signifiait 
originairement c celle qui apaise la colère des morts ; » plus tard, on 
crut qu'elle pouvait demander aux morts l'avenir et devint ainsi prophé- 
tesse). — M. Sghanz. Le dialogue de Minucius Félix intitulé « Octa- 
vins » (il a été écrit avant 16i , sous Antonin le Pieux ou dans les der- 
nières années d'Hadrien. Le discours de Gaecilius est un discours de 
M. Cîomelius Fronto dirigé contre les chrétiens, mais dans le style de 
Minucius Félix. Le dialogue avait pour but de prouver qu'un chrétien 
pouvait aussi posséder la pleine culture païenne ; pour attirer les gens 
cultivés au christianisme, il reste sur le terrain de la culture nationale 
et réfute les objections formulées contre le christianisme. On a pré- 
tendu, mais sans raison, que Minucius Félix a utilisé Tertullien, Athé- 
nagore ou Justin). — F. Rubhl. Ménandre d'Éphèse et Laetus (!<> com- 
mente le fragment de Ménandre dans Clément d'Alexandrie, Stromm. I, 
21, S 114, p. 386 sq.; ce passage est emprunté à Tatien, dont la source 
était Laetus; 2** valeur et caractère littéraire des ^ivtiuicdi de Laetus; 
c'était sans doute un écrit composé en faveur d'Israël qu'on a fausse- 
ment attribué à un Phénicien). — Usbneb. Écrits oubliés (1<> extraits de la 
biographie de l'abbé Hypatios, Àcta Sanctor,, juin, B III, 308 sq.; 
importante pour l'histoire de l'Église au temps d'Arcadius et de Théo- 
dose II; 2o extraits d'une biographie de saint Théodore de Sykeon, qui 
contient de précieux détails sur le culte d'Artemis en Galatie ; Z^ au 
X* s. encore les pierres et les rochers étaient en Asie Mineure l'objet 
d'un culte). — Ed. Wgelfflin. Un fragment d'Ënnius (c'est le passage 
de Tite Live, 9, 41, 18 : « Sentis magis quam gladiis geritur res »). = 
Heft 2. Kbumbholtz. Les Assyriaca de Gtésias (attaque les hypothèses 
de J. Marquardt dans Philologus, Supplementband VI). — Kgepp. L'ins- 
cription votive de la statue de la Victoire, de Paionios (nie qu'elle ait 
été gravée entre 422 et 420 et se demande quand eurent lieu les com- 
bats des gens de Messène contre ceux de Naupacte mentionnés dans 
cette inscription). — W. Scmcin. A quelle époque fut imaginée l'idée 
de la terreur panique (elle se trouve déjà dans Thucydide). — Gard- 
THAussN. La conquête de Jérusalem par Hérode (maintient contre 
J. Kromayer, dans Hermès, Bd. XXIV, p. 556 sq., qu'elle eut lieu en 
octobre 37 avant J.-C). 

46. — Zeitschrift ttkr Kirchengeschichte. Bd. XV, Heft 3. — 
Gosn. Études sur l'histoire du sacrement de la pénitence (signale plu- 
sieurs bulles fausses dans les Àcta pontif. rom. inedita de J. von Pflugk- 
Harttung). — F. Jagobi. Le colloque religieux de Thorn, 1645 ; fin dans 
Heft 4. — Weighblt. Les icpetréuTepot dans la première lettre de saint 
Qément — 0. Sbebass. La Régula monachorum SancH Columbani àbba- 
iii (texte critique). — Sadehland. Le cardinal Jean Dominici et le 
pape Grégoire XH, d'après le plus récent panégyrique du cardinal 
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(P.-A. Rdler : Kardinàl J, DomirUei; Fribourg, Herder, 1993; cet écri- 
vain oonnaft mal les sources et les utilise avec un parti pris manifeste). 

— J. HAUssLBrrBR. Quatre lettres du temps de la Réforme (d'Urbanus 
Regius et de W. Musculus à Luther, avril i537; de Ratzeberger à Kas- 
par Aquiia, avril 1556; de Mélanchthon pour J. Wolf de Bergzabem). 

— Fr. Otto. Relation sur les visites des églises de Nassau, au diocèse 
de Mayence, en 1548-1550. = Bibliographie : H. Hadvt. Publications 
relatives à l'inquisition, aux superstitions, aux hérésies et aux restes 
du moyen âge, y compris les Anabaptistes. = Heft 4. Hubert. Le traité 
de saint Athanase, Àdversum gentes (défend contre Draeseke Tanthenti- 
cité de ce traité, qu'il attribue à la jeunesse d'Athanase). — G. Scheks. 
Les mss. latins de la Bible pour les livres de Samuel. — Rosbriobt. 
Lettres de Jacques de Vitry, 1216-1221; suite. = Bibliographie : 
F. Arnold. Publications relatives à l'histoire ancienne de TËglise; suite 
au âisc. suivant. = Bd. XVI, Heft 1. E. Mubller. L'organisation de 
la pénitence à Garthage sous Gyprien. — J.-R. Asmus. Une encyclique 
de Julien l'Apostat et de ses prédécesseurs (encyclique qu'il adressa, 
sans doute à limitation de ses deux prédécesseurs, en qualité de Pon- 
tifex Maximus, au grand-prétre Theodoros. Des fragments importants 
en ont été publiés par détail). — RcEmacHT. Lettres de Jacques de Vitry, 
1216-1221 ; fin. — H. Haupt. Les Yaudois en Bohême (quelques indica« 
tiens). — Ghr. Mbter. Les Anabaptistes Nicolas Storch et ses partisans 
à Hof, d'après la chronique ms. de cette ville par £noch Widmann. — 
0. VooT. Trois nouvelles lettres de Bugenhagen. 

46. — Zeitschrift fOr Koltargeschichte. Bd. 11^ Heft 4, 1895. — 
H. SncoNSFELD. Une relation de voyage dans l'Allemagne méridionale, 
la Suisse orientale et la Haute-Italie en 1492 (composée par Andréa de' 
Franceschi, plus tard grand chancelier de la république de Venise ; il 
était alors secrétaire de l'ambassade vénitienne chargée de porter à l'em- 
pereur Frédéric UI et à Maximilien !«' les vœux de la République pour 
la fin de la guerre en Bavière. La relation contient de nombreux détails 
sur les villes et localités visitées par les Vénitiens, sur les mœurs et les 
usages, les repas, les costumes, les exécutions musicales, etc.). — 
R. Mubller. Ghansons historiques de la guerre de Trente ans ; suite. — • 
SiLBERMANN. La domesticité à Berlin au xvn» et au xvm« s. 

47. ^ Zeitschrift flir inrissenBchaftliche Théologie. Jahrg. 

XXVm, Heft 2, 1895. — Gustave Frank. G. -A. von Hase (célèbre his- 
torien de l'Église; sa biographie et son portrait). — A. Hilobnfeld. Les 
sources des Actes des Apôtres; suite. — Stcerk. Gitations du Vieux 
Testament dans les auteurs du Nouveau ; suite. — Nbstlb. L'Hexapla 
d'Origène (contre Preuschen). — J. Dksseke. Sur la question d'Atha* 
nase (plusieurs traités importants qu'on attribue à Athanase ne sont pas 
de lui; contre A. Strœter). — Sghepss. Le c De fide catholica i dn 
Pseudo Boèce (ce traité fut abrégé de bonne heure et remanié sous 
forme de sermon. Publie ce sermon avec un commentaire). — Nipikhj). 



Les foademeiito historiques des « Monita secreU » de la Société de 
Jésos (ce n'est pas un document officiel de l'Ordre, mais une satire corn* 
posée par un jésuite polonais chassé de rOrdre> Zaorowaki ; elle n'en 
montre pas moins Tesprit véritable qui régnait dans le sein de la Société 
et les moyens qu'elle employait pour acquérir la puissance et Ja richesse . 
= Comptes-rendus : Hennêcke. Die Apologie des ArisUdes (important). 
— - KufUê, De historiae gnosticismi fontibus (bon, mais des critiques). 
-* Zackler. Biblische und kirchhistorische Studien. Heft 1*5 (impor- 
tant). «— Jahn. Anecdota graeca theologica (bon). — Frank. Geschichte 
und Kritik der neueren Théologie (intéressant; des objections). -*Zra- 
yer. Geschichte der altchristlichen Litteratur (bon). 

48. •— Gentralblatt fOr BibUothekwesen. Jahrg. XII, Heft 1, 
1895. -— Kautzsgh. Diebolt Lauber et son atelier à Haguenau (il y res- 
taurait des mss. enluminés du xv« s. Description minutieuse d'un grand 
nombre de ces mss.; suite dans Heft 2). — H. Stsui. L'exposition artis- 
tique et rétrospective du livre à Paris en 1894 (était insuffisante). = 
Comptes-rendus : Milchsaek, Alphabetisches Verzeichniss der franzôsis- 
chen Literatur in der herzoglichen Bibliothek zu Wolfenbûttel (bon ; 
additions et corrections). — Nissen. Die Diatazis des Michael Attalciates 
von 1077 (bon). = Heft 4. Radlach. Les bibliothèques des églises évan- 
géliques en Allemagne. = Heft 5«>6. W.-L. Sghrbibeb. La gravure sur 
bois peut-elle être considérée comme Tavant-coureur de l'imprimerie ? 
(la gravure sur bois a commencé de se répandre vers 1440 et, jusqu'en 
1460 environ, elle s'est renfermée presque exclusivement dans la repro- 
duction d'objets figurés, sans donner de textes détaillés ; c'est seulement 
quand les imprimeries et leurs produits ont commencé de se répandre 
que les xylographes entreprirent des éditions complètes. Article très 
détaillé qui traite minutieusement des plus anciennes gravures sur bois). 
— G. Khod. Hugo Blotius et ses rapports avec Strasbourg (professeur à 
l'Université de Strasbourg, 1569-1570, chef de la bibliothèque impériale 
de Vienne depuis 1575. La même année, il songea à revenir à Stras- 
bourg. Biographie détaillée d'après des documents inédits). 

48. — Jahrbnch fUr Geseisgebnng, Verviraltnng nnd Volks- 
Wirthsoliaft Im deutschen Reich. Jahrg. XIX, Heft 2, 1895. — 
W. CmiNiNGHAM. Pourquoi l'influence de Roscher a-t-elle été si faible 
oq Angleterre? (traduction d'un article paru dans Ànnals of the Ameri- 
can academy ofpolitical and social science, nov. 1894). — W. Hasbach. 
Ci'éoonomie politique et ses méthodes de recherches (méthodes suivies 
I^ar Ricardo, Mathus, Mill et Cairnes). = Compte-rendu : Geiser. 
Oe0chichte des Armenwesens im Kanton Bern von der Reformation bis 
^of die neuere Zeit (excellent). 

60. — Jahrbflcher flir Nationaloekonomie nnd Statistlk. 

i. IX, Heft 4, 1895. — Yarges. Origines des institutions municipales 
Allemagne; suite (chap. vm : droits de bourgeoisie, obligations, 
situation juridique des bourgeois; ch. ix : les habitants des villes qui 
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n'étaient pas bourgeois, en particulier les chevaliers et les ministeri^Ues, 
les prêtres et les juifs). — G. von Bblow. Origine des fiefs de chevalier 
(chap. I : nature et origine du « Rittergut » ou c Rittersitz ; i privilèges 
de ces biens dans la seconde moitié du xvr* s. dans les duchés de Jnliers- 
Berg, d'après des documents inédits. Le « Rittergut, » au sens étroit du 
mot, était à l'origine exclusivement une maison noble entourée de fos- 
sés et munie d'un pont-levis). — 0. Simson. Les foires annuelles de 
Russie, surtout celles de Nijni-Novgorod et d'Irbît (histoire de ces foires, 
d'après des sources russes). = Compte-rendu : Schafer. Wirthschafts- 
und Finanzgeschichte der Reichsstadt Ueberlingen (bon). 

51. — Mittheilungen and Naohrichten des dentschen Palass- 
tina-Vereins. 1895, n9 i, — Blanckenhorn. Rapport sur mon voyage 
en Palestine au printemps de 1894 (Fauteur avait été chargé par la 
Société d'étudier la géologie à l'ouest du Jourdain, en particulier de la 
Judée, et d'établir des stations pour des observations météorologiques). 

— ScmcK. Découvertes et observations nouvelles sur Jérusalem (ins- 
cription latine du moyen âge de l'ancienne église Notre-Dame, etc.). — 
GuTHE. La « tour de la Vallée » à Jérusalem et son emplacement. = 
N<* 2. Gelzer. Inscription grecque du mont des Oliviers à Jérusalem 
(provient d'un monastère appartenant à l'époque du christianisme pri- 
mitif). — Zangemeister. Une inscription romaine du temps de Trajan à 
Jérusalem (inscription votive dédiée à Jupiter Serapis par les soldats 
de la Legio III Gyrenaica). — Kiepert. Les stations de la voie romaine 
Philadelphia-Bostra. — Van Kasteren. Hasse *ira et Hajja *ar (cherche 
à déterminer la situation de ces localités nommées dans le livre des 
Juges, 3, 26, et dans Josué, 17, 15). 

52. — Deatsche Rundschau. 1895, mai. — R. von Liliengron. Le 
Wallenstein de Schiller à la lumière des récents travaux des historiens. 

— M. VON Brandt. Un consul et diplomate anglais dans l'Asie orientale 
(sir Harry Parker; résumé de sa biographie, récemment parue à Londres, 
chez Macmillan). = Juin. J. von Verdy du Vbrnois. Souvenirs person- 
nels sur la guerre de 1870-1871 (le haut personnel à Tétat-major et la 
mobilisation) ; en juillet (opérations dans la vallée de la Moselle ; batailles 
sous Metz) ; août (le siège de Paris et la question du bombardement. 
La situation personnelle de l'auteur donne à ces souvenirs un paissant 
intérêt). ^ Juillet. H. Hueffer. Le meurtre des plénipotentiaires fran- 
çais à Rastadt ; fin en août (il n'y a pas eu préméditation ; le gouver- 
nement autrichien était opposé à toute idée d'assassinat, même à tonte 
idée de tenter un coup pour enlever aux plénipotentiaires leurs papiers, 
à l'effet de prouver qu'ils se livraient à l'espionnage ; cette idée fut seule- 
ment exprimée par le général Schmidt dans une lettre privée adressée au 
lieutenant-colonel Mayer; des haines particulières la mirent à exéca- 
tion. Peut-être les auteurs du forfait ont-ils été des hussards szèkles, 
animés par un sous-lieutenant italien, Fontana). =: Août A. von Mias- 
KowsKi. Wilhelm Roscher, 1817-1894. — G. Stbindorff. Quatorze ans 
de fouilles en Egypte. 
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68. — K. BayeHsche Akademie der 'Wissenschaften. Sit- 
rangsberichte der philosophisch-philologischen und historischen Classe. 
1894, Heft 3. — Lossem. Une soorce pour Thistoire de la guerre de 
Cologne; les rapports des nonces et autres actes des archives vati- 
canes. — Krumbagher. Michel Glykas (sa biographie, ses œuvres litté- 
raires, ses lettres. Notices et extraits de nombreux mss.). — Maurer. 
Un nouveau fragment de Tancien coutumier suédois intitulé Sôdermari' 
nalagen (le ms. qui contient ces importants fragments juridiques est 
possédé par le séminaire germanique de Gœttingue). 

64. — Sœchsische Oesellschalt der 'Wissenschaften zn Leip- 
mïg» Berichte ûber die Verhandlungen, Philologisch-historische Classe. 
1894, Heft 2. — Mbistbr. Notes d'épigraphie et de grammaire (i» ins- 
criptions de Chypre ; 2^ étymologie de noms de peuples au nord et au 
nord-ouest de la Grèce). — lo. Sur les noms de Ait&vr), TUfyt^ Zdva. « 
Abhandlungen der philologisch'historischen Classe, Bd. XV, Heft 2. 1895. 
H. ScHURTz. Ornements en forme d'œil (recherches très détaillées et con- 
tribution importante sur l'ethnographie et la civilisation de la Polynésie 
et de l'Amérique du nord-ouest. Les peuples de l'Amérique se rattachent 
étroitement par de nombreux liens au domaine de la civilisation malais- 
polynésienne). 

65. — Stndien nnd Mittheilangen aus dem Benedictiner- und 
dem Gistercienser-Orden. Jahrg. XVI, Heft 1, 1895. — L. Dolberq. 
La charité des Cisterciens ; réception des hôtes et aumônes (d'après des 
règlements du moyen âge). — Wintera. Le monastère bénédictin de 
Brevnov, à Prague ; son rôle dans l'histoire agricole et intellectuelle du 
moyen âge. — O. Grillemberoer. Le synode provincial de Salzbourg en 
1456; préliminaires de son histoire (publie deux documents inédits; ils 
montrent que l'archevêque de Salzbourg était d'accord avec la cour de 
£iome pour lever une dîme pour lutter contre les Turcs). — Lanz. Le 
Daonastère cistercien de Heiligenkreuz, en Autriche (décrit les construc- 
tions claustrales, importantes pour l'histoire de l'art). — Hafner. Cata- 
logue d'actes relatifs à l'histoire du monastère de Hirsau, en Souabe; 
^aite, i501-i55i. — Renz. Contributions à l'histoire du monastère de 
l^nédictins écossais à Saint-Jacques et du prieuré de Saint-Pierre, l'un 
^t l'autre à Ratisbonne, 1075-1827. — Eubel. Les abbés allemands dans 
Les c Libri obligationum et solutionum » des archives du Vatican pendant 
\es années 1295-1378. — Albers. Le f Liber confraternitatum » de l'ab- 
l)aye de Deutz, à Cologne (extraits de ce ms. du xii« s.). 

56. — Blittheilnngen aus dem germanischen National-Muséum 

^B Nftmberg. Jahrg. 1894. — Kamann. La correspondance d'un jeune 

xiarchand de Nuremberg au xvi« s. (publie 35 lettres de 1540-1543, 

adressées de Nuremberg à Paul Behaim, qui faisait alors le négoce à 

Anvers ; intéressant pour l'histoire de la ville, des familles patriciennes, 

de la culture des dames de Nuremberg). — R. Schm^t. De conjuratione 

Jodaeorum (publie deux lettres de 1540 concernant un prétendu projet 

Rbv. Histor. LIX. 1" PASG. 14 
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des Juifis de conquérir la Scandinavie et la Palestine). ~ Bobsgh. Le 
« Hœnseln » des charretiers, à Nuremberg (le mot c Haenseln i fut 
d'abord employé pour désigner le fait d'admettre quelqu'un dans une 
société ou hanse ; il fut ensuite appliqué aux cérémonies qui avaient 
lieu lors de cette admission. Les charretiers de Nuremberg avaient cou- 
tume, à cette occasion, de faire aux récipiendaires des farces, dont ils 
se rachetaient par certaines sommes d'argent. Publie les statuts relatifs 
à ces cérémonies, d'après deux mss. du xiv« s.). — R. Scmcinr. Hans 
Sachs, poète et capitaliste (publie un document de 1556). 

57. — Monatschrift des historischen Vereins von Ober- 
bayern. Jahrg. IV, n® 3, 1895. — Fastlinoer. Saint Michel et saint 
Etienne, patrons d'églises dans la vieille Bavière, et leur importance 
pour l'histoire de la civilisation (c'est sous la protection de saint Michel 
que les plus anciens missionnaires plaçaient leurs cellules et leors 
monastères ; elle remplaçait souvent celle de Wotan et de la divinité 
germanique des moissons ; c'est par l'influence franque que le culte de 
saint Etienne se répandit en Bavière). = N» 4. Vierliho. A quelle 
époque fut composée la Lex Bajuwarica? (la partie la plus ancienne 
remonte au temps du roi Dagobert; à cette époque aussi se rapportent 
les additions empruntées au droit wisigothique. Un remaniement eut 
lieu sous Pépin le Bref). — Fastlinoer. Saint Michel et saint Etienne, 
patrons d'églises dans la haute Bavière ; fin. 

58. — Sammelblatt des historischen Vereins flir Ingolstadt. 

Ueft 19, 1894. — Histoire du village et du tribunal de Gerolfing dans 
la haute Bavière, du xi« au xix« s. — Cîontributions à l'histoire mili- 
taire d'ingolstadt, xvp-xvu* s. 

59. — Allgœner 6eschichtsfi*eiind. Jahrg. VU, 1894. — Ullrigh. 
Le Gastrum Gambodunum (rapport sur les résultats des fouilles exécu- 
tées à Kempten, où se trouvent les restes d'un camp romain). — ëndrbs. 
Antiquités du christianisme primitif en Souabe. — Baumann. L'an- 
née 1809 dans l'Allgseu (notes d'un curé Gerstbacher sur les invasions 
des Autrichiens et des Tyroliens dans la Bavière méridionale et en 
Wurtemberg en 1889 et sur leurs combats avec les troupes françaises 
et bavaroises). — Buck. Le vieux Kempten (histoire, monuments his- 
toriques et vieilles maisons). — Rieblingbr. Le château de Falkenstein 
dans l'AUgaeu, 1046-1646. — Baumann. La chronique du curé de Lent- 
kirch, Bernhard Millier, 1546-1652. — Uorghlbr. Médailles de rAllgaeu 
et des environs, xvni«-xix« s. — Ullrigh. Gonstructions romaines à 
Durach. 

60. — 'Wflrttembergische Vierteljahrshefte fUr Landea- 
seschichte. N. F., Jahrg. m, Heft 1-3, 1894. — Wellbr. Histoire 
de la colonisation sur la rive droite du Neckar dans la Franconie wur- 
tembergeoise (depuis les temps préhistoriques jusqu'au xvm« s.; article 
important). — A. Pfister. Le duc de Bavière Louis-Eugène et son 
temps (d'après les notes, non encore utilisées, du secrétaire privé J.-Ghr. 
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Schwab, importantes pour l'histoire de la politique wnrtembergeoise 
pendant les années 1793-1795. Le duc était un adversaire déclaré de la 
République française et désirait rester étroitement allié avec TAu- 
triche ; mais les Etats du pays, le collège du conseil privé et le prince 
héritier, Frédéric-Eugène, surent Tamener à des négociations de paix 
avec la France en 1795. Détails sur la personne du duc et sur Tadmi- 
nistration de Wurtemberg sous son règne). — G. Bossert. Un diplôme 
impérial oublié (un diplôme de Henri IV pour Tabbé de Lorsch, 1071, 
qui se trouve dans le Codex Laureshamensis , mentionne plusieurs 
localités wurtembergeoises. Commentaire soigné de ce document). — 
Tbghbrniho. La fondation du monastère de Bebenhausen et ses premiers 
abbés, 1189-1305. — Sixt. Deux bas-reliefs romains provenant de Zazen- 
hausen près Cannstatt (où sont sculptés des dieux du vent). — T. Hafnbr. 
Lee plus anciennes familles évangéliques de Ravensburg, 1561-1761. — 
£. YON LoBFFLEB. Une relation du siège de Metz par les Impériaux 
en 1552 (par Hans Necker, bourgeois d'Ulm, envoyé par la ville auprès 
de Tempereur; fournit de précieux détails sur les faits de guerre, 1 or- 
ganisation et l'approvisionnement de Tarmée). — Keioel. Le pèlerinage 
des enfants de ScbwsBbisch-Hall en 1458 (où allaient-ils? Non pas vers 
le mont Gargano en Fouille, mais vers le mont Saint-Michel de Nor- 
mandie). — G. Bossert. Histoire de la famille souabe des seigneurs de 
Morstein (une branche de cette famille vit encore en Prusse). — Stre- 
BBL. Les archives de Rottenburg sur la Tauber (documents relatifs à la 
nomination et à Texamen des ministres évangéliques par le doyen du 
chapitre catholique de Wurzbourg au xvi« s.). — Hartmann. La paroisse 
d'£delfingen, 1807-1812 (notes d'un habitant, intéressantes pour l'his- 
toire de l'annexion de la paroisse au Wurtemberg). — R. Krauss. Le 
couvent des dominicaines deKirchberg à Sulz, 1237-1805 (son histoire, 
surtout au point de vue économique, d'après des documents inédits). — 
. Ulrich d'Ensingen (architecte distingué du xiv«-xv« s., d'après 
biographie par Carstanjen). — Schneider. Le plus ancien cahier des 
doléances des États de Wurtemberg M 457; texte de cet important 
document ; détails sur les origines des Etats. Les doléances concernant 
la politique du comte Ulrich à l'égard du Palatinat et de Bade). — 
<7. Bossert. Granvelle à Markgrôningen en 1548 (pour l'exécution de 
l'Intérim ; à sa demande le ministre évangélique de cette ville fut con- 
gédié). =Heft 4, 1895. Josenhans. La traduction allemande de la Bible 
en Wurtemberg à l'époque de la Réforme (détails sur l'emploi de la 
Bible en allemand par les partisans de la doctrine luthérienne en Wur- 
temberg dans la première moitié du xvi« s.; bibliographie détaillée des 
éditions de cette Bible). — STiELiN. Donations faites par des Suédois 
dans certaines parties du royaume actuel de Wurtemberg pendant la 
guerre de Trente ans (publie 60 documents). — Weller. La colonisa- 
tion du Wurtemberg (corrections au mémoire du même auteur cité plus 
hau^. — BusL. Chartes des monastères de Bebenhausen, Adelberg et 
Pfntlingen (catalogue de quinze chartes trouvées à la bibliothèque de 
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l'Université de Manich, xu«-xv« s.). — C. Stbiff. L'invasion de Wild- 
bad par Eberhart, comte de Wurtemberg, en 1367 (étude critique sur 
le récit, récemment découvert, du chroniqueur strasbourgeois Slecht 
sur cet événement). 

61. — Neue Heidelberger Jahrbflcher. Jahrg. V, Heft 1, 1895. 

— Garl Neumann. L*art en Italie au xii*' s. (tableau détaillé de la civi- 
lisation dans les différentes contrées d'Italie à cette époque. La Lom- 
bardie était alors un monde en soi, plus étroitement rapproché des 
pays d'outre- Alpes que de l'Italie; dans le reste de la péninsule, on 
constate une étonnante absence d'originalité artistique; l'art n*y est 
qu'une imitation barbare de Part byzantin et romain de la basse 
époque). — M. Gantor. Symbolisme des nombres (son importance dans 
rhistoire de la civilisation et des idées, surtout dans les spéculations 
prophétiques et apocalyptiques de l'antiquité et du moyen &ge. Ce 
symbolisme, qui venait d'Orient, fut adopté par l'école pythagoricienne 
et de là passa dans la science de l'époque chrétienne). — Garl Zamob- 
MEisTER. La mythologie germanique (étudie les divinités nommées dans 
les inscriptions des « équités singulares » venues de Germanie; ren- 
contre souvent Mercure, Mars et Hercule, qui correspondent à Wotan, 
Tiû et Thunar; d'autres divinités germaniques étaient encore hono- 
rées par les troupes auxiliaires venues de Germanie. Ëtudie les c pierres 
aux quatre dieux » qui étaient consacrées au culte de quatre divinités : 
les trois principaux dieux germains ou Jupiter le « Numen Augusto- 
rum x>). — Ohlensghlager. Le nom de a Pfahl » et de Pfahlgraben (on 
les a tirés du latin a palus, v G'est une erreur : a Pfahl, » employé 
pour désigner la frontière de l'empire, signifie une levée de terre, une 
digue). — G. Zangemeister. La frontière de l'empire dans la haute Ger- 
manie et dans la Rhétie (rapport sur les découvertes récentes sur la 
frontière romaine en Allemagne, c Pfahl » ou « Pfahlgraben » ne doit 
pas être rapproché de « palus, » palissade, mais de « vallum. » Le 
retranchement qui suit la frontière servait aussi bien à des intérêts fis- 
caux et de police qu'à la défense militaire). — A. von Domaszewski. 
Histoire des armées pendant les guerres civiles des Romains (!<> la 
« Legio Martia » portait au temps de Gésar le numéro HI; 2o origine 
de la a Legio U adiutrix »). 

62. — Berichte des fi*eien deutschen Hochstiftes zn Frank- 
fart am Main. 6d. XI, Heft 2, 1895. — Rehorn. Le mythe d'Aegir. 

— Œlsner. Histoire du texte de la Loi salique. — Fr. Wirth. Impor- 
tance sociale des efforts internationaux pour la paix. 

63. — Mittheilungen des Vereins fur Hambnrgische Ge- 
schichte. Jahrg. XVI, 1894. — Voigt. Les possessions et les édifices 
publics de Hambourg en 1625. — Th. Schrader. La proclamation de 
Hanfft, chef d'escadron de la cavalerie hanséatique, en 1813 (pour 
encourager les Holsteinois à se séparer du Danemark et de la France). 

— Le district hambourgeois de Ritzebûttel au xvn« s. — Wohlwill. 
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Un Hambonrgeois partisan de la politique coloniale au xvn« s. (Jean 
Bêcher, qui voulut organiser une émigration de la population pauvre 
de Hambourg vers les possessions de la compagnie hollandaise des 
Indes orientales en Afrique). — Th. Sghraoer. Le privilège de l'empe- 
reur Frédéric 1*^ pour Hambourg, du 7 mai 1189 (en défend Tauthenti- 
cité contre P. Hasse). — Ehrenberg. Gazettes hambourgeoises manus- 
crites au XVI* s. — Stieda. Histoire des gazettes hambourgeoises au 
rvn* et au xvm* s.; leur diffusion en Mecklembourg. — Hagedorn. Les 
débuts du jourualisme à Hambourg. — Th. ScmiADER. Une feuille 
volante de Hambourg en 1629 (raconte le siège de Bois-Ie-Duc par le 
prince d'Orange). — Walther. Histoire du canal de l'Elbe à la Trave 
(publie un document inédit de 1526). — WoHLwn^L. Histoire des rap- 
ports entre Hambourg et Gustave- Adolphe, 1630-1632. 

64. — BeitrsBge sur Geschlchte der Stadt Rostock. Heft 3, 
1893. •— KoppMAMN. Le D' Jean Draconitès, professeur de théologie et 
surintendant à Rostock, 1494-1566 (ses luttes théologiques contre les 
pasteurs protestants). — Id. Les prédicateurs luthériens à Rostock au 
XVI* s. (biographies nombreuses d'après des documents inédits). — L). 
Trois invitations des ducs de Mecklembourg à la ville de Rostock pour 
assister au baptême de leurs enfants, 1479, 1518, 1530. — Krause. Les 
cloches de l'église Saint-Nicolas à Rostock. — Grull. Fêtes des pêcheurs 
à Rostock au xvi« s. (chiffres intéressants pour le prix de la vie, 
de 1620 à 1560). — Koppmann. Nomination de médecins à Rostock 
(en 1524 contre la petite vérole, en 1624 contre la peste). =: Heft 4. 
Hovmbister. Rôle joué par Rostock dans les guerres de la Hanse 
contre Waldemar IV, roi de Danemark (d'après les recès de la Hanse 
et le cartnlaire de Mecklembourg; le récit a pour base l'ouvrage de 
Schœfer sur les villes de la Hanse et le roi Waldemar). — Koppmaiin. His- 
toire du pays traversé par TOber-Warnow (ce pays appartient, du xiii« 
au XV* s., moitié à Rostock, moitié à la famille Wulf). — lo. Statuts 
et décisions du conseil municipal de Rostock. — Hofmeistbr. L'église 
paroissiale de Saint-Marien à Rostoek (biographie du recteur de cette 
école, Hildebrand Dogerlo, vers 1510). — Koppmann. Maître Nicolas 
Ratse (partisan prétendu de l'anabaptisme ; sa biographie, son testa- 
ment, 1508). 

66. — Mlttheilungen des Oeschlchts- und Alterthumsfor- 
«olieBden Vereins su Eisenberg. Heft 10, 1895. — Mackrodt. His- 
toire de la brasserie à Eisenberg (les bourgeois avaient le privilège 
exclusif de brasser, de vendre en gros et en détail la bière dans la ville 
et dans les villages voisins. Raconte les conflits que fit naître ce privi* 
lège du XVI* au xviii* s. et les circonstances qui amenèrent sa suppres- 
sion). — Ijgebe. Les plus anciens revenus de Téglise de Notre-Dame, à 
Zwickau (cette église était incorporée au monastère d'Eisenberg). — 
Table générale des fascicules 1-10. 

66. — Jahresbericht der Schlesischen Gtosellschalt flir vater* 
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lœndische Cnlinr. Jahrg. LXX, 1893. — Reimaiin. L'explosion de la 
guerre entre la Russie et la Turquie en 1787 (de la politique turque de 
rimpératrice Catherine n, d'après les sources imprimées). — Id. Cathe- 
rine n et Joseph II alliés contre les Turcs en 1788. = Jahrg. LXXI, 
1894. Krbbs. Le général Hentzi et le siège de Bude, en mai 1849 
(Hentzi commandait les troupes autrichiennes qui défendaient avec opi- 
niâtreté la forteresse de Bude contre l'armée hongroise insurrection- 
nelle; il y trouva la mort). — lu. La correspondance du hurgrave Cari 
Hannibal de Dohna et du duc François-Albert de Saxe-Lauenburg (l'au- 
teur a trouvé plus de 100 lettres de ce dernier dans les archives du 
prince de Hatzfeldt, à Calcum, et 17 lettres de Dohna, président de la 
chambre des finances silésiennes, dans celles de Pimitz, en Moravie. 
Elles sont importantes pour l'histoire de la guerre de Trente ans). 

67. — Schriften der physikalisch-œconomischen Gesellschaft 
BU Kœnigsberg. Jahrg. XXXUI, 1892. — Saalsghubtz. Les chifiEires 
chez les peuples anciens. — Jentzsch. Rapport sur radministration et 
Taccroissement des collections au musée provincial de Kœnigsberg, 1890- 
1891. = Jahrg. XXXIV, 1893. Lindemanm. Fouilles à Radnicken et à 
Jangehnen. 

68. — Berichte and Bfittheilnngen des AlterthomsTereins sn 
Wien. Bd. XXX, 1894. — Kryspin. La forteresse de Neuhaus, en 
Basse- Autriche, et la famille des seigneurs de Wolzogen, xiv«-rvii« s. 
(important pour l'histoire de la Réforme et de la Contre-réforme en 
Autriche ; d'après des documents inédits). — Uhlirz. L'armée à Vienne 
on 1426-1648; suite (d'après les comptes municipaux, qui contiennent 
d'abondants renseignements sur les armes, le service militaire et les £&its 
de guerre des années 1529-1562). — G. Berthold de Treun (maréchal de 
Frédéric II, duc d'Autriche, vers 1250). 

69. — Archnolo^sch - epigraphische Bfittheilimsen ans 
Œsterreich-Ungarn. Jahrg. XVU, Heft 1, 1894. — Â. WnABLM. 
lie pays de Kietis (Tacite, VL 41, et XII, 55, nomme en Asie-Mineure 
une c naUo Clitarum ; § il faut lire « natio Cietarum. i De même dans 
Josèphe, ArckmL Jtid., XVIU, 5, 4 (140), au lieu de 'BoMk, il faut 
lire Ktr,T{$o;. Réunit les données que Ton possède sur cette localité : 
Kietis désigne la plus grande partie de la Cilicie occidentale). — 
H. JuNQ. Rapport sur une mission en Transylvanie (inscriptions latines; 
notes sur des poids n^mains ; traces d^établissements fondés et de mines 
oxpknièos par les RomainsU — KrBrrscHKK. Le Corp. inscr, lot., Vn, 
n*' IS4 iCorrtXiUon au texte). — Coiost. Fouilles en Dacie et en Mésie 
(inscTipiious^ san^ophaiso, grand tombeau, statue de Faunus, trouvés à 
l\>tai;jy«!a-Toï\la^ Varfalva, Micia-Vociol* Viminaccium, Singidunum). 
— Vos IV^M.vstKw^Ki. I/inscription dTlpius Amandianus (addition au 
commentaire do cotte inscription dans Ccrp, inscr, UU,, III, snppl. n, 
135 (intonetssant ^x^ur lorgani^ation do larmée romaine). — Id. Les 
onsolgnes dos cohortes pnMorionnos (addition au mémoire inséré au 
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tome XY, p. 182, des Mitth. L'enseigne du scorpion porté par les pré- 
toriens était la constellation de la nativité de Tibère; cette circonstance 
fat nne des causes ponr lesquelles Tibère concentra à Rome les cohortes 
prétoriennes). — Â. Wilhelm. Inscriptions grecques (commente plu- 
sieurs de ces inscriptions : Corp. inscr. ait,, II, 160; I, 59; II, 36, 97^, 
409, 592; Corp. inscr. gr., 2717; Bull. corr. helL, 1893, 194; XH, 459; 
Mittheil. d. arch. Instituts, XVI, 291 sq.; Ephem. archxol., 1892, p. 178. 
Le premier de ces textes a été jusqu'ici considéré comme le traité de 
paix conclu en 336 entre Alexandre le Grand et Athènes; l'auteur 
montre qu'il se rapporte à un traité conclu par le roi Philippe avec 
Athènes). — Kubitsghek. Le voyage de M. Kemplen de Vienne à Gons- 
tantinople, 1740 (il accompagnait le comte d'Ulfeld qui, après la paix 
de Belgrade en 1739, fut envoyé à Gonstantinople en qualité d'ambas- 
sadeur extraordinaire; il nota les incidents politiques et autres du 
voyage; le ms. de sa relation est à la bibliothèque de Vienne. Extrait 
de cette relation, qui contient plusieurs inscriptions grecques inconnues 
jusqu'ici). = Pollak. Une inscription celtique d'artiste gravée sur un 
plateau en or (provient de Gività Gastellana, l'ancien Falerii). — Hula. 
Contributions aux Acta fratrum Arvalium (additions et explications au 
texte des Acta, d'après une nouvelle comparaison des fragments d'ins- 
criptions. Remarques sur l'organisation du collège des frères Arvales). 
— ToGiLBSGu. Nouvelles inscriptions de Roumanie (60 pièces). — 
Th. MoMMSEN. L'inscription de Tropaea (commente une des inscr. 
publiées par Tocilescu dans le précédent article; elle est de 316-317 
après J.-G. et ajoute à ce que nous connaissons des fonctions des c prae- 
fecii praetorio t à cette époque). — J.-H. Morotmann et Th. Mommsen. 
Deux inscriptions de Thessalonique. = Heft 2. L.-M. EUrtmann. Le 
colonat romain et ses rapports avec le service militaire (le service mili- 
taire oppressif et la concurrence des céréales d'outre-mer diminuèrent 
de plus en plus le nombre des paysans libres en Italie dans le dernier 
siècle de la République romaine; la place fut prise par le grand pro- 
priétaire foncier qui cultiva ses champs avec des esclaves. Cette situa- 
tion changea au i*' siècle après J.-G. La grande propriété foncière en 
Italie se remplit de colons libres qui ruinèrent peu à peu les exploita- 
tions livrées aux seuls esclaves. Pourquoi ? D'abord, quand les grandes 
guerres de conquête eurent cessé, l'esclave cessa d'affluer sur le mar- 
ché; en second lieu, la situation des colons s'améliora parce qu'elle 
n'était presque plus atteinte par le service militaire. Recherches sur les 
obligations économiques des colons; entre autres, ils devaient aussi à 
leurs maîtres des corvées. Dans le cours de l'Empire, la condition éco- 
nomique des fermiers romains ne fit qu'empirer ; ils tombèrent de plus 
en plus sous la dépendance de leurs propriétaires ; enfin, sous Dioclé- 
tien, la loi les attacha à la glèbe afin d'assurer aux maîtres la conti- 
nuité de leur travail ; elle est d'ailleurs en étroit rapport avec la réor- 
ganisation militaire et financière de ce réformateur radical). — Ad. Bauer. 
La guerre de Dalmatie et Pannonie de 6-9 après J.-G. (l» routes cous- 



246 R£GU£ILS PERIODIQUES. 

truites par Auguste après la fin du soulèvement des Dalmates en Dal* 
matie et au delà; 2<> récits de Velleius et de Dion sur cette guerre; on 
y voit qu'à la cour d'Auguste deux partis se tinrent en échec, hostiles 
Tun à Tibère et l'autre à Germanicus ; celui de Germanicus poussait à 
une action énergique contre les Dalmates et les Pannoniens, tandis que 
Tibère tenait pour la défensive en se maintenant dans son camp retran- 
ché de Sissek. Yelleius nous a conservé dans leurs points essentiels les 
idées qui dominaient au quartier général de Tibère). — Kubitsghek. 
Inscriptions de Cetium, aujourd'hui Saint- Pôlten sur le Danube. — Id. 
Une pierre milliaire sur la route qui, le long du Danube, conduisait en 
Norique (trouvée à Tulln sur le Danube. Notes sur les stations de cette 
route. Cetium n'est pas identique à Mautem, mais à Baint-Pôlten). — 
Id. Nouvelles inscriptions (décrit huit poids). — Id. L'inscr. du Corp, 
inscr, lat,, UI, ii, 303 (corrige et complète le texte). — Ad. Bauer. 
L'inscr. du Corp. inscr. lat., UI, 5671 (histoire de cette inscription 
mentionnée déjà en 1321 jusqu'à sa découverte en 1856). — G. et 
H. Skorpil. Inscriptions antiques de Bulgarie (133 pièces). — Toci- 
LESGu. Inscriptions de Racovitza-Gopaieni en Roumanie (deux inscrip- 
tions importantes provenant d'un camp romain nouvellement découvert 
qu'il faut sans doute identifier avec l'ancien Praetorium. Importante 
est la mention d'un c nnmerus burgariorum et veredariorum » du temps 
d'Hadrien). — Bormann. L'inscription funéraire du poète Pacuvius 
(elle est presque identique avec celle d'un orfèvre nommé L. Maccius 
Philotimus qui a été trouvée à Rome. Recherches sur l'origine des 
inscriptions de Pacuvius, Naevius et Plante que nous a conservées 
Aulu-Gelle ; elles proviennent du De poetis de Varron). 

70. — Bfittheilangen des Instituts fur œsterreichische Qe- 
schichtsforschung. Bd. XVI, Heft 1. — G. Rodenberq. Histoire de 
l'idée d'un empire d'Allemagne héréditaire au xjii« siècle (commente le 
passage d'une bulle où Urbain IV, en 1263, distingue entre Velectus et 
le coronaius et parle des très corone qui sont dues à celui qu'a été in 
imperatorem electus; expose l'opinion des papes successeurs d'Urbain IV 
au sujet de l'élection et de l'hérédité impériales. L'idée d'hérédité n'est 
pas née en Allemagne; elle est due à un calcul à la politique pontifi- 
cale). — G. Seeliobr. Nouvelles recherches sur l'origine du collège 
électoral (attaque la doctrine de Lindner sur la procédure électorale; 
ce n'est pas en 1257 et comme du premier coup que les droits électo- 
raux furent attribués à un petit groupe d'électeurs ; la chose était pré- 
parée depuis longtemps avant la double élection de cette année). — 
W. Erben. De quels éléments s'est formé le Rationarium austricusum 
(ce document est très important pour les détails qu'il donne sur la pro- 
priété foncière dans les états princiers de l'Autriche au milieu du 
xiii« siècle). — Ad. Beer. Metternich à Paris en 1810 (publie quatre 
documents relatifs aux affaires qu'il eut à négocier). — Katsghthaler. 
Un fragment des Annales Ottenburani aux archives capitulaires de 
Melk, 1121-1155. — H. Otto. La renonciation d'Alfonse de Gastille à 
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d'Orange, cavalière, confessore, eremita, e là valle del Lirio (sans 
valeur). = Bulletin bibliographique de l'histoire de Lombardie, i894- 
4895. = 30 juin. Ferrai. Agnellus de Ravenne et le Pontifical ambro- 
sien (ce Pontifical est du x« s.; c'est une imitation du Liber pontificalis 
romain, écrit en vue d'exalter les origines apostoliques de Téglise de 
Milan et d'en défendre le rituel). — A. Ratti. Dom Ermete Bonomi de 
Milan, moine cistercien, et ses œuvres (il mourut en 1812; il a com- 
posé^ sur rhistoire du Milanais, plusieurs ouvrages manuscrits, où il a 
inséré beaucoup de documents provenant de l'abbaye de Glairvaux; 
ces mss. sont aujourd'hui à la bibliothèque Braidense). — E. Veroa. 
La congrégation du duché ou l'administration de l'ancienne province 
de Milan, 1561-1759. — Rapport sur les objets antiques qui sont entrés 
au musée national d'archéologie, palais Brera, à Milan, 1894. = Biblio- 
graphie : B. Nogara, Il nome personale nella Lombardia durante la 
dominazione romana (étude sur les noms fournis par le C. L L), — 
Ambrosoli. Manuale di numismatica (excellent). = Bulletin bibliogra- 
phique sur l'histoire lombarde. 

82. — Archlvio storico per le provincie napoletane. 
Anno XIX, 1894, fasc. 4. E. Nunziante. Les premières années de 
Ferdinand d'Aragon et l'invasion de Jean d'Anjou; suite, 1459-1460. 
— B. Maresga. Antoine Micheroux et la réaction napolitaine de 
Tannée 1799; fin. — A. Salinas. Le sceau d'un Manzone, praticien et 
doge d'Amalfi (bulle de plomb avec inscription grecque; elle concerne 
Manzone III, qui gouverna dans Amalfi de 958 à 1004). — A. Rubino. 
La peste à Naples en 1656. — D. Une brève chronique inédite des 
Sforza (notes pour la plupart très brèves allant de 1369 à 1447). — 
Pergopo. Documents nouveaux sur les écrivains et les artistes des temps 
aragonais ; suite. = Anno XX, fasc. 1 . N. Barone. Les quinternions 
féodaux (on appelle ainsi des cahiers, quaterniones ou quintemiones, 
conservés dans les archives de Naples, oii, depuis l'époque aragonaise, 
on transcrivit les assentiments royaux à l'investiture et à la vente des 
fie£B, les concessions de titres de noblesse et d'offices féodaux, etc. 
Après avoir formé d'abord une modeste section de la chambre de la 
c Sommaria, t ils finirent par constituer un dépôt à part, dépendant 
de cette chambre (notes sur l'administration de ces dépôts, les registres 
et les répertoires). — M. ScmPA. La migration du nom de Galabre (c'est 
au vm« s., lors des réformes qu'entraînèrent dans l'Italie byzantine du 
sud les conquêtes du duc lombard Romuald, que ce nom passa de la 
presqu'ile orientale à la presqu'île occidentale et se substitua à l'ancien 
Bruttium). — O. Mastroianni. Sommaire des actes de la chancellerie de 
Charles Vm à Naples ; suite. — Guerrieri. Un diplôme de Geoffroi I®'', 
comte de Lecce, déc. 1082. — Fr. Gerasoli. Urbain V et Jeanne I*^ de 
Naples (documents inédits tirés des archives secrètes du Vatican, 1362- 
1370). — A. SoGLiANO. Mélanges d'épigraphie napolitaine; contribution 
à l'histoire et à la topographie anciennes de Naples; suite. == Biblio- 
graphie : L, van Heinemann. Geschichte der Normannen in Unteritalien 
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Vicence et Dante, Parad. XVn, 70-81 (il naquit dans la seconde moitié 
du mois d'avril 1281). — Hbrzbero-Filsnkel. La corruption et la chasse 
aux bénéfices à la cour des rois d'Allemagne au xm« et au xiy« siècle. 
— Lehmann. Documents relatifs à l'histoire de l'année 1756 (ces docu- 
ments prouvent la préméditation d'offensive chez Frédéric et chez 
Marie-Thérèse le désir d'être attaquée pour forcer la France d'entrer 
dans la ligue offensive contre la Prusse). — Â. Begker. Une lettre du 
baron de Stein (de Brunn, 7 mai 1809; elle montre chez Stein un 
grand optimisme au sujet de ses rapports avec Napoléon et une parfaite 
résignation à son sort). — Th. Lindner. CSomment on doit publier les 
documents historiques (quelques pages d'apologie personnelle). — 
Um.TRz. La bulle du pape Jean XIII pour Meissen. — Bauhann. Le 
comté d'Oberinnthal (mouvance de ce comté au xm« s.). = Bibliogra- 
phie : Publications récentes sur l'histoire des villes, n** 16-27. — Bret- 
holz. Geschichte Maehrens I, 2, bis 1197. 

71. —Wiener Stadien. Jahrg. XVI, 1892, Heft 2. — P. Voot. 
Le premier discours d'Hypéride contre Athénagoras (nouvelle restitu- 
tion du texte, d'après une collation du papyrus de Revillout, avec un 
commentaire détaillé). — Hauler. Les fragments des histoires de Sal- 
luste dans le ms. 169 d'Orléans (commente plusieurs de ces nouveaux 
fragments). — Kurfischek. D'après quelle règle l'empereur Claude a-t-il 
admis les nouvelles communautés de citoyens dans les tribus? (les 
communautés de pérégrins de Maurétanie admises au droit de cité 
furent attribuées à la tribus Quirina; les autres à la tribus Claudia). 

72. ~- Jahresbericht des Vorarlberger Maseam-Vereins zu 
Bregens. Jahrg. XXX, 1892. — Jenny. Vestiges romains à Brigan- 
tium. — Comte Hugo de Walderdorff. Chartes provenant du châ- 
teau de Hohenems; suite (n<» 666-824, années 1560-1528); suite dans 
Jahrg. XXXI, 1601-1721. — Z^smair. Le nécrologe de la commande- 
rie de l'ordre des Johannites à Feldkirch en Vorarlberg, xv« siècle. — 
J. BiER. Le type de la maison de paysans en Vorarlberg; fin dans 
Jahrg. XXXI. 

78. — The english historical Review. 1895, juillet — Nicolas 
PocoGK. La morale et les croyances religieuses pendant le règne 
d^Édouard VI (analyse trois documents : 1^ un récit de personnes empri- 
sonnées pour croyances hétérodoxes au commencement du règne de 
Marie ; 2<> récit par Utenhoven en 1560 de la réception que les membres 
hollandais et anglais de l'église de Londres rencontrèrent dans les villes 
luthériennes de Norvège, Danemark, etc.; 3<> les < Troubles de Franc- 
fort 9 par W. Whittingham, plus tard doyen de Durham). — ârmstroho. 
Le connétable de Lesdiguières. — Rannie. Les majors généraux de 
Cromwell, 1655-1657 (intéressant pour l'intelligence de la politique 
administrative de Cromwell). — Tanner. J. R. Seeley. — Ansgombi. 
Le canon paschal attribué à Anatolius de Laodicée (Anatolius fut 
évoque de Laodicée en 270 ; or le canon qu'on lui attribue n'a pu être 
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composé avant 325; importance de ce canon dans les disputes qni divi- 
sèrent les Irlandais et les Bretons au sajet du calcul de Pâques). — 
RouMD. Henri I*' à « Burne » (qu'est-ce que cette ville où les vents 
contraires retinrent le roi en septembre 1114 ? C'est Westbourne, Sus- 
sex, qui faisait partie de l'honneur d'Ârundel alors confisqué par le roi). 

— Lloyd. La c herse » des archers à Grécy (c'était une formation en 
ligne longue et peu profonde). — Landon. Les armoiries des collèges 
d'Oxford. = Bibliographie : E. G. Hardy. Christianity and the roman 
govemment (était-ce crime d'être chrétien pendant les deux ou trois 
premiers siècles de l'Empire? Non, car le christianisme n'avait alors 
aucun caractère politique). — W. Ramsay, The church in the roman 
empire before 170 (ce livre est le contre-pied môme de celui de M. Hardy; 
excellent). — Schnûrer. Die Entstehung des Kirchenstaates (bon). — 
Neumann. Die Weltstellung des byzantinischen Reiches vor den Kreuz- 
zûgen (bon résumé, qui s'adresse au grand public). — W, Hunt, Two 
chartnlaries of the priory of 8< Peter at Bath (texte intéressant et bien 
publié). — Ermini. Gli ordinamenti politici e amministrativi nelle 
« Gonstitutiones Aegidianae » (bonne analyse des règlements édictés 
par le cardinal Gilles Âlbornoz pour le gouvernement des États ponti- 
ficaux). — Macray, A register of the members of S' Mary Magdalen 
collège, Oxford. Vol. I : fellows to the year 1520. — Froude. Life and 
letters of Erasmus (cet ouvrage atteste à la fois les plus brillantes qua- 
lités et les défauts les plus graves de l'éloquent et incorrigible historien). 

— Tilton. Die Katastrophe der spanischen Armada (bon ; utilise des 
documents inédits). — Stephen R. Glynne. Notes on the churches of 
Gheshire. — Sheppard, Memorials of S* James' palace. — Woodward, 
A treative of ecclesiastical heraldry (bon). — îjongman et Walrond, 
Ajchery (un excellent chapitre sur le déclin des archers au xvi* siècle; 
à côté beaucoup de fatras). 

74. » The Academy. 1895, 22 juin. — Stephens. The life and 
letters of Edward A. Freeman. = 15 juin. E. Sheppard. Memorials of 
^t James' palace (ce n'est pas l'histoire du palais, mais un tableau des 
^^rémonies officielles dont il fut le théâtre). — Ellis. Catalogue of Ara- 
bie books in the British Muséum. Vol. I : A. L. = 29 juin. Froude, 
^Inglisb seamen in the sixteenth century (brillant, original, excessif, 
^somme tous les ouvrages du môme auteur). == 6 juillet. P. Villari. The 
i^wo first centuries of florentine history, transi, by L. Villari. — 
4/h, Leiand, Legends of Florence (curieux). — Une nouvelle stèle assy- 
rienne (Johns traduit l'inscription publiée par le P. Scheil au tome XVI 
du Beeueil de travaux de Maspero ; intéressante pour les affaires anté- 
rieures de l'Assyrie dans le second quart du vm« s.). = 13 juillet. A 
quel peuple faut-il attribuer les œuvres dites mycéniennes? (W. Rid- 
geway : aux Pélasges). = 20 juillet. Mrs. Maxwell Scott. The tragedy 
of Fotheringay (rien de nouveau ; l'auteur a utilisé surtout le journal 
de Bonrgoing. C'est en outre un admirateur passionné de Marie Stuart 
qu'elle approuve en tout, rejetant sur Elisabeth tout le poids des fautes 



Yoid les titres des douie thèses d'histoire qui oat été sooteoiies avec 
saecès : E. Azambrb, BicKe et Mouche; L. Gahek, la Paroisse de Smint- 
6ermain'4'Auserrms fi7i5-i74ô>; J. De2(ais, Us DemUrs jours de Nelum 
et la bataiHe de Trafalgar; A. Dekkert, Sentiments des ckrétians à t'égard 
de t' Empire, d'après les Acta primorum martymm sincera ei selecta de 
Ruinart; E. Déprez, la Précôté de Paris sous Charles V, Bufues Aubriat 
(3 sept. 1367-17 mai 1381); L. Gkabski, Décadence de tinshtuiion des 
Missi dominici en France et en Italie, en rapport avec le détetoppement de 
la féodalité; E. Héugos, Râle du Comité de salut public dans la (fuerre de 
Vendée (6 avril 1793-9 thermidor an II); P. Keppeloi, Histoire de la 
municipalité et de la bourgeoisie de Paris depuis la b a t ail l e du faubourg 
Saint-Antoine jiLsqu'au retour du roi (2 juiUet-21 octobre 1652); J. Lc- 
FBA^CGQ, Robert III et le comté ^Artois au commencement du ITV* siède; 
P. Mauiocchet, le Conxentionnet PhiUppeaux; Y. MocLZsr, r/njfiliffwfi 
des fêtes civigues et nationales pendant Us Révolution, jusqu'à fétabiiss&' 
ment du calendrier républicain (mai 1789'Oetobre 1793); F. Hiillkb, te 
République de Rauraeie, 

Les c positions » des Mémoires présentés à U Faculté de Paris par 
les candidats au diplôme d'étades sapèrieares seront» à FaTenir, impri- 
mées. — Les manuscnis de ces Mémoires appartiennent à la Fkcalté et 
seront conservés dans ses archives. CIl-Y. L. 

— Noos parierons en détail, dans notre prochain hoiletia sur lliis- 
totro romaine, da liTre si viTint et si émdit de M. Boosna sur t^ Afrique 
romaine (Hachette^ 

— Dom Cabrol, prieur de Solesmes» a pohlié (Paris, Oodin, 1995) 
one Étude sur la PeregrinatLo SilTiae; les églises de Jérusalem, la disâ" 
pHne et la liturgie au IV* siècle. On regrettera que Férudit religieux n'ait 
pas donné le texte même de cette PeregriiuUiOy dont il n*existe que l'édi- 
tion romaine princeps et une édition russe^ toutes deux difficiles à trou- 
ver et toutes deux laissant beauc\>up à désirer. Dom Cabrol s'est atta- 
ché à Tetude de la topographie de Jérusalem à Tépoque constantinienne 
et à Fétude de La liturgie pratiquée à Jérusalem à la même époque. On 
reprochera peut-être, avec quelque raison» à l'étude topogra{rfiique 
d être ecounée et superiicielie ; il y avait davantage à dire sur la basi- 
lique coxistaaujiiemie du Calvaire ; La question, très éclairée par la Pero" 
gnnatio SUviae, a tait de grands progrès depuis les études de M. de 
Vogué ( lS60i ; dom Cabrol nous devait de la traiter plus à fond, et il 
nous le devait d'autaut mieux qu'il a vu très juste eu distinguant trois 
sanctuaires sépares et une enceinte monumentale. L'étude liturgique 
porte çà et là la trace de quelques opinions anciennes, dont Tauteor 
aurait pu avec avantage se de£ùre, comme est l'opinion de nnAuenoe 
de la t liturgie des synagogues • sur Tancienne liturgie chréàfiane. 
Dom Cahrol a eu trop de contiance eu Vitringa! L'étude con^arée de 
la Peregrinatù) Silvuse et des Catéchèses de :$aint Cyrille est très nea^e 
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Soath Glare). = Avril. Pbbstwigh. L'antiquité de l'homme (note une 
découverte archéologique faite par M. Benjamin Harrisson dans le 
village d'Ightham, Kent; on y a découvert un dépôt d'instruments 
de guerre et de chasse qui permet de faire remonter l'existence de 
l'homme à l'époque glacière et peut-être môme plus haut). — Gas- 
8SL8. Le c Diat«8saron i de Tatien (recherche quelles conclusions 
on peut légitimement tirer, pour la question du quatrième Évangile, 
du Diatessaron étudié à la lumière de deux textes récents : la tra- 
duction arménienne du Diatessaron pour Ëphraem Syrus et une 
traduction arahe d'un traité syriaque publiée en 1888 par Giasca). = 
Mai. Mrs. Hill. Jeanne d'Arc (résumé de ses idées et de ses croyances. 
N'est-il pas excessif de dire : c Après un long oubli, les Français 
viennent de se rappeler qu'ils ont une héroïne nationale ? t Les tra- 
vaux des Michelet et des Quicherat sont-ils donc si récents ?). — A. Lano. 
La fausse Pucelle (l'auteur pense que la Pucelle de Sermaize, 1449-1452, 
est la môme personne que la Jeanne des Armoises de 1436-1440 et que 
la Jeanne de Sermaise de 1457. Il parait s'étonner qu'on mette en doute 
certaines affirmations du P. Vignier ; ignore-t-il que les supercheries 
de ce faussaire ont été dépistées depuis longtemps?). — Ghbrkezov. 
Traités de la Géorgie avec la Russie. = Juin. Jusserano. Un voyage 
en Ecosse en 1435 (très intéressante analyse du rapport de l'ambassa- 
deur de France qui, en 1434-1436, fut envoyé en Ecosse par Gharles VU 
pour chercher la fille de Jacques l^^, Marguerite, fiancée au dauphin, 
plus tard Louis XI. Ge rapport est inédit). 

77. — Edinbargh Review. T. GLXXXI, janvier-avril 1895. — 
Douze ans de gouvernement dans l'Inde, 1882-1894 (traite surtout de 
l'administration du marquis de Lansdowne). — L'Armada d'Espagne 
et les archives anglaises (première publication de la Navy Records Society ; 
l'éditeur de l'ouvrage est le professeur Laughton. Il est désormais 
prouvé que la flotte espagnole ne fut pas anéantie par le mauvais temps, 
Qiais bien par sa rencontre avec la flotte anglaise, qui eut lieu précisé- 
Oient durant une période d'accalmie. Détruit la légende de la parcimo- 
nie d'Elisabeth, et montre que le matelot recevait alors une nourriture 
plus abondante qu'aujourd'hui, encore qu'elle fût moins hygiénique). 
^-^- Lf^histoire du Gabinet (ouvrage posthume de Torrens ; médiocre). — 
lia république et le protectorat (le nouveau volume de M. Gardiner 
(1649-1651) et les mémoires de Ludiow). — Les premiers monuments 
fiu christianisme (ses restes archéologiques en Orient). — Le développe- 
ment du Ganada« — La vie et la correspondance de M"« Graven (inté- 
ressant pour l'étude de la société légitimiste sous Louis-Philippe et 
l^apoléon ni. Il serait à désirer seulement que la Revue d'Edimbourg 
ne mit pas à la charge du caractère français le manque d'éducation 
^ont M. Thiers se serait, dit-on, rendu parfois coupable). — Le vieux 
Friti (récents travaux publiés en Allemagne. On peut dire qu'avant ces 
publications, Frédéric n intime était aussi peu connu que Troie ou 
Tirynlhe avant Schliemann ; et, sauf Napoléon I***, il n'est pas de per- 
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sonnage historique sur lequel on soit aussi complètement documenté). 
— Le livre de Sutherland (l'une des si nombreuses histoires que sir 
William Fraser a déjà fait paraître d'après les archives des grandes 
familles écossaises. Non mis dans le commerce). 

78. — Qaarterly Review. T. GLXXX, janvier-avril 1895. — 
Érasme (étude substantielle ; critique asse? rudement le livre de Fronde 
et lui reproche de fortes erreurs de traduction dans les lettres de Thu* 
maniste). — La carte de i'état-major anglais (ses diverses échelles ^ 
comparaison avec les cartes officielles des pays voisins). — Le spor^ 
d'autrefois (chasse et pèche en Angleterre, depuis le moyen âge). — 
Oliver Wendell Holmes (donne une curieuse physionomie de la Nou~ 
velle- Angleterre dans la première moitié du siècle). — Noms et petits 
noms de famille en Angleterre (origine historique ou étymologique). ^- 
Les romans de Walter Scott (leur valeur historique). — Jeanne Darc 
(revient sur ce sujet pour la première fois depuis 1842, oii lord Stanhope 
avait essayé de venger, aux yeux du public de la Quarierly, la mémoire 
de Théroîne française, c Qu'on la canonise ou non, son titre de Pucelle, 
qui répond si bien à l'idéal de fraîcheur vivante et de virginité, restera 
son plus sûr attribut de gloire »). 



79. — Archivio storico italiano. 1895, disp. 1. ^ G. Errera. 
L'expédition de Sébastien Cabot au Rio de la Plata (discussion très 
documentée des points litigieux concernant ses voyages et ses décou- 
vertes). — L. Staffetti. Un épisode de la vie de Piero Strozzi (de la 
marche hardie qui lui permit de rejoindre les Français après la bataille 
de Gérisole). — S. Bonoi. Deux livres d'amour inconnus (!<> les Lagrime 
d'Amori, de Sebastiano Re, de Ghioggia, 1552; 2<> le Templo d'Amore 
d'un napolitain appelé Gaponio). — Les archives d'État de Lucques; 
acquisitions faites en 1894. — Marchesini. A quel âge pouvait-on com- 
mencer l'exercice du notariat à Florence aux xiv-xvi« siècles ? (en vertu 
du statut de 1344, il fallait avoir vingt ans passés). — L.-G. Pélissibr. 
Notes italiennes sur l'histoire de France ; lettres de Louis d'Orléans, 
plus tard Louis XIL = Bibliographie : Kempf. Geschichte des deut- 
schen Reiches waehrend des grossen Interregnums, 1245-1273 (excel« 
lent). — Gelés tino V ed il VI centenario délia sua incoronazione (recueil 
de mémoires qui éclairent les points les plus importants de la vie de 
ce pape). — H. Schulz, Peter von Murrhone, Papst Gœlestin V (cette 
monographie se compose de trois chapitres de valeur inégale, le meil- 
leur est le second, relatif à l'élection de frère Pierre à la papauté). — 
Bertelli. Studî storici intorno alla bussola nautica (travail très soigné; 
prouve que la boussole et la rose des 32 vents étaient connues et utili- 
sées par les marins italiens longtemps avant le xiv« s.). — Gremaud, 
Documents relatifs à l'histoire du Vallais; t. Vn, 1402-1431 (bon). — 
Gelcich, Piero Soderini profugo a Ragusa (bon). — /. Temple Leader. 
Life of Sir Robert Dudley (il s'agit de Robert, fils du comte de Leices- 
ter, le favori d'Elisabeth, uni clandestinement, bien que légitimement, 
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à lidy Douglas Howard; disgracié en 1601, pour avoir pris part au 
soulèvement du comte d'Essex, il se fit catholique, et, après une vie 
d'aventures, s'alla fixer en Italie. Marin distingué, il écrivit sur les 
choses de son métier un gros volume, VÂrcano del mare, et mourut en 
1649). = Disp. 2. Salvémini. L'abolition de l'ordre des Templiers (à pro- 
pos du récent ouvrage du D' J. Gmelin. L'accusation d'hérésie tombe 
à faux; l'abolition de l'ordre fut injuste; la persécution dirigée par 
Philippe le Bel fut déloyale et intéressée et l'appui que lui donna Clé- 
ment V ne fut pas de bonne foi ; mais l'ordre, se trouvant en contra- 
diction avec le milieu politique et religieux de l'Europe occidentale, 
devait fatalement disparaître. Le roi et le pape n'ont été que les instru- 
ments d'une nécessité historique). — G. Rossi. La mort d'Onorato 
Lascaris, comte de Tende (l*' févr. 1474; il fut empoisonné à l'instiga- 
tion de Jean de Montchenu). — G. Sforza. Le faussaire Alfonso Cicca- 
relli et Aiberico Gybo Malaspina, prince de Massa (publie quelques 
pièces de leur correspondance, 1569-1578). — Marzi. Notes sur les 
ardilves de la Romagne toscane ; fin. — G. Paou. Le denier à Dieu 
(publie deux actes de vente de 1401 à 1418 où il en est question; his- 
toire du denier à Dieu depuis le commencement du xrv« siècle). — 
G. DB Fabbigzy. Fondeurs florentins au service de la république de 
Raguse. — A. Rossi. Une lettre inédite de Guichardin (à G.-R. Sanga, 
30 sept. 1529. Gette lettre apprend que Guichardin, en quittant Florence 
à cette époque pour n'y rentrer qu'en août 1530, était tout à fait d'ac- 
cord avec le pape Clément VII). — Biadego. Felice Griffini (notice 
inographique sur l'auteur des Frammenti storici). = Bibliographie : 
Sgmulmero, Zufeto, vescovo di Verona, 1076-1115 (bon). — Schaube, 
Ânfienge der Tratte (deux mémoires importants pour l'histoire de la 
lettre de change). — La vita italiana nel Rinascimento ; 3 vol. (série 
de conférences sur l'Italie du xv« siècle). — P. Flamini. Studi di storia 
ieUeraria italiana e straniera. — /d. Spigolature di erudizione et di 
critica (intéressant pour l'histoire des rapports entre l'Italie et la France 
au XV* et au xvi« s.). ~ Zdekauer. Lo studio di Siena nel Rinascimento. 
— Bonardi, Lo studio générale de Mondovi, 1560-1566. — Yriarte. Livre 
<te souvenirs de Maso di Bartolommeo, dit Masaccio (intéressant). — 
Miedin et PraiL Lamenti storici dei secoli xiv, xv e xvi ; vol. IV. — 
thiTti. Carlo £manuele I secondo i più recenti studî (consciencieux, 
mais la figure du prince n'est pas mise assez en relief). ^ Bosio. Storia 
délia chiesa d'Asti. 

aO. — RiTista storica italiana. Anno Xn, fasc. 1. — E. Calle- 
QABi. Ija dévolution de Ferrare au Saint-siège, 1598, d'après des docu- 
ments inédits tirés des archives de Modène et de Venise. — G. Dema- 
miA. La suppression de la nonciature pontificale en Piémont, 1753 
(épisode de la lutte contre la puissance papale, dissimulée derrière un 
firlTole conflit d'étiquette). = Comptes-rendus : Schipa. Il ducato di 
Kapoli (important). — L'Armeno-veneto; compendio storico e docu- 
menti délie relazioni degli Armeni coi Veneziani ; l^* période : xm-xrv« s.; 
2« période : documents (ces documents ne sont pas tous d'égale valeur; 
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en outre, ils ne sont pas rangés par ordre chronologique, mais d'après 
l'ordre des dépôts où ils ont été copiés ; utile recueil néanmoins). ^ 
E. Besta. Riccardo Malombra, professore nello studio di Padova, con- 
sultore di stato in Venezia (bonne biographie d'un professeur de droit 
à l'Université de Padoue en 1315-1328; accusé d'hérésie en 1328, il 
fut relégué à Bologne). — G. de Leva. Storia documentata di Gario V 
in correlazione ail' Italia; vol. V (très important). — B, Fontana. Renata 
di Francia, duchessa di Ferrara; vol. II, 1537-1560 (excellent). —7 Pin- 
ton. Godice diplomatico Saccense (statuts, diplômes, chartes concernant 
Piove di Sacco, commune du territoire vénitien). — Morea. Ghartula- 
rium Gupersanense ; vol. I (contient 202 chartes, dont la plus récente 
est de 1265). — G, Pansa. Il chronicon Gasauriense e le vicende deir 
insigne monasterio benedittino di S.-Glemente alla Pescara (la chrono- 
logie des arts doit être rarement rectifiée). = Fasc. 2. G. Mbbkel. 
Ghristophe Golomb et les travaux de la c Gommissione Golombiana » 
pour le quatrième centenaire de la découverte de l'Amérique (impor^ 
tant article bibliographique). = Gomptes-rendus : Persichetti. Viaggio 
archeologico suUa via Salaria nel circondario di Gittaducale (excellent). 
— A. Bonardi. Délia a Vita et gesti di Ezzelino m da Romano » 
scritta da Pietro Gerardo (Bonardi s'est efforcé de prouver que cette 
Vie d'Ezzelino lH par Gerardo est contemporaine des événements et 
mérite toute confiance; G. Gipolla croit au contraire que c'est une 
compilation postérieure et sans importance). — Hampe. Geschichte 
Konradins von Hohenstaufen (excellente étude; le jugement de l'au- 
teur sur Gharles d'Anjou est très modéré). — Sommer feldt. Zur Frage 
nach der Herkunft des Predigermônchs Nicoiaus Titularbischofs von 
Butrinto (il était probablement du Luxembourg). — Sorricchio. Il 
commune Atriano nel xiii e xiv secolo (bon). — E. Piva. La guerra di 
Ferrara del 1482; période seconde : l'alleanza di Sisto lY con Fer- 
rara, Napoli, Milano e Firenze (bon). — Caffaro, Notizie e documenti 
délia chiesa Pinerolese; vol. I. = Notes bibliographiques : Histoire 
politique et Histoire de l'art. 

81. — ^ Archivlo storico lombarde. 1895, 31 mars. — F. Galvi. 
G. Gantu. — Sereqni. La population agricole de la Lombardie à l'époque 
barbare (mémoire très détaillé de 77 pages). — G. Romano. Note sur 
l'itinéraire de la première expédition de Gharles IV de Luxembourg en 
Italie, 1354-1355. — L. Frati. Un chroniqueur florentin du xv« s. à la 
cour de Milan (Benedetto Dei ; publie plusieurs lettres qu'il écrivit de 
1474 à 1492). — A. Battistella. Quelques documents sur le saint-oCfice 
en Lombardie aux xvi« et xvn« s. — E. Motta. Un imprimeur à 
Milan en 1469 (Antonio Gaccia di Gerasole d'Alba). — Sant'-Ambrooio. 
Le château de Bellusco près de Yimercate (étude archéologique). s= 
Bibliographie : Sommerfeldt. Zur Kritik Veronesischer Geschichtsqnel- 
len ; 1 : der sogenannte Ghronist des Orti Manara (chronique très pos- 
térieure et peu digne de foi). — Parazzi. Appendici aile origini e vicende 
di Viadana e suo distretto. — Lucchini. Il duomo di Gremona; annali 
délia sua fabbrica. — P. Buzzettù Note storiche circa S.-Guglielmo 
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et de tous points excellente. Nous sera-t-il permis de féliciter le prienr 
de Solesmes d'avoir (p. 71) judicieusement rejeté Pauthenticité de la 
Clavis attribuée jadis par le cardinal Pitra à Méliton avec tant d'obsti- 
nation et si peu de critique ? 

— Nous avons reçu la troisième édition des deux premiers volumes de la 
Dogmengeschichte de M. Harnack (Freiburg-i.-B., Mohr, 1894). L'auteur 
nous prévient lui-môme dans son avant-propos que, depuis six ans que 
la seconde édition a paru, il n*a cessé de travailler sur son œuvre et 
d'utiliser les nouvelles sources ou les nouvelles recherches qui se sont 
produites dans ce laps de temps. La seconde partie n*a presque pas subi 
de retouches, mais, dans la première, une soixantaine de pages sont 
nouvelles. Nous étions curieux de savoir l'opinion que Harnack porte- 
rait sur le beau livre de M. Sohm (Kirchenrecht, 1892} qui, sur tant de 
points de cette première partie, a contredit avec tant de poids et d'ori- 
ginalité les vues personnelles de M. Harnack sur les origines des insti- 
tutions ecclésiastiques, c M. Sohm, o écrit-il, p. 39, « a, dans son très 
important {hôchst bedeutend) ouvrage, appliqué à l'histoire de la forma- 
tion du droit et de l'organisation ecclésiastique la méthode que j'ai 
appliquée à l'histoire de la formation du dogme. Il est parvenu ainsi à 
corriger nombre de vieilles erreurs du de préjugés. Mais, à mon avis, 
il a troublé la vérité par des exagérations qui dépendent de la concep- 
tion qu'il a du christianisme primitif et de l'Évangile, conception à la 
fois juridique et mystique. Il a procédé ex errore per veritatem ad erro- 
rem! Mais il y a peu de livres où l'historien de l'ancienne Église ait 
plus à apprendre que dans ce paradoxal Kirchenrecht, » Reste à savoir 
si le mouvement initial du christianisme procède d'un élément rationnel 
et terre à terre, comme le veut M. Harnack, ou d'un élément mystique 
et c charismatique, > comme le soutient M. Sohm. D'autre part (p. 5i), 
M. Harnack n'a rien retiré du jugement sévère qu'il portait sur les pro- 
ductions d'une certaine école hollandaise, issue de Bruno Baurer et de 
Ernest Havet et d'après laquelle Jésus et Paul seraient des créations du 
second siècle, le judaïsme ayant produit Jésus et le marcionisme Paul I 
On relira avec intérêt les pages célèbres de l'excursus Katholisch und 
Rômisch (p. 439-454), qui suscitèrent un si grand émoi dans le parti 
dévot et qui ont été moins pardonnées à l'auteur que telles de ses décla- 
rations les plus radicales. — En somme, un livre capital autant que 
discuté et que nul ne doit ignorer de ceux qui prétendent traiter de 
l'histoire ancienne du catholicisme. 

— M. Gaston Paris vient de publier un second volume de ses leçons 
et lectures sur la Poésie du moyen âge (Hachette). Une partie du volume 
est consacrée à l'histoire des contes (les contes orientaux dans la litté- 
rature française au moyen âge ; la légende du mari aux trois femmes ; 
la parabole des trois anneaux) ; quelques pages ont pour objet d'éluci- 
der définitivement la question de Siger de Brabant, ce maître de la rue 
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und Sicilien. — E, Winkelmann» Ueber die GoldprsBgangen Kaiaer 
Friederich II for das Kônigreich Sicilien (excellente étude sur les 
a augustales i et les c tari » frappés par l'empereur; Fauteur est arrivé 
à des coQclusioQS notablement différentes de celles de Huillard-Bré- 
hoUes, Faraglia, Blancard, etc.). — Inventario cronoiogico sistematico 
dei registri angioini conservati neli* archivio di stato in Napoli. — Pepe. 
Storia délia città di Ostuni, 1463-1639. — S. Lofftedo. Storia délia città 
di Barletta, con corredo di documenti. 

88. — Archivio storico siciliano. Anno XIX, 1895. — Siraousa. 
Sur la c Brevis historia liberationis Messanae, t publiée d'après un 
ms. de Messine; nouvelles observations (réponse aux objections de 
V. di Giovanni). — L. Sampolo. Contribution à l'histoire de l'Univer- 
sité de Palerme (de renseignement du droit depuis 1841). — P.-M. Rocga. 
Les murailles et les portes de la ville d'Alcamo. — Lionti. Affiches 
séditieuses de 1647. — Grispo-Moncada. Note sur le mouvement de la 
population en Sicile et à Palerme du x« au xvm« s. , diaprés le prof. 
Fr.-M. Perni. 

84. — Naovo archivio veneto. T. IX, 1" partie, 1895. *- G. Bo- 
LOONiNi. Les rapports entre la république de Florence et la république 
de Venise dans les vingt dernières années du xiv« s. (avec une intro- 
duction sur l'histoire de ces rapports de 1300 à 1380; d'après les pièces 
d'archives de Florence, l'auteur n'ayant pas eu le loisir de fouiller celles 
de Venise; mémoire de 100 pages). — G. Montigolo. L' c Apparitio 
sancti Marci » et ses mss. (il s'agit de saint Marc l'évangéliste dont le 
corps fut transporté d'Alexandrie à Venise ; son apparition fut célébrée 
le 25 juin; en appendice, une note sur les mss. des Legendae de tempore 
et de sanclis de Fr. Pietro Galô de Ghioggia. Texte critique de 1' < Appa- 
ritio, » d'après les mss. étudiés). -* Ë. Besta. Les étudiants de la Val- 
teline et l'Université de Padoue (en appendice, une liste de ces étudiants 
à Padoue de 1505 à 1775). — V. Lazzarini. Les armoiries anciennes 
des Quirini et des Tiepolo (proscrites en 1310 après la défaite de la 
faction Quirini -Tiepolo). = 2« partie. G. Glaretta. Des principales 
relations politiques entre Venise et la Savoie au xvn« s., d'après des 
documents inédits (rupture entre ces deux états après 1630, quand Vic- 
tor- Amédée I* eut pris le titre de roi de Ghypre; négociations du 
P. Monod à Paris. Réconciliation des deux cours. Voyages à Venise de 
Victor-Amédée II en 1687). — Sgulmbro. Saint-Michel de Porcile 
Veronese et ses architectes, Borco et Malfato, 1143. — G. Gipolla. 
Publications sur l'histoire de l'Italie au moyen âge, 1894. — £. Gblahi. 
Un dessin à la plume représentant la bataille navale des Dardanelles, 
26 juin 1656. — A. Meoin. Les rédactions et les mss. de la chronique 
de Garrare au xiv» s. — G. Montigolo. Note relative à 1' f Apparitio » 
sancti Marci (rapports de 1' « Apparitio » avec la Légende dorée). 
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trait à la chnte de Galoone et à l'arriTée de Brienne aux affaires. Une 
longue lettre à Bernardin de Saint«Pierre fournit une preuve nouvelle 
de l'insupportable caractère de ce faux homme sensible. Les lettres à sa 
mère, de 1803 et 1804, sont celles qui nous apprennent le plus sur les 
sentiments de d'Antraigues; celle à Roumianzov nous renseigne sur 
ses relations avec le gouvernement russe. 

— Nous ne pouvons aujourd'hui qu'annoncer la belle Histoire de Bor- 
deaux depuis les origines jusqu'à 1895, publiée, sous les auspices de la 
municipalité, par M. G. Jullian (Bordeaux, Feret et fils). Sous la forme 
d'un ouvrage de vulgarisation, écrit avec verve et talent et illustré d'ad- 
mirables et instructives gravures, M. Jullian nous offre une œuvre qui 
repose en toutes ses parties sur les recherches les plus neuves et les 
plus approfondies dans les documents originaux. C'est un livre d'une 
valeur durable, qui honore et la municipalité bordelaise et le jeune 
écrivain, déjà connu du monde savant comme épigraphiste et érudit, et 
qui se montre ici à nous avec toutes les qualités de l'historien, au sens 
le plus large du mot. 

— Sous le titre VExpansion de la France et la diplomatie (Hachette) 
un diplomate d'infiniment de science, de talent et d'esprit expose les 
raisons qui obligent la France à faire de la politique coloniale et à lais- 
ser au second plan la politique continentale. Il conclut que la consé- 
quence de cette évolution sera de replacer la France à la tête de la 
civilisation européenne. J'accepte les prémisses ; nego consequentiam, ou 
du moins je ne la crois pas nécessaire. La modestie sied aux nations 
comme aux individus. La politique coloniale est pour nous une politique 
obligatoire, mais c'est une politique de résignation, une politique de 
diversion, une politique d'attente. Ce ne peut pas être pour nous, 
comme pour l'Angleterre, la base même de notre politique. 

— M. DE Lanessan, qui a été rappelé d'Indo-Ghine avec une brusque- 
rie si intempestive et si impolitique pour de simples imprudences de 
langage, a employé le meilleur mode de justification. Il a exposé ce qui 
a été fait pour la Colonisation française en IndO'Chine (Alcan) depuis 
1891. Il a mis en lumière, par une énumération de faits que personne 
ne peut contester, les excellents résultats de son gouvernement au 
point de vue de la mise en valeur des richesses du Tonkin et de l'élan 
qui a été donné aux travaux publics et au commerce. 

^ Trois nouveaux volumes très distingués viennent de s'ajouter à 
la collection des Grands écrivains français. Le La Rochefoucauld de 
M. BouRDEAU est une étude très délicate d'un grand seigneur écrivain, 
par un écrivain homme du monde, qui a su juger avec une sympathie 
équitable et sans aucune exagération d'éloge ou de blâme cet ancien 
frondeur désabusé, où les uns ont vu un sentimental qui joue l'égoïste 
et les autres un raté aigri. — Les deux autres volumes sont des contri- 
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Voici les titres des douze thèses d'histoire qui ont été soutenues avec 
succès : E. Azambre, Biche et Mouche; L. Gahen, la Paroisse de Saint- 
Germain-V Auxerrois (Î7i5'i7(t5); J. Denais, les Derniers jours de Nelson 
et la bataille de Trafalgar; A. Dennery, Sentiments des chrétiens à l'égard 
de l'Empire, d'après les Acta primorum martyrum sincera et selecta de 
Ruinart; E. Déprez, la Prévôté de Paris sous Charles V, Hugues Aubriot 
(3 sept, 1361-11 mai 1381); L. Grabski, Décadence de l'institution des 
Missi dominici en France et en Italie, en rapport avec le développement de 
la féodalité; E. Hélioon, Rôle du Comité de salut public dans la guerre de 
Vendée (6 avril 1193-9 thermidor an II); P. ELêppelin, Histoire de la 
municipalité et de la bourgeoisie de Paris depuis la bataille du faubourg 
Saint-Antoine jusqu'au retour du roi (2 juillet-21 octobre 1652); J. Le- 
FRANGQ, Robert III et le comté d'Artois au commencement du II V* siècle; 
P. Mautouchet, le Conventionnel Philippeaux; V. Moulin, V Institution 
des fêtes civiques et nationales pendant la Révolution, jusqu^à Vétablisse' 
ment du calendrier républicain (mai 1189~octobre 1193); F. Muller, la 
République de Rauracie, 

Les c positions » des Mémoires présentés à la Faculté de E^aris par 
les candidats au diplôme d'études supérieures seront, à Favenir, impri- 
mées. — Les manuscrits de ces Mémoires appartiennent à la Faculté et 
seront conservés dans ses archives. Ch.-V. L. 

— Nous parlerons en détail, dans notre prochain bulletin sur l'his- 
toire romaine, du livre si vivant et si érudit de M. Boissier sur l'Afrique 
romaine (£[achette). 

— Dom Gabrol, prieur de Solesmes, a publié (Paris, Oudin, 1895) 
une Étude sur la Peregrinatio Silviae; les églises de Jérusalem, la disci" 
pline et la liturgie au IV« siècle. On regrettera que Térudit religieux n'ait 
pas donné le texte même de cette Peregrinatio, dont il n'existe que l'édi- 
tion romaine princeps et une édition russe, toutes deux difficiles à trou- 
ver et toutes deux laissant beaucoup à désirer. Dom Gabrol s'est atta- 
ché à l'étude de la topographie de Jérusalem à l'époque constantinienne 
et à l'étude de la liturgie pratiquée à Jérusalem à la même époque. On 
reprochera peut-être, avec quelque raison, à l'étude topographique 
d'être écourtée et superficielle ; il y avait davantage à dire sur la basi- 
lique constantinienne du Galvaire; la question, très éclairée par la Pere^ 
grinatio Silviae, a fait de grands progrés depuis les études de M. de 
Vogué (1860) ; dom Gabrol nous devait de la traiter plus à fond, et il 
nous le devait d'autant mieux qu'il a vu très juste en distinguant trois 
sanctuaires séparés et une enceinte monumentale. L'étude liturgique 
porte çà et là la trace de quelques opinions anciennes, dont l'auteur 
aurait pu avec avantage se défaire, comme est l'opinion de l'influence 
de la c liturgie des synagogues » sur l'ancienne liturgie chrétienne. 
Dom Gabrol a eu trop de confiance en Vitringal L'étude comparée de 
la Peregrinatio Silviae et des Gatéchèses de saint Gyrille est très neuve 
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et de tons points excellente. Nons sera-t-il permis de féliciter le prieur 
de Solesmes d'avoir (p. 74) judicieusement rejeté Tauthenticité de la 
Clavis attribuée jadis par le cardinal Pitra à Méliton avec tant d'obsti- 
nation et si peu de critique ? 

— Nous avons reçu la troisième édition des deux premiers volumes de la 
Dogmengeschichte de M. Harnagk (Freiburg-i.-B., Mohr, 4894). L'auteur 
nous prévient lui-même dans son avant-propos que, depuis six ans que 
la seconde édition a paru, il n'a cessé de travailler sur son œuvre et 
d'utiliser les nouvelles sources ou les nouvelles recberches qui se sont 
produites dans ce laps de temps. La seconde partie n'a presque pas subi 
de retouches, mais, dans la première, une soixantaine de pages sont 
nouvelles. Nous étions curieux de savoir l'opinion que Harnack porte- 
rait sur le beau livre de M. Sohm {Kirchenrecht, 1892) qui, sur tant de 
points de cette première partie, a contredit avec tant de poids et d'ori- 
ginalité les vues personnelles de M. Harnack sur les origines des insti- 
tutions ecclésiastiques, c M. Sohm, o écrit- il, p. 39, a a, dans son très 
important {hôchst bedeutend) ouvrage, appliqué à l'histoire de la forma- 
tion du droit et de l'organisation ecclésiastique la méthode que j'ai 
appliquée à l'histoire de la formation du dogme. Il est parvenu ainsi à 
corriger nombre de vieilles erreurs ou de préjugés. Mais, à mon avis, 
il a troublé la vérité par des exagérations qui dépendent de la concep- 
tion qu'il a du christianisme primitif et de l'Évangile, conception à la 
fois juridique et mystique. Il a procédé ex errore per veritatem ad erro- 
remt Mais il y a peu de livres où l'historien de l'ancienne Église ait 
plus à apprendre que dans ce paradoxal Kirchenrecht. » Reste à savoir 
si le mouvement initial du christianisme procède d'un élément rationnel 
et terre à terre, comme le veut M. Harnack, ou d'un élément mystique 
et c charismatique, » comme le soutient M. Sohm. D'autre part (p. 51), 
M. Harnack n'a rien retiré du jugement sévère qu'il portait sur lespro- 
dactions d'une certaine école hollandaise, issue de Bruno Baurer et de 
Ernest Havet et d'après laquelle Jésus et Paul seraient des créations du 
second siècle, le judaïsme ayant produit Jésus et le marcionisme Paul ! 
On relira avec intérêt les pages célèbres de l'excursus Katholisch und 
ROmisch (p. 439-454), qui suscitèrent un si grand émoi dans le parti 
dévot et qui ont été moins pardonnées à l'auteur que telles de ses décla- 
rations les plus radicales. — En somme, un livre capital autant que 
discuté et que nul ne doit ignorer de ceux qui prétendent traiter de 
l'histoire ancienne du catholicisme. 

— M. Gaston Paris vient de publier un second volume de ses leçons 
et lectures sur la Poésie du moyen âge (Hachette). Une partie du volume 
est consacrée à l'histoire des contes (les contes orientaux dans la litté- 
rature française au moyen âge; la légende du mari aux trois femmes; 
la parabole des trois anneaux) ; quelques pages ont pour objet d'éluci- 
der déânitivement la question de Siger de Brabant, ce maître de la rue 
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du Fouarre qui fut accusé d'hérésie et que Dante a mis dans son Para- 
dis. Les quatre autres morceaux offrent un intérêt tout spécial aux his- 
toriens; ils sont consacrés à la littérature française au xn« s.; à Tesprit 
normand en Angleterre; à la littérature française au xrf s. et à la poé- 
sie française au xy« s. Avec la profondeur d'érudition et Tampleur de 
vues que Ton retrouve dans tous les écrits de M. Gaston Paris, ces mor- 
ceaux ne sont pas seulement des fragments d'histoire littéraire, mais 
des fragments d'histoire de la civilisation, car dans chacun d'eux l'au- 
teur met en lumière les causes profondes qui font des œuvres littéraires 
l'expression la plus significative d'un état social et historique. 

— Dans une étude insérée au tome XXXIV, 2* partie, des Mémoires 
de l'Académie des inscriptions et belles-lettres et publiée à part (Klinck- 
sieck, 36 p. in-4o ; prix : 1 fr. 70), M. Paul Viollet a publié le texte 
inédit d'une ordonnance de Charles V, dauphin, de février 1358 (n. st.). 
Cette ordonnance fournit des détails intéressants et tout nouveaux sur 
les États généraux tenus à Paris en février 4358. Les pages dont 
M. Viollet a fait précéder ce document mettent en pleine lumière ce 
qu'il contient de nouveau. 

— Nous devons signaler dès aujourd'hui des thèses importantes pré- 
sentées récemment à la Sorbonne et sur lesquelles la Revue historique 
devra revenir. M. Lorin a consacré sa thèse française au Comte de Fron- 
tenac; étude sur le Canada français à la fin du IVII* s. (Colin), et sa 
thèse latine aux boucaniers de Saint-Domingue (De praedontbus insu» 
lam Sancti Dominici celebrantibus saeculo IVIl^). M. Lorin a beaucoup 
ajouté aux travaux de Parkman. — M. R. Rolland a introduit à la Sor- 
bonne, et d'une manière éclatante, la peinture et la musique dans les 
thèses de doctorat par son Histoire de l'Opéra en Europe avant Lulli et 
Scarlati (Thorin), qui est un travail presque entièrement neuf, et par 
sa thèse latine sur les causes de la décadence de la peinture au xvi« s. 
(Cur ars picturae apud Halos XV f saeculi deciderit). — Nous aurons 
aussi à parler de la thèse philosophique de M. Thaion sur Saint 
Ambroise et la morale chrétienne au XV* s. (Masson) ; de la thèse géogra- 
phique de M. Bernard sur la Nouvelle-Calédonie (Hachette), et des deux 
thèses littéraires de M. Bernardin, sur Tristan VHermite de Soliers 
(Picard), et de M. Texte, sur Jean^Jacques Rousseau et les origines du 
cosmopolitisme littéraire; étude sur les relations littéraires de la France et 
de l'Angleterre au XVIII^ s. (Hachette). 

— M. L. PiNOAUD a publié, dans la Revue historique du Vivarais et à 
part (Privas, impr. centrale, 15 p. in-8°), vingt-quatre Lettres inédites 
du comte d'Antraigues et une de son fils. Ces lettres montrent en lui un 
homme plus calme, plus sensé et meilleur que l'on n'aurait cm. Sa 
lettre à Vergennes, du 17 mars 1778, donne des détails intéressants sur 
ses débuts dans la vie et ses rapports avec le comte de Saint-Priest, 
ambassadeur à Constantinople. Les lettres à M. de Lachadenède ont 
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trait à la chute de Galonné et à rarriirée de Brienne aux affaires. Une 
longue lettre à Bernardin de Saint-Pierre fournit une preuve nouvelle 
de rinsupportable caractère de ce faux homme sensible. Les lettres à sa 
mère, de 1803 et 1804, sont celles qui nous apprennent le plus sur les 
sentiments de d'Ântraigues ; celle à Roumianzov nous renseigne sur 
ses relations avec le gouvernement russe. 

— Nous ne pouvons aujourd'hui qu'annoncer la belle Histoire de Bor- 
deaus depuis les origines jusqu^à 1895, publiée, sous les auspices de la 
municipalité, par M. G. Jullian (Bordeaux, Feret et fils). Sous la forme 
d'un ouvrage de vulgarisation, écrit avec verve et talent et illustré d'ad- 
mirables et instructives gravures, M. Jullian nous offre une œuvre qui 
repose en toutes ses parties sur les recherches les plus neuves et les 
plus approfondies dans les documents originaux. C'est un livre d'une 
valeur durable, qui honore et la municipalité bordelaise et le jeune 
écrivain, déjà connu du monde savant comme épigraphiste et érudit, et 
qui se montre ici à nous avec toutes les qualités de l'historien, au sens 
le plus large du mot. 

— Sous le titre l'Expansion de la France et la diplomatie (Hachette) 
un diplomate d'infiniment de science, de talent et d'esprit expose les 
raisons qui obligent la France à faire de la politique coloniale et à lais- 
ser au second plan la politique continentale. Il conclut que la consé- 
quence de cette évolution sera de replacer la France à la tête de la 
civilisation européenne. J'accepte les prémisses ; nego consequentiam, ou 
du moins je ne la crois pas nécessaire. La modestie sied aux nations 
comme aux individus. La politique coloniale est pour nous une politique 
obligatoire, mais c'est une politique de résignation, une politique de 
diversion, une politique d'attente. Ge ne peut pas être pour nous, 
comme pour l'Angleterre, la base môme de notre politique. 

— M. deLanessan, qui a été rappelé d'Indo-Ghine avec une brusque- 
rie si intempestive et si impolitique pour de simples imprudences de 
langage, a employé le meilleur mode de justification. Il a exposé ce qui 
a été fait pour la Colonisation française en Indo^Chine (Alcan) depuis 
1891. Il a mis en lumière, par une énumération de faits que personne 
ne peut contester, les excellents résultats de son gouvernement au 
point de vue de la mise en valeur des richesses du Tonkin et de l'élan 
qui a été donné aux travaux publics et au commerce. 

— Trois nouveaux volumes très distingués viennent de s'ajouter à 
la collection des Grands écrivains français. Le La Rochefoucauld de 
M. BouRDEAU est une étude très délicate d'un grand seigneur écrivain, 
par un écrivain homme du monde, qui a su juger avec une sympathie 
équitable et sans aucune exagération d'éloge ou de blâme cet ancien 
frondeur désabusé, où les uns ont vu un sentimental qui joue l'égoïste 
et les autres un raté aigri. — Les deux autres volumes sont des contri- 
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butions importantes à l'histoire morale du xix« s. : le Royer^Coîlard de 
M. Spuller et le Lacordaire de M. d'Haussonville. 

— On trouvera, dans les Études sur Vhistoire de Vart (Hachette) de 
M. Emile Michel, deux morceaux qui offrent un véritable intérêt his- 
torique : une étude sur Velasquez et une étude sur les arts et la cour 
de Frédéric II. 

— La 2^ série des recueils d'articles de M. Gaston Desghamps, intitu- 
lés la Vie et les livres (Colin), contient deux études étendues et appro- 
fondies sur Renan et sur Taine que nous recommandons à nos lecteurs. 

— Annonçons le premier numéro d'une nouvelle revue : le CoUaho^ 
rateur des érudits et des curieux, que publie la librairie A. Laurent- 
Laporte à Paris. Cette publication était-elle bien utile et rendra- t-elle 
des services? Le premier numéro ne répond pas clairement à ces ques- 
tions. 

— Nous avons reçu (est-ce un effet du hasard?) le n« 3, 1895, de la 
Revue historique, scientifique et littéraire du département du Tarn. Il con- 
tient les articles suivants : Ch. Portal. Le papier-monnaie révolution- 
naire dans le département du Tarn (avec planche). — A. Falquièrbs. 
Orographie du département du Tarn. — Éd. Cabié. Découverte d'un 
trésor de monnaies féodales à Garrigues (monnaies morlanes et deniers 
du comte de Toulouse). — Baron de Rivières. Procés-verbaux de visite 
de quelques paroisses du diocèse d'Albi en 1700, par Charles Legoux de 
la Berchère, archevêque et seigneur d'Albi. — Th. Besséry. Une 
remarque sur l'origine de Lavaur (le Vaurum primitif n'était pas à 
Saint- Alain-le- Vieux, mais à l'emplacement du Lavaur actuel; d'autre 
part, un établissement fondé aux environs du Caria et de Saint- 
Prim à l'époque romaine, sous le nom d*Âffragniumy se fondit un jour 
avec Vaurum pour former la ville actuelle). — La Revue historique se 
ferait un devoir de donner régulièrement l'analyse de cette revue, ainsi 
que des autres publications périodiques de province, si elle les recevait 
régulièrement. 

— En tôte de son volume la Mêlée sociale (Cîharpentier), qui est une 
histoire au jour le jour, passionnée et éloquente du mouvement social 
depuis 1892, M. G. Clemenceau a tracé une sorte de philosophie de 
l'humanité ot. l'on trouvera, sous une forme très brillante, des idées 
dignes d'être méditées. Ces pages feront regretter que la politique et le 
journalisme aient dispersé et diminué un homme que sa valeur intel- 
lectuelle rendait capable d'oeuvres durables et de longue haleine. 

— Dans les Nouveaux essais sur la littérature contemporaine (C. Lévy) 
de M. F. Bbunetière, on trouvera trois essais qui offrent un intérêt his- 
torique considérable : Lamennais, à Propos de 1' t Histoire d'Israël » 
et la Lutte des races. Dans ce dernier essai en particulier, M. Brune- 
tière présente de fortes objections à la thèse de M. Gumplowicz sur la 
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latte des races considérée comme la loi éternelle de l'humanité, et des 
imes élevées sur la fonction sociale des littératures. 

— Un dixième volume des Études sur la littérature contemporaine 
(G. Lévy) d'Edmond Sghérer vient de paraître. L'exemple de Schérer 
est une preuve frappante à l'appui de l'opinion qui considère l'étude 
critique de la théologie et de la religion comme la meilleure prépara- 
tion pour former le sens historique. Schérer était un philosophe, mais 
un philosophe historien et non métaphysicien, et qui lirait attentivement 
868 ouvrages y trouverait une véritable mine de vues historiques pro- 
fondes et justes. Dans ce dernier volume, nous signalerons avant tout 
l'article sur le Moyen âge et la théocratie (à propos de M. von Eicken) et 
celui sur le Grand Condé. On y trouvera encore des articles sur 1889 et 
les conséquences de la Révolution, sur la monarchie de juillet (à propos 
de M. Thnreau-Dangin), sur M. de Falloux, sur le Concordat, sur « les 
Apôtres » de Renan, sur l'Europe et la Révolution (à propos de M. So- 
rel), sur Janssen, sur l'histoire d'Angleterre (à propos de Green). 

— Le n® 18 des Annales de géographie (A. CSolin) mérite une attention 
particulière : il contient la c Bibliographie de l'année 1894. » C'est la 
quatrième que publient les Annales; mais les trois premières n'étaient 
données que sous forme d'appendice à la Revue; celle-ci forme un fas- 
cicule à part (294 p.). Les auteurs de cette bibliographie ont en outre 
pris le parti de faire un choix parmi les publications de l'année et 
d'ajouter à la plupart des articles cités un résumé critique. C'est une 
très utile innovation. 

— La Bemie biblique internationale, n» du 1«' juillet 1895, contient 
une importante « Exploration épigraphique de Gerasa, » par le P. 6er- 
ma-DuBAND , et, sous la rubrique a Courrier des États-Unis, » une 
notice sur l'Oriental Seminary de l'Université de John Hopkins à Bal- 
timore, qui donne une idée de la prodigieuse activité qu'a créée autour 
de lui le D^* Haupt dans le champ des études de philologie et d'archéo- 
logie sémitiques. 

— M. G.-O. Wbil a rendu service en retraçant en un petit volume 
clair et bien informé les vicissitudes des Élections législatives depuis 
i789; histoire de la législation et des mœurs (Alcan). 

— La Revue hist. a dit quelques mots tout récemment des attaques 
de M. le chanoine Reusers contre la Commission royale d'histoire de 
Belgique, attaques qui étaient certainement en grande partie fondées. 
n semble bien toutefois que le critique y ait apporté trop d'acrimonie 
et de parti pris. M. Bormans, l'un des deux éditeurs du Cartulaire de 
Saint' Lambert de Liège, a répondu aux attaques de M. Reusens, en son 
nom et au nom de son collaborateur, M. Schoolmeesters (la Commission 
royale d^ histoire et son détracteur; Liège, 1894, in-8<>) ; cette réponse, 
très modérée bien que très ferme, laisse l'impression que sur ce point 
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les critiques da chanoine de Louvain ont dépassé la mesure ; il est bon 
de le dire hautement. Les réflexions qni terminaient notre précédente 
note n'en restent pas moins tout à fait justifiées, mais elles s'appliquent 
surtout aux anciennes publications de la collection des chroniques 
belges, dont Texécution est trop souvent peu satisfaisante. Il semble 
au surplus qu'en Belgique on ne soit pas encore suffisamment fixé sur 
les règles à suivre pour la publication des textes diplomatiques. C'est 
la seule façon d'expliquer la singulière publication qui vient de paraître 
dans les Analectes pour servir à V histoire ecclésiastique de la Belgique; 
nous voulons parler du cartulaire d'Afflighem, publié par M. de Mar- 
neife sous la direction de M. Reusens lui-même et de M. Barbier (Lou- 
vain, 1894). Les textes y sont donnés tels qu'ils sont dans les manus- 
crits, avec la ponctuation inepte des copistes du moyen âge ; les noms 
propres, par exemple, n'ont pas toujours de capitales ; par contre, on 
accorde cet ornement à des substantifs et à des particules invariables. 
La lecture des textes imprimés de la sorte est particulièrement agaçante; 
tout paléographe un peu exercé préférera de beaucoup consulter les 
originaux ou de bons fac-similés. MM. Reusens et de Mamefife ont 
oublié que la première chose qu'on demandait à un éditeur, c'était de 
comprendre le texte qu'il éditait et de le faire comprendre. Ce qu'ils 
donnent au public n'est ni un fac-similé ni une transcription diploma- 
tique. L'essai est de tout point condamnable, et on est tenté de répéter 
le vieux proverbe : la critique est aisée... Espérons que cette tentative 
lamentable aura tout l'insuccès qu'elle mérite. 

Allemagne. — L'Allemagne vient de perdre presque en môme temps 
deux de ses historiens les plus considér8Ji>les : M. Rndolph de Gneist et 
M. Henri de Sybei. 

M. R. DE Gneist, mort le 22 juillet, était né à Berlin en 1816; il 
s' « habilita » à l'Université de cette ville en 1839 et y devint professeur, 
d'abord extraordinaire (1844), puis ordinaire (1850). En 1858, il devint 
député à la Chambre des députés de Prusse, à laquelle il appartint 
comme membre du parti national-libéral jusqu'à l'année dernière. De 
1867 à 1884, il fut aussi membre du Reichstag. En 1875, il devint 
membre du Conseil d'État de Prusse et reçut la noblesse héréditaire de 
l'empereur Frédéric III. Ses ouvrages concernent presque tous l'étude 
des institutions politiques et administratives de l'Angleterre, aux pro- 
grès de laquelle ils ont puissamment contribué. 

M. Henri de Sybel est mort le 30 juillet dernier, âgé de soixante- 
dix-huit ans. Il fut un érudit de mérite, un homme d'État distingué, 
un historien remarquable. Son Histoire de la première croisade est 
de beaucoup le meilleur ouvrage qu'on ait sur ce sujet, et l'on a dit 
ici même les qualités de sa récente Histoire de la fondation de l'em- 
pire allemand. D'autre part, on sait combien son Histoire de l'Eu- 
rope au temps de la Révolution française renferme de renseignements 
puisés aux sources les plus nouvelles ; mais on sait aussi à quel point 
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de ¥ue strictement allemand on môme prussien il jugea la révolution 
française du siècle dernier et la révolution allemande que nous avons 
Yua s'accomplir sous nos yeux. Il avait fondé en 1856 et il continua de 
diriger jusqu'à sa mort la Historische Zeitschrift, qui reste encore aujour- 
d'hui le principal recueil d'érudition pour l'histoire moderne que pos- 
sède TAUemagne. 

— Le 3 juin est mort, âgé de soixante et onze ans, à Stuttgart, le 
]> A. VON Lbhner, ancien directeur du musée et de la bibliothèque de 
Sigmaringen; il avait beaucoup écrit sur l'histoire de l'Église, Tarchéo- 
logie et l'art. — Le 15 juin est mort, âgé de quarante-neuf ans, le 
I> O. Erdmann, professeur ordinaire de philologie germanique à l'Uni- 
versité de Kiel. Il était un des directeurs de la Zeitschrift fur deutsche 
Philologie. — Le 23 juin est mort, âgé de soixante-quatorze ans, le 
D' Rudolf VON RoTH, professeur de philologie hindoue à Tubingue et 
directeur de la bibliothèque de l'Université; indianiste très compétent, 
on lai doit un dictionnaire de la langue sanscrite en 7 vol., qu'il a pré- 
paré en collaboration avec Bœhtlingk et qui fut terminé en 1875. — Le 
5 juillet est mort, âgé de cinquante et un ans, le D^* Julius Zupitza, 
professeur de philologie anglaise à Berlin. 

— Le 18 juillet dernier, le D<^ Stigkel, professeur de langues orien- 
tales à l'Université d'Iéna, a atteint sa quatre-vingt-dixième année ; c'est 
aujourd'hui le doyen des professeurs d'Université encore en activité. 

— - La Commission d'histoire de Bavière a tenu sa 36<^ assemblée plé- 
ziière annuelle en juin dernier. Pendant l'exercice précédent, trois 
ouvrages ont été publiés : 1<> Allgemeine deutsche Biographie, t. XXXVII, 
livr. 2-3, t. XXXVm et XXXIX, livr. 1-3; 2o Chroniques des villes 
allemandes, t. XXIII; Die Chroniken der Stadt Augsburg, vol. IV; 
3* Briefe und Âkten zur Geschichte des SOjsohr, Kriegs, vol. VI. Le 8« et 
dernier vol. des Hanserecesse est sous presse. Dans la série des Chro- 
niques municipales du Rhin inférieur et de la Westphalie, le 3« et der- 
nier vol. est prêt pour l'impression ; il contiendra des extraits des livres 
municipaux de Boest et la chronique de Duisburg, 1474-1517, par le 
prêtre Jean de Wassenberch. Le D^* Uhlirz espère pouvoir commencer 
en 1896 les Annales de l'Empire sous Otton II et Otton III. Le prof. 
BfBTBR VON Knonau a mis sur le chantier le tome ni des Annales sous 
Henri IV et Henri V. On n'annonce rien encore pour Frédéric I<' 
(Sauerland) ni pour Frédéric U (Winkelmann); de même, on attend 
toujours les tomes X et XI des Actes de la diète, ancienne série; de 
longues missions en Angleterre, en France et en Italie ont suspendu le 
travail. Pour la série plus moderne de ces Actes, l'impression du t. II 
est commencée. On commencera l'année prochaine l'impression du t. lU 
et dernier de la correspondance des Wittelsbach de la branche palatine ; 
le t. IV de la correspondance des Wittelsbach de la branche bavaroise 
sera terminé cette année. 
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— Les membres de la 3« réunion des historiens allemands, qui s'est 
tenue à Francfort-sur-le-Mein du 18 au 20 avril dernier, se sont orga- 
nisés en c Société des historiens allemands ; • ils ont institué un comité 
exécutif de quinze membres, présidé par le D' Hans vom Zw ^d imbck- 
SuBDENHOKST, profosseur à Graz. Les sociétaires paient une cotisation 
annuelle de 5 m.; ils ont le droit d'assister aux séances de la Société et 
reçoivent gratis le rapport sur les séances. La prochaine réunion aura 
lieu en Autriche à l'automne de 1896. 

— Dans la direction centrale de TListitut archéologique de l'Alle- 
magne, sont entrés MM. Loesghke, professeur à Bonn, et Zanoembisteb, 
bibliothécaire en chef et professeur à Heidelberg. Ont été nommés 
membres d'honneur de l'Institut : le prince Radolin, ambassadeur 
impérial à Saint-Pétersbourg, et M. Humbert, sous-secrétaire au minis- 
tère d'État à Berlin. 

— Des dons importants ont été faits au musée des antiques de Ber- 
lin par le D*^ F. Ngetlimo, qui a parcouru Tlnde anglaise pendant plu- 
sieurs années pour ses études géologiques; notons des antiquités 
bouddhiques de Tancienne capitale de Birmanie. 

— L'Académie des sciences de Bavière a mis au concours pour le 
prix Zographos une nouvelle édition critique des œuvres de Procope, y 
compris l'Histoire secrète. 

— Une traduction allemande du Mithridate Eupator de M. Th. Rei- 
NAGH (Leipzig, Teubner) vient de paraître par les soins de M. A. Gcetz. 
L'ouvrage entier a été revisé avec soin par l'auteur. Il a renouvelé toute 
la partie géographique et ethnographique, l'histoire de la famille de 
Mithridate, et la première partie de l'appendice, relative aux sources 
narratives. C'est donc, à beaucoup d'égards, une édition nouvelle, qui 
sera partout la bienvenue. 

— Nous recommandons aux historiens qui s'intéressent aux questions 
de chronologie mathématique et astronomique le petit manuel de 
M. WisLiGENus : Astronomische Chronologie, ein Hûlfsbuch fUr Hisioriker, 
Archxologen und Astronoi^nen (Leipzig, Teubner, 162 p. in-8o). 

— La Bibliotheca Teubneriana (Leipzig) vient de s'enrichir de six nou- 
veaux volumes : Aristotelis IloXiteCa 'AOtivafwv, par Fr. Blass; Anonymi 
christiani Hermippus, Hepi 'AdrpoXoyCoç dialogus, par W. Kroll et P. Vœ- 
reck; Callinici, De vita s. Hypatii liber, par les élèves du séminaire phi- 
lologique de Bonn; Benedicti régula monachorum, par Éd. Woblfflin 
(ce dernier est un texte critique de la célèbre règle monastique dressée 
par saint Benoît de Nursie) ; Alexandri Lycopolitani contra Manichaei opt- 
niones disputatio, par Aug. Brinkmann ; Anthologiae latinae supplementa : 
vol. I, Damasi epigrammata, par Max. Imi. Aux inscriptions composées 
par le pape Damase, on a ajouté les a Pseudamasiana • et les autres 
inscriptions propres à illustrer ce recueil. 
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LivRBS NonvBAnx> — ÀNTiQurré. — M. Baumçforten. L. Aimaeas Seneca und 
das Ghristenihain in der tief gesimkenen antiken Weltzeit. Rostock, Werther. 
— VogeUtMn et Bieger. Geschichte der Juden in Rom, 1420-1870. Berlin, Mayer 
et M&Uer. ^ Danuuzewski, Die Religion des rdmischen Heeres. TréTes, lintz. 

H18TOIBB càNÉRALB. — Lœwe, Die Organisation und Verwaltang der Wal- 
lensteinisclien Heere. Fribourg-en-B., Mohr. — W, Eberhard. Ludwig III, 
Karfûrat Ton der Pfalz und das Reich, 1410-1427. Giessen, Ricker. — GUter- 
bock, Der Friede Ton Montebeilo und die Weiterentwickelung des Lombarden- 
bandes. Berlin, Mayer et MùUer. — Summarisches Inventar des Bezirkarchivs 
▼on Lothringen vor 1790. Abth. H. Strasbourg, Trtibner. — À, iAimbroso. Mis- 
oelUnea Napoleonica. Bonn, Tenbner. 

HiSTOiBB LOCALE. — G, Huebsch. Das Hoclistlft Bamberg und seine Politik 
onmittelbar Tor dem ersten Einfalle der Schweden 1631. Bamberg, Biihner. — 
fieitroge znr Geschichte Tomehmlich K61ns und der Rheinlande. Cologne, Du 
Mont Schauberg. — Hasmelmann, Urknndenbuch der Stadt Braunschweig. 
Brunswick, Schwetschke. 

Antiiohe-Hongrie. — Le 12 juin dernier est mort, figé de soixante- 
doaze ans, M. Bermann, pabliciste et historien, auteur de nombreux 
ouvrages sur l'histoire d'Autriche. 

— L'Académie des sciences de Vienne a nommé membre d'honneur 
l'archiduc François-Ferdinand d' Autriche-Este ; membres correspon- 
dants de la classe de philosophie et d'histoire, MM. Anton Sghoenbagh, 
professeur à Graz, L. Mitteis, professeur à Prague, Heinrich Brunner, 
professeur à Berlin, J. de Gceje, professeur à Leyde, Gaston Maspéro, 
professeur à Paris; membres d'honneur de cette classe, MM. Ernest 
GuRTius, professeur à Berlin, Otto BoEHruNaK, à Saint-Pétersbourg, et 
Hubert Spehgbr, à Londres. 

— Sous la présidence du comte Eugène Zichy s'est organisée une 
expédition scientifique pour explorer le Caucase, le Dafghestan et Bou- 
kara; le but est d'étudier les populations hunniques et avares apparen- 
tées avec les Hongrois. 

— M. Ignace Agsady vient d'ajouter deux études à son grand ouvrage 
sur rétat financier de la Hongrie sous Ferdinand I«r. Jja première est con- 
sacrée aux Chambres aux deniers de Presbourg et de Zzepes-Zipo {À 
Pouanyi es Szepesi kamarak 1565'î60i); la seconde aux impositions 
{jobagiones) payées par les serfs, de 1564 à 1576. 

— Nous devons signaler pour son intérêt bibliographique la table des 
articles publiés dans les recueils de la Société d'histoire de Styrie : 
Uebersichi der in den periodischen Schriften des historiscken Vereins fur 
Steiermark bis Î892 verôffentlichen Aufsâtze (Graz, 1894, 41 p. in-8'). 

— MM. J. Goll et A. Rezek, tous deux professeurs à l'Université 
tchèque de Prague viennent de fonder une Revue historique tchèque 
(Gesky Gasopis historicky). Elle paraît tous les deux mois. Le prix de 
l'abonnement annuel est de 3 fl. 60 kr. Parmi les principaux articles 
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parus dans les trois premiers numéros nous citerons : Voyage d'Ernest 
de Pardubice en Lithnanie (J. Goll) ; ce qu'on sait de la vie de Dante 
(Vrchlicky); contributions à Tbistoire de l'émigration tchèque an 
xvii« siècle (Rezek) ; Térection de Pévêché de Prague (Kalousek) ; l'his- 
toriographie magyare (Yancura). Le n^ 3 est entièrement consacré à 
la mémoire de Safarik. La Bohème célèbre cette année le centenaire de 
la naissance du célèbre slaviste. 

Livres nouybaux. — ii. Overmann, Grœfin Mathilde Ton Tnscien. Geschichte 
ihres Gates, 1115-1250. Innsbrack, Wagner. — 0. Zallinger. Das Yerfahren 
gegen die landschœdlichen Lente in Suddeutschland. Ibid. 

Pologne. — M. Kraushar se plaît à étudier les épisodes curieux, les 
types singuliers de l'histoire de son pays. Dans son livre récent sur 
Franck et les Frankistes polonais (2 vol., Gracovie, 1895), il raconte la 
biographie aventureuse de Tisraélite Jacob<Joseph Frank qui s'efforça 
de concilier le judaïsme et le christianisme, se fit baptiser, fut chassé 
de Pologne et finit par se constituer une sorte de principauté en Alle- 
magne. D'intéressants fac-similés et des documents inédits accom- 
pagnent cette piquante monographie. 

— Un anonyme qui signe A. a fait paraître à Gracovie la Liste des 
confédérés de Bar envoyés en Sibérie, d'après les notes du colonel fran- 
çais Thesby de Belcour qui publia en 1676 à Amsterdam le Journal 
d'un officier français au service de la Confédération de Pologne. 

Angleterre. — M. R. Ulick Burke, mort en juillet âgé de cin- 
quante ans, s'était surtout occupé de la littérature et de l'histoire espa- 
gnoles. On lui doit une biographie de Gonzalve de Gordoue, une vie de 
Juarez, enfin une History of Spain, en 2 vol., qui venait seulement de 
paraître quand il mourut. 

— La Selden Society a publié presque en même temps deux volumes : 
l'un, Select pleas in the court of Admiralty, commence une série d'ex- 
traits relatifs à la cour de l'Amirauté de l'Occident (1390-1404) et à la 
haute cour de l'Amirauté (1527-1545). Il a pour éditeur M. Reginald 
G. Marsden. Gette fois on nous donne les textes dans leur teneur origi- 
nale et sans traduction. L'autre volume, promis depuis longtemps, est le 
Miroir des juges ( The Mirror of justices) , traité juridique souvent cité, mais 
dont on n'avait jusqu'ici que des éditions anciennes et très imparfaites. 
Le texte a été publié, avec une traduction en regard, par M. W. Joseph 
WurrrAKER, avec une longue introduction par M. MahiiAnd. Nous 
reviendrons sur ces documents dont le titre seul dit l'importance 
(B. Quaritch, 1894 et 1895). 

«^ D'autres ouvrages nous sont parvenus sur l'histoire des institutions 
anglaises ; nous ne pouvons que les annoncer aujourd'hui : Annals of 
the British peasantry, par M. Hussell M. Gàrnibr (8wan Sonnenschein) ; 
The tribal system in Wales, par Fr. Sbebohm, le célèbre auteur de Ft7- 



CHRONIQUE BT BIBLIOGRAPHIB. 289 

loge Community (Longmans) ; enfin Fèudal BngUmd, par M. J. H. Rouhd 
(Swan Bonnenschein). 

— Le volume que M. A. Hassall a consacré à Louis XIV and the 
Zenith ofthe Monarchy (New- York, Putnam), est une œuvre de vulga- 
risation, mais de vulgarisation intelligente, bien informée et impar- 
tiale. Louis XIV y est jugé, chose rare chez les historiens étrangers, 
au point de vue de son temps et non du nôtre. Si la politique de 1685 
et de 1700 est sévèrement appréciée, eile Test surtout au point de vue 
des intérêts pratiques et politiques et les heureux résultats du gouver- 
nement de Louis XIV, même à l'intérieur, ses qualités de roi sont 
éqoitablement mis en lumière. Les chapitres sur le caractère du gou- 
vernement de Louis XIV, sur Versailles et les provinces ont un véri- 
table intérêt. 

]fetat»-Uni8. — Les deux volumes du Rep(}rt of the Commissions of 
Education for the year 1891^92 (Washington, 1894) contiennent des rap- 
ports très intéressants sur Finstruction publique aux États-Unis, en 
Fhuice, en Angleterre, en Allemagne, en Suède, et une histoire de 
Péducation physique par M. Boykin qui est extrêmement instructive. 

Suisse. — Une société allemande pour Tétude de Thistoire vient de 
ae fonder à Fribourg. Dans le premier fascicule de la revue qu'elle 
publie nous signalerons une étude historique sur la bataille de Morat, 
par H. Wattelbt ; des notes sur l'histoire de Fribourg, tirée des archives 
1482-1492, par A. BuEcm, et une bibliographie des publications rela- 
tives à rhistoire du canton en 1893, par Holder (Freiburger Geschichts- 
Ustter. Jahrg I. Fribourg, Universitœtsbuchhandlung). 

Italie. — Sous le titre : Torquato Tasso e la casa di Savoia nel terxo 
eentenario délia morte delpoeta (Rome, Forzani), MM. Pasolini et Solerti 
ont réuni les lettres, vers et fragments en prose où le Tasse parla 
d'Emanuele Filiberto et de Carlo Emanuele I de Savoie ; quatre magni- 
fiques fac-similés ajoutent à la valeur de l'ouvrage. 

— Le I> G. TaoPEA, professeur d'histoire des anciens peuples de 
lltalie à l'Université de Messine, vient de faire paraître le premier 
volume d'une Rivista di storia antica e sdenze affini, revue trimestrielle 
paraissant par fascicules de 80 pages. Dans le premier numéro, nous 
signalerons un article de M. Tropea sur l'Etna et ses éruptions d'après 
les principales sources grecques et romaines et une étude de M. E. 
GoGCHiA : c Gomment le sénat romain exerçait la fonction d'interrègne. » 

— Le Bulletin d'archéologie chrétienne de de Rossi va reparaître sous 
un nouveau titre : Nuovo bulletino d'archeologia christiana, sous la direc- 
tion de MM. Stefano de Rossi, Armellini, Marncchi et Stevenson (Rome, 
Bj^thœver). 

— Le Bulletin critique nous apprend que de Rossi a laissé de quoi 
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donner an tome IV à sa Roma sotterranea christiana et la seconde par- 
tie du tome II des Inscripiiones christianae urbis Romae, Ces suites 
paraîtront prochainement. 

— La librairie Bocca frères (Turin) a mis en vente le tome I des 
Dispacci degli ambasdatori veneii alla corte di Francia durante la RivolU" 
zione, publiées par N. Eovalevsky; l'ouvrage entier comptera deux 
volumes. 

— La traduction du premier volume du bel ouvrage de Freeican sar 
la Sicile que vient de donner M. Bemhard Lupus, Geschichte Siciliens : 
Die Urbevœlkerung , die Phœnikischen und Griechischen Ànsiedelungen 
(Leipzig, Teubner), mérite d'être signalée à l'attention des savants. Les 
fautes évidentes ont été corrigées; les appendices revus avec soin et 
complétés ou corrigés par les actes du traducteur. Cinq cartes nouvelles 
ont remplacé avec avantage celles de Tédition anglaise. La carte de la 
Sicile avec les noms anciens en regard des noms modernes est en par- 
ticulier très utile. 

Roamanie. — Notre collaborateur M. Nie. Joroa a recueilli dans 
les archives et bibliothèques de Paris et de Berlin un grand nombre 
d'actes relatifs à l'histoire des pays roumains ; il vient de les publier 
sous le titre Acte si fragmente eu privire la istoria Rominilor (Bucarest, 
impr. de l'Ëtat, 1895, 400-xg p. in-8<>). Les actes provenant de Paris 
vont de 1389 à 1772; ceux de Berlin, les plus nombreux, de 1526 
à 1768. 



Errata. 

Tome LYIII, p. 405, ligne 30. La date de la constmction de la collégiale de 
Saint-Qaentin doit être rectifiée : 1257, au lieu de : 1287. 

Tome LVIII, p. 461. L'ouvrage de M. BœhtUngk sur l'assassinat des plénipo- 
tentiaires français à Rastadt a paru à Heidelberg {au Heu de : Hellbronn). 



L'un des propriétaireS'^érants, 6. Monod. 



Nogent-le-Rotron, imprimerie DAUPBLBT-GouYBainnTR. 



LES ASSEMBLÉES POLITIQUES 



DANS LA RUSSIE ANCIENNE. 



I. 



Dans la Russie ancieDne cooime chez la plupart des nations 
européennes au début de la civilisation et chez les populations 
slaves à l'origine des institutions politiques, l'assemblée du 
peuple fut la forme primitive de la vie politique. 

L'origine de la vêtche^ ou assemblée populaire se perd dans la 
nuit des temps. Selon les annales historiques de la nation russe, 
die aurait existé bien avant la venue des princes Yarègues. Rurik 
lui-màne, le chef de la dynastie qui donna tant de princes à la 
Russie, fut appelé par les Krivitches, les Slaves, les Tchoudes et 
les Mériens après décision prise par les assemblées : « Notre 
pays est grand et tout s'y trouve en abondance, mais l'ordre 
et la justice y manquent ; venez en prendre possession et nous 
gouverner. » Telle est la tradition'. 

Sous le règne des princes de la maison de Rurik, partout où 

1. Ce mot est de deax genres dans la langue russe, mais s'écrit et se pro- 
■OBoe différemment : la vétche et le vétché. Le genre neutre, dont on se sert 
pins fréquemment, est plos régulier et conforme à l'étymologie du mot dans la 
langue russe. Cependant, nous avons préféré l'employer en firançais au féminin, 
parce que ce genre rend mieux l'idée d'une assemblée et qu'en russe l'accent 
tonique se porte sur la première syllabe. — On pourra consulter sur la véiche 
les OBUTres suivantes, en langue russe : V.-S. Sergueîeyitch, la Vétche et le 
prince. Organisation et administration de l'État russe sous la dynastie des 
RnrikoTitcbes. Moscou, 1887. — D. IloTadski, Histoire de Russie, U l, II et III, 
1876, 1884, 1890. — Beliayef, Histoire de Novgorod la Grande. — N. Kosto- 
marof, Histoire de Novgorod, Pskofet Viatka. Pétersbourg, 1868. — Solovief, 
Histoire de Rtusie, passim. — Zabéline, Histoire delà vie russe, t. II, chap. u 
et mi. — Kostomarof, Histoire nuse en biographies des principaux acteurs, 
— Diatcbane, la Participation du peuple au pouvoir dans les États slaves. 
Varsovie, 1882. 

2. Tradition contestée par plusieurs écrivains de l'école historique actueUe. 

Rkv. EbsTOB. LIX. 2* fasg. 16 
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gouvernait un prince, la vêtche délibérait à côté de lui. Ainsi à 
Belgorod, Vladimir en Volynie, Berestié, Riazan, Mourom, 
Pronsk, Smolensk, Galitch en Gallicie, Zvénigorod, Polotsk, 
Droutsk, Tchernigof, Koursk, Starodoub, Rostof, [Souzda, Vla- 
dimir-sur-Kliazma, Péréiaslav, Moscou, Tver, Yaroslav, Kos- 
troma, Nijeni-Novgorod, Briansk, Minsk, Loutsk, Iziaslav, 
Ladoga, Poutivl, Vir, Tchervène, Dorogobouje, Kortchesk, Tou- 
rof, Rimof, Pérémischl, Dmitrof, Kozelsk, Vojviagl, Isborsk, 
Oustioug, Galitch septentrionale, Viatka, Pskof, Novgorod, 
Kief, ainsi que dans les territoires de la Dvina et du Zavolotchié. 
Mais dans toutes ces villes la vêtche n'exista pas pendant le 
même laps de temps. Parmi celles où elle conserva le plus long- 
temps des formes plus pures, il faut citer Novgorod, Pskof et 
Viatka. 

Le régime représentatif, comme il se développa dans la suite 
des temps en Occident, n'était pas connu alors en Russie ; mais 
la participation directe du peuple à l'administration de la chose 
publique s'exerçait comme un droit inné à tout habitant. La 
vêtche^ qui en était la forme extérieure, réalisait pour ainsi dire 
le principe de la souveraineté du peuple. L'assemblée populaire 
constituait un phénomène constant et universel, un élément 
indispensable à la vie politique des Slaves de la Russie ancienne; 
elle précéda l'élection du prince ou d'un chef qui longtemps 
dépendit entièrement d'elle. Ce n'est que beaucoup plus tard que 
l'autorité du prince s'accrut au point de réduire l'importance de 
la vêtche. 

En général, la volonté des grajedanes , des habitants des 
cités, avait une grande importance politique dans les premiers 
temps de l'histoire russe, et la vêtche était d'autant plus néces- 
saire que le prince, seul, sans l'aide et l'assistance du peuple, ne 
possédait pas un pouvoir étendu, car il n'avait pas de troupes 
lui appartenant en propre, ni d'organes indépendants de gou- 
vernement, ni surtout de ces droits seigneuriaux qui ont cimenté 
ailleurs le régime féodal. Sans force et sans attache au pajrs 
qu'il gouvernait par délégation, avec sa droujina (garde) et sa 
petite cour de boïars réunis en conseil (boïarskaia douma), et 
de serviteurs à la solde, le prince devait nécessairement recher- 
cher l'appui du peuple. Le peuple jouait donc le premier rôle et 
la vêtche constituait une institution essentielle à la vie politique 
du pays. 
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La vêtche était composée, non seulement des habitants d'une 
seule et même ville, mais encore et principalement des habitants 
de plusieurs villes et bourgs, dont une, celle où se tenait l'assem- 
blée , portait le titre de cité aînée ou métropole , tandis que les 
autres, qui y envoyaient leurs représentants, étaient désignées 
sous le nom de prigorods, c'est-à-dire de dépendances de la 
métropole, ou villes cadettes. Tout le pays dont les habitants 
prenaient part aux réunions de la vêtche se nommait voloste et 
représentait en ces temps-là une principauté autonome, knior- 

On ignore, car les chroniques gardent le silence sur ce sujet, 
C[uelle cause conduisit à l'union politique de plusieurs villes; 
^tait-ce faiblesse des prigorods ou bien communauté d'intérêts ? 
31 est toutefois à supposer qu'une des raisons principales de la 
3)rotection et des soins accordés par la métropole à ses cités cadettes 
«t provinces consistait en ce que les gorojanes ou citoyens de la 
métropole possédaient des terres (volostes) disséminées dans la 
contrée, loin de l'enceinte de la ville et même aux confins de la 
principauté. Pour les mettre à l'abri des attaques du dehors et 
des incursions, si fréquentes alors, on fonda des postes fortifiés 
qui devinrent par la suite des bourgs, des prigorods. H arrivait 
souvent que les prigorods passaient sous le protectorat d'une 
autre cité aînée. Ailleurs, grâce à un concours de circonstances 
heureuses, grâce à sa position géographique et à son influence 
politique, le prigorod pouvait, non seulement égaler la métro- 
pole, mais aussi la surpasser en richesses et en population. Les 
liens de dépendance s'afiaiblissaient en conséquence et l'annexe, 
la province, se transformait peu à peu en voloste autonome, qui 
à son tour comprenait des prigorods naissants. Tel fut le cas de 
Pskof, de Viatka, de Vladimir sur le Kliasma, et d'autres pri- 
gorods. 

1. Plosieurs autres termes, outre celui de krUagénié (principauté), servaient 
à désigner un État indépendant, un pays soumis à l'autorité d'un prince : tels 
étaient ceux de voloste^ oudiel (apanage), oiUezd (district, cercle) et stane 
(arrondissement). Le plus répandu et le plus ancien de ces termes, car il 
remonte au x* siècle, était celui de voloste. Le root voloste indique tout terri- 
toire reconnaissant l'autorité d'un seul chef, et, comme les principautés (Anto- 
Jénié) relcTaienl du pouvoir du prince, elles étaient appelées volostes du 
prinee. Au xt* siècle, le nom de voloste fit place à d*autres : l'on rencontre le 
pins souvent dans les annales les désignations de oudiel (apanage) et de ouiezd 
(district). 
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La population des prigorods prenait part aux assemblées au 
même degré que celle de la métropole. Les prigorods étaient 
ordinairement invités à assister au conseil populaire ; souvent ils 7 
envoyaient leurs députés sans convocation. Seulement, les prigo- 
rods puissants ou influents pouvaient, à Tinstar du parti prédo- 
minant dans la métropole, manifester et faire triompher dans les 
assemblées leurs opinions, même contraires à celles de la métro- 
pole. Les faibles cependant devaient se soumettre à la décision 
de la majorité. C'est pourquoi l'attitude des provinces à l'égard 
de la métropole variait suivant les circonstances : tandis que les 
unes prenaient une part active à l'élection du prince et parve- 
naient même à imposer leur candidat à la métropole, les autres 
acceptaient avec soumission les possadniks (bourgmestres ou 
baillis) nommés par la métropole et n'osaient les déposer, se con- 
tentant de présenter leurs plaintes et griefs à la capitale. 

Cependant, Téloignement des prigorods rendait leur concours 
aux vêtches moins régulier et continu que celui des citoyens de 
la métropole, dont la présence sur les lieux mêmes créait en 
quelque sorte un privilège. A peine convoquée, l'assemblée se 
réunissait instantanément ; le peuple des prigorods ne pouvait 
s'y rendre à temps et souvent ignorait l'ordre de convocation. 
Lors même qu'ils en étaient prévenus, leur participation aux 
comices n'en était pas moins incomplète. En effet, de qui se com- 
posait l'assemblée? De la masse des habitants, non pas des délé- 
gués ou représentants du peuple. Ainsi, les Novgorodiens, tous 
jusqu'au dernier, pouvaient assister à la réunion, tandis que la 
présence de la population entière de Pskof à la vêtche convo- 
quée à Novgorod rencontrait de sérieux obstacles et n'avait lieu 
qu'en des circonstances rares et exceptionnelles. 

Ces difficultés amenèrent la création d'une vêtche distincte des 
provinces, vêtche qui coexista simultanément à côté de celle 
de la capitale. Les habitants de la métropole y étaient admis 
comme ceux des prigorods l'étaient à l'assemblée principale. 
Ainsi, comme exemple, on peut citer la vêtche tenue en 1372 
à Torjok, à laquelle se présentèrent les boïars de Novgorod, afin 
de conclure une alliance avec la ville de Torjok contre le prince 
Michel de Tver. De même, en 1393, les Novgorodiens et les 
Novotorjiens tiennent une vêtche à Torjok et mettent à mort 
Maxime, partisan du grand prince. Dans la voloste de Polotsk, 
les Polotchanes assistent à l'assemblée convoquée à Droutsk par 
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les citoyens de cette ville pour procéder à Télection de Rogvolod 
Borissovitch. 

Quant à l'organisation et à l'objet des délibérations, la vêtche 
du prigorod ne se distinguait pas de celle de la métropole. 
Cependant elle ne possédait pas un pouvoir autonome, car ses 
décisions n'entraient en vigueur que du consentement, le plus 
souvent tacite, il est vrai, de la métropole. Autrement, si le pri- 
gorod s'opposait à la volonté de cette dernière, il y avait conflit 
entre la province et la capitale. Ainsi, en 1229, Toijok ayant 
r^efiisé d'agréer la nomination à\ipossadnik Ivan Dmitrievitch, 
Novgorod se soumit à cette décision. En 1266, les Pskoviens 
élisent Dovmont, prince lithuanien; mais le prince Yaroslaf 
"TTaroslavitch , régnant alors à Novgorod et par conséquent à 
IPskof, proteste contre la violation de ses droits et invite les Nov- 
^orodiens à déclarer la guerre aux rebelles; ceux-là refusent et 
approuvent l'élection feite par la vêtche pskovitienne. 

L'éloignement des prigorods ne fut pas l'unique motif de la 
convocation des vêtches provinciales. Souvent la jalousie et la 
divergence d'intérêts portaient le prigorod à se séparer de là 
ville aînée et à se créer une vêtche distincte. Les anciens chroni- 
queurs ont remarqué le penchant des cités à se séparer et à faire 
cause commune avec l'ennemi contre leurs alliés ou protecteurs. 
Us disaient alors que les cités et volostes « tiraient chacune de 
son côté » {tianouli vroz). 

L'histoire des contestations et démêlés entre Pskof et Novgorod 
oflfre de nombreux exemples de l'opposition de la province à la 
prépondérance de la métropole. Nous citerons les suivants. En 
1137, la ville de Pskof se choisit pour prince Vsévolod, qui avait 
été exilé l'année précédente par l'assemblée générale des Novgo- 
rodiens, Pskoviens et Ladogiens, et, à sa mort, lui nomme pour 
successeur son frère, Sviatopolk. En 1228, Pskof s'oppose à l'en- 
trée de son prince, Yaroslaf, venu à la tête des Novgorodiens, et 
conclut une alliance avec l'ordre Teutonique. En 1232 surgit une 
nouvelle contestation à propos du même prince Yaroslaf, qui 
avait un différend avec Pskof. En 1329, Ivan Danilovitch, grand 
prince de Vladimir, siégeait à Novgorod, tandis que Pskof avait 
pour prince Alexandre de Tver, qui s'y était réfugié après le 
meurtre d'un ambassadeur tatare. Le khan ayant ordonné à Ivan 
Danilovitch de lui livrer le prince Alexandre, il s'ensuivit une 
guerre qui ne prit fin qu'avec le départ spontané d'Alexandre. 
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En conséquence, Timportance de la vêtche provinciale dépen- 
dait de la puissance du prigorod. Les plus forts osaient seuls 
maintenir les décisions de leurs assemblées, quand il s'agissait 
d'élire le prince, de nommer le possadnik ou de déclarer la 
guerre et de signer la paix à ses risques et périls. 

Les plus faibles étaient contraints de se soumettre en tout à la 
métropole pour en obtenir aide et protection. D'où il s'ensuit que 
l'application du même principe variait selon les circonstances; 
pour certains prigorods, c'était l'entière soumission à la volonté 
de la métropole, pour d'autres ce n'était qu'un faible lien. En cas 
de contestation, les rapports de la capitale avec leprigorod res- 
semblaient à ceux de deux Etats en guerre. Comme le prigorod 
puissant possédait son prince, sa vêtche, son armée, il s'affran- 
chissait peu à peu du pouvoir central et se transformait en voloste 
indépendante, cas très firéquent dans l'histoire de la Russie au 
moyen âge. 

Ayant ainsi défini le mode de participation de la métropole 
et des provinces à l'assemblée populaire, abordons une question 
plus intéressante : de quels déments se composait la vêtche f 
Avant tout il convient d'examiner l'état social des habitants de la 
Russie à cette époque. 

La Russie ancienne n'avait pas de castes, ou plutôt, pour dire 
plus exactement, les classes sociales, dans la période historique 
qui nous concerne, se trouvaient encore à l'état d'embryon. A 
cette époque, la population offrait l'aspect d'une masse uniforme 
dont les différentes couches sociales se distinguaient par le mérite 
et par les fonctions, non pas par les droits. L'état ou la profession 
ne créait pas de distinction civile ni politique. Depuis le prince 
jusqu'au dernier citoyen libre, chacun peut porter les armes, 
posséder un bien-fonds, exercer le commerce ou l'industrie. Cha- 
cun a droit à n'importe quel exercice de ses facultés ; mais celui 
qui obtient dans ses entreprises le plus de succès est qualifié 
pour un des meilleurs, loiUchii, et, par contre, celui qui est de 
moindre condition porte l'épithète de petit, menchoï. 

D'où l'origine de toute une échelle de distinctions servant à 
qualifier une seule et même espèce de citoyens. Quiconque amé- 
liorait son état pouvait monter un degré de l'échelle sociale, et en 
descendait dans le cas contraire. Certes, il n'était pas donné à 
tous de pénétrer dans les sphères élevées ; car la plupart de ceux 
qui s'appelaient nienchié liotuli, petites gens, étaient rivés, pour 
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ainsi dire, par la destinée à une condition inférieure, et souvent 
même beaucoup d'entre eux tombaient à l'état d'esclavage. 

Les chroniques du temps désignent la population libre avec ses 
différentes catégories sous les noms collectifs de lioudi, gens, et 
de mouji, citoyens ou t?m*. Ces noms, qui ordinairement ser- 
vaient à indiquer l'ensemble des habitants, se rapportaient éga- 
lement aux diverses couches ; on y ajoutait seulement la mention 
de l'état ou de la qualité propre à l'un ou à l'autre citoyen, selon 
qu'il occupait un degré supérieur ou inférieur de l'écheUe sociale. 
A la classe supérieure s'appliquait l'épithète de loutchi, viatchi, 
holctn, starchi, narotchiti; à l'inférieure celui de melki, men- 
chi, prostoï, tchorni. Sans épithète, les mots lioudi et mouji 
désignent des hommes de moyenne condition, à moins que, sui- 
vant le sens, il ne faille interpréter ces expressions comme se 
:rapportant à l'ensemble de la population. A Novgorod, les lioudi 
se divisaient en grands et petits ou, autrement encore, gens noirs, 
tchomié lioudiy dérivatif de tcherne, plèbe. A Kief, les petits 
sont appelés aussi prostié lioudi, gens simples. Le mot mouji 
avait moins d'élasticité; on ne le rencontre pas accompagné 
d'une épithète relative à un état social d'ordre inférieur, mais au 
contraire se rapportant à une classe supérieure ; ou bien, sans 
épithète aucune, on le trouve appliqué aux classes moyennes 
comme aux classes supérieures. En sorte que l'expression mou je 
non suivie d'épithète donnait le sens d'une dignité sociale plus 
grande que ne la comportait le mot lioudine. 

Ces trois classes d'habitants, indiquées par la même expression 
prise en des sens différents, étaient également désignées au moyen 
de termes spéciaux propres à chaque classe en particulier. Pour 
la classe inférieure, pour les petits, on se servait du mot smerde, 
se rapportant plus particulièrement aux villageois; pour la 
classe moyenne, celui de koupetze, marchand; pour les grands, 
celui de boïarine. 

Mais l'ancienne société russe se décomposait encore en d'autres 
éléments distincts. Parmi les loutchié lioudi, comme parmi les 
lioudi en général, il y avait des différences de degré. Ainsi, les 
loutchié se divisaient en grands bozars et petits ou jeunes 
botars. Les kouptzi, marchands d'alors, ne formaient pas de 



1. Le mot xM rendrait en latin beaucoap mieax le sens des mouji de la 
Russie ancienne. 
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dasse distincte et opposée aux autres, dans le sens qui leur fat 
plus tard attribué. Comme les lioudi, ils sont miliciens et citoyens 
en temps de paix. Le droit d'exercer le conunerce n'appartenait 
pas exclusivement à une catégorie de lioudi, et les marchands, 
par conséquent, ne jouissaient pas de droits exclusifs, de même 
qu'ils n'étaient pas exclus de la jouissance des droits ou privilèges 
garantis aux autres citoyens. Le nom de kouptzi était simple- 
ment attribué aux lioudi, qui exerçaient la profession de négo- 
ciant; cependant, dans les actes officiels, ils figuraient après les 
hdiars, mais avant les tchiomié lioudi. 

Les chroniques de Novgorod et de Pskof mentionnent souvent 
les lioudi avec une épithète spéciale : jitéishié lioudi ou en 
abrégé jitié. C'est un terme général servant à indiquer toutes 
les couches de la population urbaine, à l'exception des petites 
gens, c'est-à-dire de la plèbe, tcherne; il équivaut donc à celui 
de meilleurs et moyens. Mais quand l'annaliste spécifie chaque 
classe, alors ce nom se rapporte de préférence aux citoyens de 
moyenne condition domiciliés à Novgorod ou à Pskof. Us sont 
placés entre les hdiars et les gens noirs ou la plèbe; tantôt 
au-dessus, tantôt au-dessous des marchands, dont ils partagent 
la dignité. 

Voici un résumé synoptique de la population des volostes de 
la Russie ancienne : 

Lioudi ou mouji 

mencMé lioudi petits marchands, bolchié lioudi on loutchié Uoudéy 

oa tehamié lioudi; marchands, ou simplement mouji on bouwt. 

tmerde on mot^jiki. grands marchands. Jeunes boïars, boîars, grands boïars. 

Les uns et les autres ensemble : 
jiUé lioudi. 

De sorte que les trois classes entre lesquelles se partagea la 
population de la Russie moderne, paysans, bourgeois ou mar- 
chands et nobles, se rencontrent à l'origine de son histoire, mais 
sans privilèges ni droits exceptionnels ou héréditaires dans leur 
condition sociale. 

n faut enfin mentionner les sloujilié lioudi, serviteurs guer- 
riers, employés ou courtisans au service du prince. Les princes 
ne se croyaient pas tenus à maintenir dans leurs charges les fonc- 
tionnaires de leurs prédécesseurs ; ils réservaient emplois et digni- 
tés pour leurs partisans et courtisans, hommes nouveaux pour la 
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plupart et étrangers au pays sur lequel leur maître était appelé 
à régner. Les employés ou serviteurs restés sans place par suite 
du changement de règne se confondaient avec les autres classes 
ei retournaient à leur ancienne condition. Les grands dignitaires 
ou fonctionnaires n'avaient pas de nom spécial : ils étaient choi- 
sis parmi les meilleurs, les mouji ou les hoiars, et le qualificatif 
de kniajié indiquait qu'ils étaient au service et dans l'entourage 
du prince. Naturellement, en rentrant dans leur état antérieur, 
ces ex-dignitaires devaient occuper le premier rang au milieu des 
meilleurs si leur fortune égalait leur position sociale ' . 

La présence à la vêtche était considérée comme un droit inné 
à tout homme libre'. Les vieilles chroniques désignent ordinaire- 
ment sous le terme général de lioudi ceux qui assistaient à l'as- 
semblée. A ce terme correspondait également le nom d'habitants 
d'une ville. Ainsi, on y lit celui de Novgorodiens, Vladimiriens, 
TUazanes, Kievlanes, etc., appellation précédée quelquefois de 
Tadjectif tous : par exemple, tous les Péréiaslaves, toute la terre 
de Gallicie*. Outre ces termes généraux et vagues, on y trouve 
spécifiées les difiérentes classes de la population depuis les pre- 
mières jusqu'aux dernières : les loutchié, les menchié, les 
tchomié, les smerdes et même les khoudié moujiki, paysans. 
Telles sont les indications que nous possédons sur Novgorod, 
Vladimir, Galitch, Souzdale et Smolensk. 

Contrairement à ce qui eut lieu en Angleterre à Torigine des 
institutions parlementaires, où les députés remplissaient un man- 
dat et représentaient les communes, en défendaient les intérêts et 
étaient convoqués par le souverain pour l'aider de leurs conseils 
dans l'administration des afiaires publiques et pour délibérer sur 

1. Pins tard, à mesure que les institutions sociales et politiques se dévelop- 
pèrent, les classes devinrent plus distinctes et plus nettement tracées dans la 
fie dn peuple russe. PaV une loi économique fatale, le temps engendra des divi- 
sions sociales : puissance, richesses, dignités et fonctions contribuèrent à tra- 
eer une séparation de plus en plus profonde parmi les différentes couches, qui 
peu à peu se renfermèrent dans des droits et privilèges acquis à travers les 
siècles. 

2. Seigueïevitch dit qu'il y avait une exception à ce droit. Le fils, même en 
âge d'émancipation, sorU de tutelle, ne pouvait assister à la vétche du vivant de 
aoQ père. L'autorité paternelle, la patria potestas, étant fort grande alors en 
Russie, Fauteur suppose que cette exception s'étendait aux adultes. Voir la 
Vétehe et le prince, p. 43. 

3. Le mot zemUà, que nous traduisons par terre ou pays, est employé dans 
les chroniques dans le sens du mot âtat 
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les questions soumises au Parlement, le peuple, dans la Russie 
ancienne, prenait part aux affaires, non sur l'invitation du prince, 
qui lui-même était élu par la vêtche, mais en vertu du droit inné 
à tout citoyen, mouje, de sauvegarder ses propres intérêts, qui 
se confondaient alors avec ceux de TEtat. Assistant donc à l'as- 
semblée en vertu d'un droit personnel, les citoyens y participent 
directement, délibèrent sur toute espèce de questions sans limite 
de compétence et exécutent eux-mêmes, par l'organe delà vêtchcy 
leurs propres décisions. Ainsi composée, l'assemblée ne constitue 
une unité, un corps politique que lorsqu'il y a unanimité dans les 
délibérations. Si elle fait défaut, l'assemblée se partage en factions 
hostiles les unes aux autres. Deux faits donc se détachent sur le 
fond historique des institutions politiques de l'époque : la faiblesse 
de l'autorité du prince et la toute-puissance de la liberté person- 
nelle. 

Sous ce rapport, les coutumes populaires de la Russie ancienne 
se rapprochent le plus de celles de la Germanie, où la liberté 
individuelle n'était limitée que par le droit de famille. Malheureu- 
sement, cette période historique passa sans laisser de trace chez 
les deux nations, sans laisser en héritage des institutions aptes à 
garantir la vie privée et sociale du pays. 

La principale question qui se présente naturellement à Fesprit 
se rapporte à l'ordre des délibérations, à la votation. Quel était 
le nombre de voix nécessaire pour valider une résolution de 
la vêtche et pour la rendre obligatoire? La simple majorité 
ne suffisait pas : il fallait ou l'unanimité ou bien une majorité 
assez imposante pour faire taire les dissidents. Cela semblait tout 
naturel, puisque le pouvoir exécutif se trouvait aux mains du 
peuple lui-même, et la minorité pouvait être assez forte pour 
s'opposer à la simple majorité et empêcher l'exécution du vote. 

Les chroniques du temps s'expriment ainsi : quand il s'agit 
d'élire le prince, « invitation de tout Novgorod, » ou encore en 
y ajoutant « de tous les anciens et de tous les mencHés; » en 
d'autres cas, elles emploient les expressions suivantes : « Tous 
donnèrent une même réponse, » « tous décidèrent comme un 
seul, > ou bien encore « à l'unanimité. » L'unanimité était 
donc la forme préférée des décisions de la vêtche ^ mais elle 
n'impliquait pas le consentement de chaque votant en particu- 
lier. Afin que la décision de la vêtche fût obligatoire pour tous, 
elle devait donc rallier un nombre considérable de voix, nombre 
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iju'il était difficile, sinon impossible, d'obtenir toujours dans 
toute question. Alors, à défaut d'unanimité ou de forte majorité, 
et lorsque les voix se partageaient de manière à laisser le vote 
dans l'incertitude, les partis en présence n'avaient qu'un seul 
moyen de mettre fin à l'indécision : celui de recourir aux armes. 

Alors deux ou plusieurs vêtches hostiles se formaient et finis- 
saient le plus fréquemment par un conflit sanglant. On pourrait 
citer de nombreux exemples de dissentiments qui, nés au sein de 
la vêtche, se terminaient par une lutte à main armée. 

En 1218, une partie de Novgorod était mécontente de son 
bourgmestre, du possadnik Tverdislaf. Trois sections*, celles 
des Slaves, des Charpentiers et des Nereviens, lui étaient con- 
traires ; les deux autres sections, celles des Potiers et d'Outreville, 
avaient pris parti pour lui. Malgré la force de l'opposition, ses 
partisans n'entendaient pas céder; il s'ensuivit une bataille où 
il 7 eut des morts et des blessés des deux côtés, mais la victoire 
resta indécise. De part et d'autre, on continua pendant une 
s^naine à tenir des assemblées, jusqu'à ce que les deux partis 
finirent par tomber d'accord. ^ Le diable, ajoute le chroniqueur, 
fat chassé par Dieu et par sainte Sophie ; la croix triompha, les 
frères se réconcilièrent et tous sans exception baisèrent la croix. » 
hd possadnik Tverdislaf resta à son poste, car la majorité se 
rangea à l'opinion de la minorité, qui avait su défendre et soute- 
nir son candidat. 

Autre exemple encore plus frappant. En 1384, les habitants 
d'Orékhovo et de Koréla portèrent plainte à Novgorod contre leur 
possadnik, le prince Patrikéi. Celui-ci se rendit aussi à Novgorod 
et embaucha la section des Slaves. A cette seule exception, tout 
Novgorod d'ailleurs était hostile au prince, et malgré cela la 
section des Slaves s'opposait à la destitution. Le côté de sainte 
Sophie courut aux armes ; alors seulement les partisans de Patri- 
kéi cédèrent devant une pareille démonstration, et à l'unanimité 
des voix des cinq sections le prince fut destitué. 

Ainsi donc, quand les avis se partagent, le succès dépend bien 
plus de la fermeté du parti qui est résolu à soutenir son opinion 
les armes à la main que du nombre des partisans ; et souvent, 



1. Noos préférons traduire honUi par le mot sectioiLs, plutôt que par fau- 
bourgs on quartiers, parce qu'il rend mieux ridée de la dirision administrative 
de Novgorod. 
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quand la minorité déploie plus de courage et d*énergie, son avis 
l'emporte. Toutefois, la scission n'aboutit pas constamment à 
l'entente, mais amène de sanglantes représailles. A Novgorod, 
le parti vainqueur noyait les dissidents dans la Volga ou les 
contraignait à marcher contre l'ennemi. En dehors donc de l'en- 
tente ou de la guerre civile, il n'y avait point d'issue. 

La périodicité des assemblées n'existait pas ; l'époque de con- 
vocation variait suivant les circonstances; tantôt plusieurs 
réunions avaient lieu en une semaine, tantôt il ne s'en tenait 
aucune dans le courant d'une année. La vêtche était convoquée 
par le prince ou par le peuple. Par peuple, il ne faut pas sous- 
entendre la population entière ; il sufl&sait qu'un certain groupe 
de citoyens l'invitât à se réunir. A Novgorod, on cite l'exemple 
de convocation faite sur l'initiative de deux habitants seulement. 
Comme la présence à la vêtche n'était pas obligatoire, il fallait 
plus qu'une convocation ; il fallait obtenir l'adhésion du peuple à 
se réunir en assemblée pour délibérer sur tel ou tel sujet. Si telle 
n'était pas la bonne volonté du peuple, la vêtche n'avait pas lieu, 
malgré l'invitation du prince. 

Ordinairement, la convocation se faisait aux sons du beffiroi. 
L*assemblée se tenait à ciel ouvert, près de l'église ou sur la place 
du marché. A Kief, il y avait quatre endroits de réunion : au 
marché, Torgovitchié, à la cour de SainteSophie^ à la cour 
de Yaroslafei à la chapelle de la Vierge de Tourof, Tourovaïa 
Bojenitza^, A Novgorod, le peuple se réunissait le plus souvent 
près du temple de Sainte-Sophie et à la cour de Yaroslaf , et quel- 
quefois ailleurs; en 1015, Yaroslaf convoqua la vêtche hors des 
murs. L'histoire fait mention d'assemblées réunies en dehors de 
l'enceinte des cités; telle fut la vêtche des Smolènes sous les murs 
de Kief. Les Novgorodiens et les Pskoviens se réunissaient fré- 
quemment dans leurs camps en temps de guerre. De même les 
Rostoviens, les Souzdaliens et les Péréïaslaves se rencontrèrent à 
Vladimir pour se choisir un prince. 

Lebefiroi donnait le signal de la convocation. L'historien russe 
Béliayef suppose que la cloche sonnait principalement pendant les 
discordes et en cas d'insurrection, quand s'assemblaient plusieurs 



1. Lorsqu'il s'agissait de garder le secret sur les délibérations, la vêtche était 
convoquée à domicile, dans chaque foyer (dvor)» Voir Sergueïeyitch, la Vêtche 
et le prince, p. 60. 
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vêtches et quand il devenait impossible de convoquer le peuple 
par des hérauts d*annes. Dans les annales, il est dit une seule 
fois que le peuple novgorodien se réunit aux sons de la cloche ; 
c'était en 1299 , lors de l'élection de l'archevêque Théoctis. Et 
encore l'historien Béliayef croit- il que même dans ce cas la 
cloche annonçait, non pas la convocation, mais l'ouverture de 
la vêtche. 

Voici conunent les Novgorodiens s'assemblaient à la vêtche 
régulière. Chaque section et chaque rue, les hotars, lesjitié 
lioudi, les marchands et les tchomié allaient avec les anciens et 
les centeniers chez le possadnik en fonctions, qui leur donnait 
avis de la vêtche ^ puis, conduits par le possadnik et par le tis^ 
HeUski^ en charge, ils se rendaient à la cour de Yaroslaf ou à 
relise de Sainte-Sophie. Le prince y assistait aussi quand il 
convoquait les comices ou bien s'y faisait représenter par son 
lieutenant, namtV^^ne^. Mais jamais, au dire de M. Béliayef, ni 
l'archevêque, ni aucun membre du clergé n'était présent à la 
vêtche^ alors même qu'il s'agissait d'élire l'archevêque. Le chef 
de l'Eglise novgorodienne était quelquefois invité par la vêtche 
pour bénir les résolutions du peuple. 

Néanmoins, l'archevêque de Novgorod, élu également par le 
peuple, exerçait une grande influence sur les afiaires publiques. 
La république concluait des traités, entamait des négociations 
d'après son conseil et avec sa bénédiction. S'il était homme éner- 
gique et de caractère, il pouvait tout mener à sa guise. Souvent, 
l'archevêque allait à la tête d'une ambassade inviter le prince 
nouvellement choisi et était chargé de conclure la paix ou de 
s'interposer entre Novgorod et le grand prince de Moscou. Dans 
les discordes civiles, il agii^it comme arbitre pacificateur. D'ail- 
leurs, l'archevêque avait sa cour, sa suite, sa garde, ses milices, 
ses serviteurs ou employés, ses revenus et sa justice. Novgorod 
se trouvait sous la protection de sainte Sophie et ses citoyens 
combattaient au cri de : « Mourons pour sainte Sophie. » C'est 
oe principe religieux que l'archevêque personnifiait. 

Les citoyens prenaient place à l'assemblée d'après un certain 

1. Le UsskUski était an magistrat élu qui gonyernait le bas peuple ; il pre- 
nait part aux négociations, avait aussi son tribunal spécial et était en somme 
eomme le postadfUk, quoique à un degré inférieur, le représentant du pouvoir 
ezéeatif à Novgorod. Son nom dérive de tissiaiche (mille), mot qui exprime 
lldée de grand nombre chez les Slaves. 
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ordre sans doute : chaque section et chaque rue à part, tandis 
que le possadnik et le tissiatski en fonctions et les anciens 
magistrats occupaient une place distincte. On ignore si Ton comp- 
tait les voix ou si Ton votait par acclamation. Il y avait une tri- 
bune pour les orateurs près de la tour de la vêtche dans laquelle 
se trouvait la chancellerie, Vizba. La décision de la vêtche s'ap- 
pelait arrêté, sentence, prigovore, et sous forme de charte ou 
de lettre patente, gramota, était rédigée et contresignée par le 
chancelier, diak, et portait le sceau de la république. 

Des officiers appelés biritchi et podvoïskié faisaient, avec le 
concours du chancelier, exécuter les arrêtés de rassemblée. La 
gramota était rédigée de la manière suivante : « Au nom du 
possadnik stépenni de Novgorod la Grande, de tous les anciens 
possadniks, du tissiatski, des boïars, des jitié lioudi, des 
marchands, des tchomié lioudi, de tout Novgorod la Grande, 
de toutes les cinq sections, réunis en vêtche dans la cour de Yaro8- 
laf , il a été arrêté. . . > 

La vêtche possédait son sceau, où étaient gravés les mots sui- 
vants : < Sceau novgorodien, ^ ou bien < sceau de Novgorod la 
Grande. > Quelquefois, les actes publics portaient le sceau de 
Tarchevêque, du possadniky du tissiatski et des cinq sections. 

La cloche de la vêtche avait un son particulier qui la fedsait 
distinguer des autres ; elle pendait à la tour, dans la cour de 
Yaroslaf. Si le peuple était convoqué au côté de Sainte-Sophie, 
c'était la cloche de la cathédrale que Ton mettait en branle. 

La durée de la vêtche dépendait de l'importance de la question 
débattue ; elle n'était pas fixée d'avance et l'assemblée siégeait 
jusqu'à décision définitive. A Novgorod, il arrivait que l'assem- 
blée était saisie d'une même question et la discutait pendant deux 
semaines. L'ordre des délibérations était fort simple, la discussion 
verbale et sans aucune formalité. Point de président ou de person- 
nage pour diriger les débats. Celui qui avait convoqué la vêtche^ 
fut-ce le prince ou un des citoyens, posait ordinairement la ques- 
tion et la séance était ouverte. Les grands, les boïars et les 
anciens prenaient la parole ; les autres assistants écoutaient et 
exprimaient, à la fin du discours, leur approbation. Quoique ce 
premier rôle attribué aux grands et aux plus influents citoyens 
parût tout naturel, néanmoins tous, sans distinction sociale, 
avaient droit à la parole. Souvent, les riches embauchaient et 
corrompaient les smerdes, les moujiks, pour couvrir par leurs 
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cris et yociférations la voix des adversaires et faire triompher 
leur propre opinion. 

On ne dressait le procès-verbal de la votation que lorsque 
c'était nécessaire. L'absence de formalités influait également sur 
l'exécution du vote. Du moment que ni le nombre des présents 
n'était fixé ni les individus n'étaient désignés d'avance, les élé- 
ments de la vêtche variaient chaque fois ; aujourd'hui , tels se 
réunissaient qui pour la plupart n'avaient pas assisté la veille à 
l'assemblée, et les nouveau-venus pouvaient faire modifier les 
mesures votées auparavant. Lors même que les assistants étaient 
les mêmes, la constance des résolutions et la fermeté du vote 
dépendaient entièrement du hasard et du caprice d'une foule 
mobile ; autre disposition des esprits, autre vote, souvent tout à 
fait contraire à celui de la veille. Il suffisait d'un mot dit à propos 
par tel individu qui avait manqué à la séance précédente pour 
Caire changer l'assemblée d'avis. 

Un pareil ordre de choses provoquait l'antagonisme des partis et 
donnait lieu à des luttes et dissensions intestines. Ces partis se 
groupaient autour du prince, prétendant ou candidat au trône, 
et travaillaient à lui faire atteindre ce but. En cas de succès, le 
prince élu accordait charges et offices à ses partisans et amis, ou 
bien gagnait l'appui d'un parti par des promesses et des faveurs, 
voire même à prix d'argent. Les partisans du prince suivaient 
son sort : ils fuyaient ou étaient exilés avec lui, pour revenir 
plus tard à sa suite si la fortune lui souriait. En un mot, de même 
que partout ailleurs, et surtout dans les républiques du moyen 
âge an Italie, la liberté politique dégénérait ici en licence et en 
tyrannie; la victoire d'une faction finissait par la persécution, 
l'exil ou la condamnation des adversaires, tandis qu'un change- 
ment dans le pouvoir politique apportait de nouveaux sacrifices 
et faisait de nouvelles victimes. 

Clonmie la plus grande partie de l'existence des assemblées 
populaires se passa à une époque où l'autorité des princes n'était 
pa3 encore illimitée, la vêtche possédait toutes les attributions du 
pouvoir, sauf celles qu'elle déléguait spontanément au prince, 
invité à gouverner et à rendre la justice. Cette division des pou- 
voirs ne se produisit pas en vertu d'un principe généralement 
reconnu et admis, mais naquit de la constitution même de l'Etat 
roflse et de l'organisation politique de la vêtche. On sait que les 
populatious slaves, avant l'avènement de Rurik, payaient le tri- 
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but aux Yarègues et aux Khasars, qu'ils s'émancipèrent de œ 
joug et chassèrent les Yarègues, et que, trois ans après, la dis- 
corde et Tanarchie les forcèrent à appeler des princes capables 
de les gouverner. Dès son origine donc, la vêtche ne suffisait pas 
à garantir l'ordre et la justice ni à préserver les Slaves contre les 
attaques du dehors et des hordes barbares. Avec une assemblée 
qui n'était pas un organe d'action régulière et constante, et cela 
dura pendant toute la période historique connue sous le titre de 
période des princes, tout self-govemment devenait impossible; 
il fallait absolument créer un personnage revêtu du pouvoir exé- 
cutif. A chaque changement de rè^ne, à la mort du prince, le 
peuple choisissait son successeur. Souvent, au mépris des droits 
du peuple, quelque prince s'emparait du stol, du trône, par la 
force et malgré l'opposition de la vêtche. 

Le prince était appelé du dehors, vu l'égalité de toutes les 
classes de citoyens et à défaut de familles influentes qui eussent 
pu prétendre à une supériorité incontestable. Choisir le chef de 
l'Ëtat au sein de la population, sans soulever les haines et les 
jalousies des partis, eût été impossible; d'où la nécessité d'inviter 
des princes étrangers et indépendants des factions. Le premier 
appel connu dans l'histoire remonte à l'année 862, quand les 
peuples du nord, Slaves, Krivitches et Tchoudes, habitant la terre 
de Novgorod, appelèrent d'outre-merles Yarègues, qu'ils avaient 
chassés trois ans auparavant. De cette époque date la coutume 
de considérer, en vertu de leur origine, les descendants des 
princes Yarègues comme prédestinés à tenir les rênes du gouver- 
nement. De ce jour, le peuple et les villes choisirent leurs princes 
parmi les membres de la dynastie issue de Rurik. 

Cependant, avant que la postérité de Rurik suffît par son 
nombre à la Russie entière, il y eut un moment où presque toutes 
les volostes furent sur le point de faire un nouvel appel au-delà 
des mers, et quelques-unes le firent réellement. Cet événement se 
passa cent ans après la venue de Rurik. Le prince Oleg ayant 
préféré régner à Kief au lieu de Novgorod, tandis que Sviatoslav, 
fils d'Igor, avait abandonné Kief pour Péréiaslav, sur le Danube, 
la terre russe, sous le petit-fils de Rurik, se trouva de nouveau 
sans prince, sans capitaine et justicier. Les ELieviens, assiégés 
par les Pétchénègues, envoient alors des légats à Sviatoslav pour 
l'invitera retourner dans son otchina, dans sa principauté patri- 
moniale. Sviatoslav revient, chasse l'ennemi, mais repart pour 
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Péréiaslay après avoir laissé à Kief son fils Yaropolk. En ce 
temps-là, les Novgorodiens, gouvernés depuis longtemps par des 
possadniks, voulurent aussi se nommer un prince. Leurs ambas- 
sadeurs trouvèrent Sviastoslav encore à Kief et lui manifestèrent 
leur jferme propos d'appeler un prince d'autre maison en disant : 
« Si vous ne venez pas régner chez nous, nous saurons bien trou- 
ver d'autres princes. > Vers cette époque, en effet, danslaLVoloste 
de Polotsk, où des descendants de Rurik avaient régné aupara- 
vant, il y eut des princes d'autre lignée : Rogvolod à Polotsk, 
Tour à Tourof, venus d*outre~mer, comme dit la chronique. 

Le peuple procédait à l'élection sans avoir égard aux conven- 
tions entre princes concernant l'ordre de succession dans les 
volostes et même contrairement aux accords stipulés. En 1113, 
les Kievlanes appellent Vladimir Monomaque, quoique ce choix 
fût contraire aux conventions établies dans l'entrevue de tous les 
princes russes à Lioubetch en 1097, entrevue à laquelle Mono- 
maque lui-même avait pris part, et conventions qu'il avait aussi 
juré d'observer par le serment « que le violateur soit puni par la 
croix et par toute la terre russe. » De même, la voloste de Ros- 
tof élut André, fils aîné de Youri Vladimirovitch, qui, d'accord 
avec le peuple, avait désigné ses frères cadets pour lui succéder 
à Rostof, Souzdal et Vladimir. Le peuple de Galitch, à la mort 
de Yaroslav, viole son serment, chasse Oleg et intronise son frère 
Vladimir, auqud devait échoir Pérémischl. En 1175, Smolensk 
chasse Yaropolk, qui avait remplacé son père. Roman, lorsque 
celui-ci passa à Kief et appela au trône l'oncle de Yaropolk, 
Mstislav Rostislavitch. 

Suivant les quelques fragments des pactes conclus entre le 
prince et la vêtche que les chroniqueurs nous ont conservés, l'ap- 
pel du prince était fait sans limite de temps. Mais à côté de l'élec- 
tion temporaire, qui durait tant que les deux parties observaient 
les conditions du pacte, il y avait l'élection à vie, expressément 
indiquée dans la convention. Le prince était invité à régner sa 
vie durant, et quelquefois avec sa postérité, cas fort rare à cette 
époque. Généralement, le stol, le trône, n'était pas héréditaire ; 
c*eût été contraire aux libertés publiques. Quand un prince était 
appelé à régner avec sa postérité, le peuple prêtait serment à lui 
et à ses descendants, et l'acte public en fEtisait mention spéciale. 
Toutefois, même dans ce cas, le peuple ne renonce pas à son droit 
d*âire le successeur ; il promet seulement de le choisir parmi les 
Rbv. Histob. LIX. 2« pasc. 17 
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descendants du prince régnant et de ne pas appeler des princes 
d'autres lignées. Et tout prince, fiit-il désigné par son père & tel 
ou tel autre stol, devait avant tout obtenir Tautorisation du 
peuple. On connaît la réponse des Novgorodiens à Sviatopolk, 
grand-prince de Kief, qui voulait leur imposer son fils : « Envoie-1^ 
ici, lui dirent-ils, s'il a une tête de rechange. > Le trône n*étaiL 
pas héréditaire, même dans les pays où certaines branches de k^ 
maison de Rurik jouissaient de Tamour ou de la sympathie 
populations. Les Kieviens ont une certaine prédilection pour I 
descendants de leur prince élu, Vladimir Monomaque, et Imar 
choix se porte de préférence sur les membres de sa maison. Péré— 
iaslavl donna la préférence à un des fils du Monomaque, Youri, 
et à sa postérité. Les Olgovitches sont les bien-aimés à Tchernigof . 
Et, malgré tout cela, le successeur désigné par le prince régnant 
devait obtenir la confirmation et le serment du peuple. 

Ordinairement, le prince avant sa mort présentait son succes- 
seur; le peuple l'agréait par attachement ou reconnaissance 
envers son chef. L'élection du nouveau prince pouvait avoir lieu 
pendant le règne et malgré la présence du prince en fonctions, 
qui évidemment était destitué ou chassé simplement ; Novgorod, 
Kief, Galitch, Polotsk, Vladimir et autres cités et volostes furent 
le théâtre de semblables changements. La vêtche appuyait son 
élection par la force ; elle aidait le nouvel élu à faire son entrée 
et fermait les portes de la ville à ses compétiteurs. 

Le pouvoir de l'assemblée ne se bornait pas à l'élection du 
prince. Elle dictait également les conditions de ce choix consi- 
gnées dans des actes officiels. La vêtche stipulait des conventions 
tant avec les princes élus qu'avec ceux qui s'étaient emparés du 
stol par la violence. Les guerres pour la possession des volostes 
avaient lieu contre le prince régnant plutôt que contre le peuple; 
et le vainqueur, au lieu de devenir le maître absolu du pays, se 
trouvait face à face avec la vêtche^ qu'il devait gagner à sa 
cause. Le moyen de se la rendre propice consistait à conclure un 
pacte touchant l'ordre de gouvernement. Ce pacte portait le nom 
de riade ou poriade et était souvent dressé par écrit et conservé 
dans un temple. Le riade établissait les droits et devoirs du 
prince ; le prince et le peuple juraient de l'observer, en baisant la 
croix. Malheureusement, nul texte de ces anciens pactes n'est par- 
venu jusqu'à nous. Les seuls actes qui aient été préservés de la 
destruction remontent à peine à la seconde moitié du xm" siècle 
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et 86 rapportent à Novgorod, mais à une époque de son histoire 
où les rapports entre la république et ses princes s'étaient nota- 
]>lement modifiés. 

Dès la moitié du issf siècle, sous la domination des Tatares, 
quand le grand-prince devint invariablement seigneur de Nov- 
gorod et quand le khan de la Horde d*or lui accordait l'inves- 
titure, on voit apparaître des traités qui prouvent que la répu- 
blique craignait les princes et tâchait de se garantir contre leurs 
empiétements. Ces traités ont une grande analogie entre eux 
jusque dans les termes et étaient évidemment rédigés d'après un 
modèle identique, avec de légères modifications de détails moti- 
vées parles circonstances. On s'y base toujours sur les anciennes 
coutumes. Dans le plus ancien traité de 1265, il est dit : « Ainsi, 
prince, qu'il a été pratiqué par nos pères et aïeux comme par les 
tiens. » Ils citent constamment les gramoti, les chartes de 
Yaroslaf le Grand, qui, d'après la conviction générale, servaient 
de fondement aux rapports de Novgorod avec le prince. Les con- 
ventions ultérieures tiraient donc leur origine de cette grande 
charte des libertés de Novgorod ^ 

Cette charte n'est pas venue jusqu'à nous ; il est donc impos- 
sible d'en rétablir exactement toutes les clauses. On peut toutefois 
admettre qu'elle accordait ou restituait à Novgorod son ancienne 
autonomie, lui octroyait le droit de se gouverner librement et de 
rendre la justice, et l'exemptait de payer le tribut au grand 
prince de Kief . 

Les pactes du milieu du xm* siècle jusqu'à la fin du xv^ 
reproduisent plus ou moins les traits principaux de la charte de 
Yaroslaf, leur prototype que chaque prince nouvellement élu est 
tenu de jurer et d'observer. 

Mais ce pacte a-t-il été partout et toujours un acte de défiance 
contre le prince? Les avis des historiens russes sont partagés 
selon qu'il s'agit de l'une ou de l'autre époque historique, de 
l'une ou de l'autre cité ou voloste. Il paraîtrait naturel que, 
l'appel du prince étant l'œuvre d'un parti, le parti adversaire, 
qui se soumettait à la volonté du plus fort , voulût avoir des 
garanties, conclure des pactes, lesquels seraient devenus avec le 
temps une coutume générale et obligatoire pour tous les princes 
el toutes les volostes. D'autre part, si dès l'origine les pactes 

I. La date de cette charte est iaconnne. Yaroslaf régna de 1019 à 1054. 
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eussent constitue un acte de défiance, ils auraient été rédigés 
dans des termes plus clairs, avec certaines formalités et pres- 
criptions, et les chroniques du temps en auraient fait mention, 
tandis que ces actes ne contiennent que des termes vagues et 
généraux : « Viens régner et juger, » voilà tout. Bien plus, le 
peuple avait-il besoin de se garantir contre les agissements du 
prince qu'il pouvait chasser sans cérémonies? A Novgorod, 
cependant, où la vie politique était plus avancée et développée 
que dans les autres terres russes, le pacte juré sur les chartes de 
Yaroslaf revêtit peut-être le caractère d'un acte de défiance que 
certainement il n'eut point ailleurs. Après la chute de la grande 
principauté de Kief, quand la république novgorodienne se sentit 
les coudées plus franches, il était naturel qu'elle voulût mettre 
un frein à l'ambition des prétendants au stol et entourer son 
autonomie de sérieuses garanties, en obligeant le prince à jurer 
im pacte qui consacrât les libertés publiques et limitât l'autorité 
du seigneur temporaire. 

Au nombre des attributions de la vêtche, il faut encore placer 
le droit de décider de la guerre et de la paix. De nombreux témoi- 
gnages des chroniques démontrent que l'assemblée elle-même 
déclarait la guerre, concluait la paix et imposait son avis au 
prince. Celui-ci, pour entrer en campagne avec les milices de la 
voloste, demandait l'autorisation de la vêtche; faute de quoi, il 
ne lui restait d'autre parti que de faire la paix ou d'entreprendre 
la guerre à ses risques, avec des troupes enrôlées à sa solde. 

En dehors de l'élection du prince, de la convention à stipuler 
avec lui, de la déclaration de la guerre et de la conclusion de la 
paix, il n'existait aucun autre objet de délibération pour l'assem- 
blée. L'administration et la justice appartenaient au prince. La 
vêtche ne nommait aucun magistrat ou officier, sauf à Novgorod 
et à Pskof , où elle élisait (après la seconde moitié du xn* siècle) le 
possadnik, le tissiatski, ainsi que l'archevêque. Le commande- 
ment des troupes était également confié au prince, mais l'assem- 
blée discutait souvent le plan de campagne, prenait les disposi- 
tions nécessaires, désignait l'endroit de la bataille et le moment 
de l'attaque, ou bien ordonnait d*éviter et de refuser le combat. 

La justice incombait au prince; la vêtche ne constituait pas de 
cour suprême. Néanmoins, elle rendait quelquefois la justice, 
quand les tribunaux ordinaires ne suffisaient pas à la tâche, ou 
pour réparer les vexations et illégalités commises par les auto- 
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rites. Ainsi, en 1342, plainte fut portée à l'assemblée de Novgorod 
contre son possadnik, accusé d'homicide^ et non pas au juge 
ordinaire, qui était le possadnik même. A Novgorod et à Pskof, 
c'est aussi la vêtche qui juge le possadnik et le tissiatski, ses 
premiers magistrats. Comme tribunal exceptionnel, l'assemblée 
siégeait quelquefois pour juger les criminels d'État et les délits 
contre le droit public. En 1015, la vêtche novgorodienne con- 
damne et fait exécuter les Yarègues, auteurs de violences et de 
méfoits que le prince laissait impunis. Autre exemple plus 
firappant de jugement : en 1136, la vêtche de Novgorod jugea 
et condamna à l'exil le prince Ysévolod Mstislavitch pour ne pas 
avoir protégé et défendu les smerdes, pour avoir sollicité le 
trône de Péréiaslav, pour avoir fui le champ de bataille pen- 
dant la campagne de Squsdalie, pour avoir imposé l'alliance 
avec Vsévolod Olgovitch, prince de Tchernigof, enfin pour avoir 
ensuite ordonné de la rompre. En 1270, la même vêtche prononce 
un jugement d'expulsion contre le prince Yaroslaf Yaroslavitch, 
en lui présentant un acte de tous les griefs dont il était accusé. 
En 1290, la vêtche juge les kramolniks coupables d'avoir mis le 
marché au pillage. Enfin, comme instance suprême, la vêtche con- 
damnait et amnistiait magistrats et citoyens, et connaissait de 
toute plainte contre les abus et les vexations dont les autorités 
s'étaient rendues coupables ou pour lesquelles elles déniaient la 
justice. A côté de la vêtche existait dans chaque voloste un con- 
seil formé des principaux personnages du pays, auquel les ques- 
tions étaient soumises avant de passer à l'assemblée générale. 
A Novgorod, il se composait des citoyens notables, des magis- 
trats en fonctions et des anciens magistrats. A Pskof, on le dési- 
gnait sous le nom de droujina des possadniks. Ailleurs, dans 
les autres terres et principautés, le prince appelait en conseil les 
principaux personnages de sa cour et de sa droujina, et ce conseil 
devint, dans la suite des temps, la douma des boïars. 

Évidemment, un pareil conseil facilitait la tâche et l'action 
régulière du gouvernement, car il discutait préalablement toute 
affaire politique importante. Le possadnik et le tissiatski, les 
deux premiers magistrats de la république, vaquaient aux afiaires 
courantes de l'administration et de la justice, et, à eux seuls, ils 
ne pouvaient prendre de résolutions sans consulter le conseil des 
anciens avant de le porter devant l'assemblée générale des 
citoyens. D'ailleurs, de même que dans la constitution des démo- 
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craties russes du Nord, rien ne fixait les attributions du conseil 
supérieur de TÉtat novgorodien. Les annales du pays y font à 
peine quelques allusions, et ce n*est que dans les chartes des 
villes hanséatiques, qui avaient des rapports firéquents avec ce 
conseil relativement à leurs entreprises et à leurs privilèges de 
commerce, que Ton rencontre des indications plus précises. 

D'après les annalistes de Novgorod, ce conseil aurait compris, 
outre le possadnik, le tissiatski et les starostes des sections en 
fonctions, les anciens possadniks et tissiatskiSy lesquels, par 
suite des fréquents changements de ces magistrats, devaient être 
au nombre de plusieurs dizaines. A en croire les documents de 
source hanséatique, les chefs de toutes les familles de botars y 
auraient pris part ; ils font même monter à trois cents le nombre 
des membres et les nomment ceintures d'or d'après l'insigne qui 
distinguait la caste des boïars. 

Ce conseil de gouvernement se réunissait d'abord au Gorodiit- 
chié, résidence du prince, et plus tard, quand les princes n'y 
résidaient plus et s'y faisaient représenter par des lieutenants, à 
partir du xrv* siècle, au palais de l'archevêque, devenu le centre 
de la vie politique à Novgorod. Quelle que fut leur rivalité, les 
botars devaient agir de concert pour défendre leur autorité et 
leurs privilèges contre la plèbe. En conséquence, le conseil des 
boïars s'efforçait de restreindre le pouvoir des premiers magis- 
trats de la république et exerçait une influence incontestable sur 
l'assemblée du peuple, à laquelle il dictait des décisions conformes 
à ses propres vues. C'est ainsi qu'il se forma une sorte d'équi- 
libre politique; la vêtche créait un obstacle à la croissance de 
l'oligarchie, tandis que le conseil des botars mettait un frein à 
l'extrême démagogie ou ochlocratie, malgré les efforts des 
citoyens, des mauvais moujiks vetchnikis qui, par des dis- 
cours violents à la vêtche^ voulaient soulever la populace et atti- 
ser les passions politiques. 

Ainsi qu'il a été dit plus haut, le prince était appelé pour 
gouverner et rendre la justice ; il venait pour rétablir l'ordre et 
maintenir la paix entre les partis hostiles. Le prince n'aurait pu 
remplir cette mission s'il n'avait été que l'exécuteur des décisions 
de l'assemblée, sans prendre une part active aux résolutions de 
la vêtche. En effet, il assiste aux assemblées et fait exécuter les 
mesures et décrets auxquels il a donné sa sanction. 

Le prince représente donc, outre le pouvoir exécutif et judi- 
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daire, une part du pouvoir législatif. Pour l'exercice régulier 
de ce pouvoir, une entente parfaite doit régner dans les rapports 
du prince avec rassemblée, entente qui se réalise au moyen du 
pacte réglant les conditions du futur règne. En dehors du traité 
juré à l'avènement par les deux parties, il se présentait souvent 
tel cas ou il arrivait tel fait sur lequel il fallait connaître l'avis 
du peuple. Les princes les plus puissants se soumettaient à cette 
obligation. Saint Vladimir consulte tout le peuple avant de se 
convertir au christianisme. Les princes qui jouissent de l'amour 
du peuple et laissent le meilleur souvenir de leur règne sont ceux 
qui ont eu le plus de respect pour la volonté du peuple. Ce sont : 
à Kief , saint Vladimir, son arrière-petit-flls Vladimir Mono- 
maque et ses descendants; à Novgorod, Mstislaf Rostislavitch et 
son fils Mstislaf; à Vladimir, Vsévolod Youriévitch avec sa des- 
cendance. 

Les conventions passées entre les princes et les dispositions tes- 
tamentaires concernant la succession au trône n'avaient de force 
que contre les autres prétendants, mais non relativement à la 
vêtche, avec laquelle le prince désigné pour succéder au stol 
devait traiter. La vêtche des villes aînées ou stolnié, auxquelles 
le trône était attaché, décidait fréquemment des différends entre 
princes à propos de la succession et opérait son choix parmi les 
compétiteurs. 

Ainsi donc, le prince et l'assemblée formaient deux pouvoirs 
parallèles, dont l'accord réciproque était indispensable au gou- 
vernement régulier de l'État. Pour maintenir la bonne harmonie 
dans leurs rapports, il fallait de part et d'autre un esprit de modé- 
ration et des sentiments de condescendance et de renoncement tels 
qu'on les aurait vainement attendus de la part des hommes et des 
assemblées politiques de ces temps-là. Au contraire, dans l'en- 
chevêtrement des droits et des devoirs du prince et de la vêtche^ 
dans la confusion des idées politiques d'alors, les conflits entre 
les deux pouvoirs devenaient inévitables. Point de loi organique 
précise dans ses termes, point de prescriptions écrites immuables, 
point de coutumes politiques qui eussent pu servir de base de 
conduite. Â défaut d'entente ou de compromis, la force seule 
décidait du conflit, et, selon l'issue de la lutte, le prince restait 
sur le trône et imposait ses conditions, ou bien il fuyait ou était 
expulsé. Quelle que fût l'animosité de la population, la personne 
du prince restait inviolable. L'expulsion était la mesure la plus 
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contre le pillage. Novgorod appelait d*habitude des princes de 
puissantes maisons, et, pendant la domination des Mongols en 
Russie, elle choisissait ceux qui avaient obtenu du khan de la 
Horde d'or les lettres d'investiture, le yarlik de grand prince. 
Cette alliance avec le plus puissant des princes garantissait les 
terres de la République contre les invasions. Les Vladimiriens 
s'efforcent de se préserver de l'ambition des prétendants à leur 
stol, en limitant leur choix à la postérité de Vsévolod Youriévitch. 

De même les Eieviens refusent de combattre les princes de la 
maison de Vladimir, dans le but de mettre un frein aux fré- 
quents conflits des princes. Néanmoins, ces mesures et garan- 
ties prises par certains pays et quelques cités, malgré leur pro- 
bable efScacité dans les guerres civiles, ne produisirent pas d'ef- 
fet général, car les volostes se considéraient comme étrangères 
les unes aux autres ; l'absence de toute union ou d'action com- 
mune laissa toujours le champ ouvert à l'ambition des princes. 
A partir de la seconde moitié du xin*' siècle, à la suite de la con- 
quête tatare, les droits du peuple sont de plus en plus méconnus; 
le prétendant au stol néglige de s'assurer le concours du peuple 
et recherche plutôt l'appui du khan de la Horde d'or, qui accorde 
l'investiture aux grands princes et distribue les apanages et les 
volostes. 

Cet appui, acheté le plus souvent à prix d'or, devient surtout 
indispensable pour lutter avec avantage contre des concurrents 
qui justifiaient leurs prétentions par des conventions spéciales, et 
il finit par étouffer, durant le xiv* siècle et les siècles suivants, 
les derniers germes des libertés populaires. 

En résumant maintenant ce que nous venons d'exposer, nous 
sommes amenés à porter un jugement sur le rôle politique de la 
vêtche. Chez les populations slaves, la constitution de l'État se 
base sur la volonté du peuple, exprimée au moyen des décisions 
de cette assemblée. Le nombre des membres de l'assemblée varie 
suivant les circonstances ; le cercle des participants s'élargit ou 
se rétrécit pour ainsi dire au gré des événements. Tantôt c'est 
une assemblée plénière des citoyens; tantôt c'est la simple réu- 
nion d'un parti politique. Voilà pourquoi le mot vêtche signifie, 
d'après les traditions et les chroniques, d'une part, la convoca- 
tion légale et consciente du peuple pour délibérer sur les affaires 
publiques, et, de l'autre, le rassemblement illégal formé par des 
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séditieux ou par une faction hostile à la majorité des citoyens^ 

Les luttes fréquentes entre princes russes et les guerres pour 
la succession au trône ou pour la possession des volostes et apa- 
nages contraignaient les prétendants à chercher un appui parmi 
le peuple, et par cela même contribuaient à développer les insti- 
tutions démocratiques et à consolider l'importance de la vêtche. 

La vêtche des villes aînées ou de résidence princière, stolnié, 
acquit une telle importance qu'elle décidait du litige et désignait 
le successeur au stol. À cette décision se soumettaient en général 
les provinces et les cités cadettes, lesprigorods. 

En appelant le prince au gouvernement, la vêtche des villes 
aînées conclut avec lui un pacte, lui dicte des conditions et lui 
impose le serment. L'assemblée du peuple joue un rôle prépond^ 
rant à Novgorod et à Pskof ; son autorité prime toujours le pou- 
voir du prince élu. C'est surtout par la puissance de leur vêtche 
que les deux démocraties autonomes se distinguèrent le plus des 
autres terres russes. Cependant, dans le pays de Sousdalie appa- 
raît également au premier plan la vêtche de Rostof et de Vladi- 
mir, au milieu des dissensions qui éclatèrent à la mort d'André 
Bogolioubski. En général, l'importance de la vêtche croît aux 
époques de troubles et de discordes entre les princes compétiteurs. 
Mais, indépendamment de ces circonstances, l'assemblée plénière 
des citoyens dans les républiques de Novgorod la Grande et de 
sa sœur cadette Pskof représente l'autorité suprême du gouverne- 
ment. C'est ici que la vêtche acquit des formes moins vagues et 
indéterminées. Elle rendait des arrêtés touchant l'administration, 
réglait les traités avec les Etats étrangers et les pactes avec les 
princes, déclarait la guerre, concluait la paix, appelait les princes, 
nommait les évêques, levait les troupes et maintenait l'ordre à 
l'intérieur, donnait les terres en propriété ou en usufruit, fixait 
les droits de commerce et le poids des monnaies, édifiait aux frais 
publics églises et monastères, sanctionnait les lois et les règle- 
ments, en un mot elle agissait comme pouvoir législatif et exer- 
çait le pouvoir judiciaire dans les questions d'ordre public. 

En même temps, dans la conscience du peuple russe, dès rori- 



1. Plus tard, quand le pouvoir autocratique des princes de Moscou commença 
à prévaloir sur les antres principes de gouvernement, les chroniques attribuèrent 
à la véiche le sens de rébellion et au vétchnikis celui de rebelles ou séditieux* 
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gine des cités et des volostes, s'était enracinée Tidée d'un prince 
gouvernant, conservateur de Tordre et de la paix publique. Ce 
principe prévaut partout, pendant les xi*, xn® et xiii® siècles : 
à Kief, Novgorod, Polotsk, Rostof et Galitch. En certaines con- 
trées, les princes sont constamment choisis dans une seule 
famiUe, et, si la succession héréditaire ne s'y consolide pas, c'est 
que le droit d'élection prédomine. En d'autres, à Novgorod, le 
peuple ne faisait aucune distinction et n'accordait aucune préfé- 
rence dans ses élections. A Kief, inutile de chercher un ordre 
préétabli pour l'élection du prince; il y avait une idée vague 
d'aînesse, mais le droit du peuple primait toujours. Comme il les 
plaçait sur le trône, de même le peuple chassait ses princes ; la 
vêtche les jugeait, les exilait et condamnait à l'exil ou à la mort 
les fonctionnaires établis par eux. 

Naturellement, à travers les siècles, la vêtche changea de 
caractère. A certaines époques, elle fut entravée dans son essor 
par des circonstances défavorables; à d'autres moments, elle 
brilla d'une nouvelle force et d'une grande vigueur. A Novgorod, 
la vêtche du xi*^ siècle se distingue essentiellement de celle des xiu° 
et XIV* siècles, quand la république jouit d'une plus grande auto- 
nomie. De même, à Kief, les assemblées tenues sous les premiers 
princes sont bien différentes de celles d'époque plus récente, 
car elles n'expriment plus comme auparavant l'action libre et 
spontanée du peuple. Le pouvoir de la vêtche variait également 
selon les pays. D était beaucoup plus étendu dans les volostes 
du nord delà Russie; Novgorod, Pskof et Viatka se distinguaient 
essentiellement des autres contrées et cités. Tout autre était le 
rôle de la vêtche dans les Etats du midi et du nord-est. Elle 
constituait, il est vrai, un élément indispensable à la vie poli- 
tique et remplissait également des fonctions de gouvernement, 
mais aussi le prince y jouissait-il d'une plus grande influence et 
d'une autorité égale, et quelquefois même supérieure, à celle de 
l'assemblée des citoyens. 

Bref, l'assemblée avait dans les régions septentrionales plus de 
consistance et de permanence ; la souveraineté du peuple y domi- 
nait l'autorité du prince, tandis que dans les principautés de la 
Russie orientale et méridionale, c'est le contraire qui avait lieu. 
Cette distinction caractéristique s'accentue de plus en plus à 
mesure quQ l'on s'éloigne du xiT siècle et que l'on s'approche 
du moment où disparurent les libertés et franchises populaires. 
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Quelles furent les causes de la disparition de la vêtche f 

L'invasion des Tatares porta le premier coup à cette institu- 
tion. Quoique les conquérants ne se soient pas établis sur les terres 
russes, celles-ci firent néanmoins leur soumission au khan de la 
Horde d'or et en devinrent le patrimoine, Voulousse. Le centre 
de la vie politique se porta vers la Horde, aux confins de la 
Russie, dans les steppes de la Volga. Les princes russes descen- 
dirent au rang de lieutenants et de fonctionnaires du khan, dont 
la volonté devint la seule loi, la seule règle de gouvernement. 
Les populations slaves, trop faibles pour opposer de la résistance 
aux forces écrasantes des Mongols, se laissèrent imposer le joug 
et les impôts par les nouveaux maîtres. L'assemblée du peuple 
perdit son droit séculaire de choisir et d'élire les princes, dont 
l'avènement au stol dépendit désormais du bon plaisir du khan. 
Au lieu d'une simple possession temporaire, dont les princes 
avaient pour ainsi dire l'usufruit leur vie durant, les volostes 
furent peu à peu considérées comme le domaine du khan, qui en 
décernait l'investiture. L'impôt de capitation devint un instru- 
ment utile pour opprimer les populations et abaisser l'autorité de 
la vêtche. Sous la menace perpétuelle de l'invasion, le peuple 
pensait à sa défense, portait les yeux sur les princes dont il 
attendait aide et secours, et perdait l'habitude des afiaires poli- 
tiques. D'autre part, en cas de rébellion, les princes avaient tou- 
jours dans l'armée tatare un moyen de rétablir l'ordre et de main- 
tenir leur autorité. 

En conséquence, la vêtche devait tomber peu à peu en désué- 
tude jusqu'au moment où, sans violence et sans l'intervention 
d'aucune loi, elle finit par disparaître complètement. Durant la 
période mongole, la tatarstchina^ les assemblées du peuple chan- 
gèrent de caractère; celles dont l'histoire fait mention eurent lieu 
en des circonstances exceptionnelles et ordinairement étaient sui- 
vies de révoltes et de guerres civiles. 

L'œuvre de destruction commencée par les Tatares fut peu à peu 
achevée par le nouvel ordre de rapports qui s'ensuivirent entre 
le prince et les magistrats, dignitaires, fonctionnaires, officiers et 
en général tous les gens revêtus d'une charge publique, et enfin 
par l'unification des populations russes sous le sceptre moscovite. 
Une heureuse position géographique à l'abri des ennemis puis- 
sants et avantageuse au point de vue du commerce et de l'indus- 
trie, la politique habile des princes moscovites envers les Tatares 




LES ASSEMBLEES POLITIQUES DANS LA RUSSIE ANGIBIfIfB. 269 

dont elle sut faire un instrument utile à ses desseins, le démem- 
brement et les dissensions intestines de la Horde d*or à partir du 
milieu du xiv'' siècle, l'alliance intime avec l'ordre ecclésias- 
tique, rhérédité en ligne directe de père en âls, la faiblesse et la 
désorganisation des autres principautés et des communautés 
démocratiques du nord -est, toutes ces circonstances réunies 
firent de Moscou un centre autour duquel se rallièrent les 
Grands-Russes, population énergique, disciplinée et douée de sens 
politique, et lui permirent de s'élever au-dessus des autres 
terres russes et d'entreprendre la grande œuvre de l'unification 
nationale. 

Grâce au joug des Mongols, le pouvoir du prince se consolida, 
tout en conservant les mêmes traits principaux qu'autrefois, et 
prépara le peuple au changement des idées et des* institutions 
politiques. La transition du régime politique des apanages à celui 
de l'État ou de la souveraineté s'opéra dès lors sous l'autorité 
des grands princes placés à la tête de chaque région et précisé- 
ment dans celles de Moscou, Tver et Riazan, et se manifesta dans 
leurs rapports avec les princes apanages. 

Chacune de ces grandes maisons eut un penchant marqué à 
restreindre à son profit l'autonomie des princes apanages , des 
cadets, et à les reléguer au rang de simples vassaux. 

Les princes apanages gouvernaient encore, il est vrai, leurs 
volostes comme leurs propres seigneuries, mais ils étaient tenus 
de se présenter au premier appel avec leurs milices ou droujines 
au secours du prince aîné ou du grand prince, sans le consente- 
ment duquel ils ne pouvaient signer de pacte ni contracter d'al- 
liance avec les États étrangers ou les grands princes des autres 
terres russes. 

La plupart de ces princes apanages ne purent se maintenir 
longtemps indépendants et entrèrent au service ou à la cour des 
grands princes. Beaucoup de membres de branches princières, 
déchues de leur rang à cause de la perte de leurs patrimoines ou 
domaines, acceptèrent des fonctions, des dignités, des terres et 
des récompenses pécuniaires, et allèrent accroître la caste des 
hdiars. Pareils faits se produisirent presque dans tous les pays, 
mais principalement dans celui de Moscou, où l'autorité du grand 
prince s'accrut en puissance et se développa dans le sens de l'au- 
tocratie. 

Outre les avantages que les princes moscovites obtinrent de 
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Tappui des Tatares dans leur lutte contre leurs rivaux, ils surent 
tirer un grand parti du tribut imposé par les khans de la Horde. 
Des mains des officiers et des receveurs mongols, la perception 
des impôts passa bientôt à celles des grands princes, qui en pro- 
fitèrent pour accroître leurs richesses, soit en retenant une part 
du tribut, soit en diminuant ou en refusant celle qui était due à 
la Horde, quand celle-ci se trouvait en proie à la discorde. Plus 
exposés aux vexations des Tatares, obligés de verser leur part 
entière des impôts et de faire des présents au khan, à ses femmes 
et à ses dignitaires, les princes vassaux ou apanages devaient 
souvent recourir aux emprunts. C'était entre les mains du grand 
prince le moyen le plus efficace pour resserrer davantage les 
liens de dépendance et pour consommer la ruine des vassaux, qui 
finissaient par léguer à leur seigneur leurs biens patrimoniaux 
ou volostes en paiement des lourdes dettes contractées envers lui. 
A mesure que croissait la puissance du grand prince, la posi- 
tion de ses vassaux et serviteurs se modifiait. Là, où certaines 
branches de la maison de Rurik avaient fondé des dynasties plus 
ou moins durables, la classe des botars, formée de serviteurs et 
de gens à la solde, attachés à la personne du prince dont ils par- 
tageaient la bonne et la mauvaise fortune, se transforma petit à 
petit en classe de grands propriétaires fonciers. C'était une aris- 
tocratie locale dont les membres restaient au service du prince. 
Les boiars recevaient de leur seigneur des terres à titre de pro- 
priété, d'usufruit ou d'aliment [kormlénié) en échange des ser- 
vices qu'ils rendaient ou des charges qu'ils remplissaient dans l'ar- 
mée, dans l'administration, à la cour et dans le conseil du prince. 
Â un degré plus bas que les boiars^ titre qui appartenait aux 
guerriers et droujinnikis aînés et plus anciens, se trouvaient 
les descendants assez nombreux des cadets de la droujina. On 
les désigna sous le nom de dvorianes ou nobles, et de fils ou 
enfants de boïars. Ils occupaient également des charges 
subalternes à la cour et dans l'administration; ils étaient sur- 
tout astreints au service militaire, en échange de quoi ils obte- 
naient aussi des terres en propriété {votchina) et en usufruit 
{pomiestia). C'est des dvorianes ou des enfants boïars que 
sortit la classe nombreuse des petits et moyens propriétaires fon- 
ciers, noyau de la puissance militaire et politique des grands 
princes de Moscou. Â ce groupe enfin se rattachait la catégorie 
des officiers, magistrats et employés de tout rang, des hommes 
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libres qui avaient sous leurs ordres une foule de serviteurs, arti- 
sans, serfis, etc., plus ou moins attachés à la personne ou au 
service du prince. 

Tous ces grands et petits serviteurs, qui jadis devaient leurs 
titres et charges au bon plaisir du peuple, et qui ne pouvaient ni 
acquérir ni accepter des biens-fonds à temps ou à perpétuité 
dans les pays que le prince gouvernait lui-même à titre tempo- 
raire et dont le peuple l'expulsait souvent avec ses courtisans et 
ses bandes guerrières, tous ces serviteurs finirent par s'établir 
dans les pays comme vassaux du prince. Ils en épousèrent la 
cause et les intérêts et contribuèrent à en accroître le pouvoir au 
détriment de celui de la vêtche. 

A la fin de cette période historique, les lieutenants, les volostels 
et les autres fonctionnaires gouvernent au nom du prince dans 
toutes les terres ; l'administration et la justice dépendent partout 
de ces officiers. Une faible part est laissée aux magistrats élus, 
aux autorités inférieures des villes et des communes rurales. Les 
vêtches bruyantes d'autrefois se changent en assemblées paci- 
fiques, qui délibèrent sur la répartition des impôts et des contri- 
bations dans les communes urbaines et rurales. 

L'unification de la Russie orientale sous les auspices et le 
sceptre des princes moscovites porta au faîte le pouvoir du prince 
et accéléra la disparition des anciennes formes démocratiques de 
gouvernement. Seules, Novgorod et Pskof conservèrent quelque 
temps encore leur vêtche. A la fin du xv"" siècle, la Russie se 
partage en deux grandes régions : Novgorod et Pskof repré- 
sentent l'ancien régime, Moscou le nouveau. Ils vont entrer en 
lutte, et les derniers remparts des franchises politiques s'écroule- 
ront bientôt sous le poids de la puissance moscovite. 



U. 



Cette lutte, soutenue et poursuivie de part et d'autre avec 
acharnement, donna lieu aux épisodes les plus dramatiques dont 
l'histoire russe fasse mention. 

Qu'étaient-ce pourtant à cette époque que les démocraties de 
Novgorod la Grande et de Pskof S où se déroulèrent les derniers 
événements qui amenèrent la chute de leur liberté ? 

1. 11 faudrait ajouter l'État ou la commune de Viatka. Ancienne colonie de 
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Leur oonstitution politique était tellement originale qu'il serait 
difficile de trouver ailleurs quelque chose de semblable. Par soa 
gouvernement démocratique et par l'essor de son commerce et de 
son industrie, Novgorod rappelle sans doute les républiques de la 
Grèce, de Rome et celles d'Italie et d'Allemagne au moyen âge. 
On y assiste également au spectacle de la lutte des deux partis 
principaux, aristocratique et démocratique. Mais ce qui lui donne 
un cachet original et ce qui domine les intérêts politiques de la 
république, c'est l'immense étendue de son territoire, source iné- 
puisable des richesses qu'elle accumula par l'échange des produits 
du sol et des forêts contre ceux des pays étrangers. Grâce à ces 
possessions considérables, la classe la plus élevée de la popula- 
tion novgorodienne devint et resta principalement une classe de 
grands propriétaires fonciers, tout en participant aux entreprises 
commerciales. Grâce à ces vastes étendues de terrains habités par 
des colons cultivateurs et industriels soumis à certaines tailles et 
redevances, les boïars novgorodiens avaient les moyens de s'en- 
tourer d'une foule de serviteurs et de clients pris parmi les 
hommes noirs, les tchiomié lioudi, les plus pauvres de la popu- 
lation. Ils disposaient à leur avantage des voix de ces honmies- 
liges, soit dans la grande assemblée du peuple, soit dans les réu- 
nions des sections et des rues, surtout lorsqu'il s'agissait d'élire 
les hauts dignitaires de la répubUque. Ces boiars formaient un 
corps jaloux de ses privilèges, fermé aux intrus et même aux plus 
riches et plus influents membres de la corporation des marchands, 
quoiqu'ils fussent également possesseurs de vastes propriétés. D 
arriva donc la même chose qu'à Rome et à Venise : peu à peu, les 

Novgorod, fondée par des aventuriers, Viatka jouit d'une grande autonomie. 
A l'instar de leur mère patrie, les Viatchanes possédèrent une vélche et adop- 
tèrent les mêmes coutumes politiques et la môme division administrative en 
prigorods, pogosies et villages. Ils étaient cependant en continuelle hostilité 
avec Novgorod, qui voulait les tenir dans la même dépendance que ses colonies 
de la Dvina. Viatka était l'unique terre russe, et par cela essentiellement démo- 
cratique, qui se gouvernât sans prince, la nature l'ayant favorisée en la proté- 
geant contre les invasions par d'immenses foréls vierges. Les habitants avaient 
un caractère entreprenant et faisaient souvent des incursions contre leurs voi- 
sins les Tatares du Nord et sur le Volga. Viatka fut Tasile des aventuriers et 
brigands qui longtemps infestèrent les parages de ce fleuve. En 1457, Viatka dot 
reconnaître l'autorité du grand prince Vassili l'Aveugle, sans pourtant se sou- 
mettre entièrement. Elle aida ce prince dans son expédition de 1471 contre 
Novgorod. En 1486, Viatka chassa le lieutenant d'Ivan III, mais sut se réconci- 
lier avec lui; enfin, en 1489, elle lui fit sa complète soumission. 
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afiaires et les grandes charges de TÉtat furent accaparées par 
plusieurs familles influentes qui constituèrent une espèce d'oli- 
garchie. Au moyen des charges de possadnik et de tissiatskiy 
qui passaient de Tune à l'autre de ces familles, l'oligarchie nov- 
gorodienne parvint à accumuler de considérables richesses, soit 
par les revenus et les taxes attachés à ces charges, soit par les 
contributions et exactions levées sur les marchands et les pay- 
sans. 

La rivalité permanente et les fréquentes querelles de ces 
familles, qui se disputaient les premières charges de TEtat et sur- 
tout celle de possadnik, dont la durée était courte et indétermi- 
née, produisirent un heureux effet ; car elles mirent un frein à 
la puissance des boïars et établirent im certain équilibre entre 
l'oligarchie et la démocratie, tout en laissant le champ libre aux 
passions politiques et aux manifestations de la volonté populaire. 
Durant la longue existence du gouvernement démocratique à 
Novgorod la Grande, jamais la tyrannie ne naquit, comme dans 
les républiques grecques et italiennes, de la lutte des deux partis 
aristocratique et démocratique, jamais un chef hardi de déma- 
gogues n'usurpa le pouvoir suprême. C'est que, malgré son auto- 
nomie, Novgorod ne fut jamais complètement indépendante et 
qu'elle ne rompit pas ses liens avec les autres terres russes gou- 
vernées par des princes de la maison de Vladimir le Grand ; au 
oontraire, elle posséda toujours un prince ou son lieutenant. 

C'est qu'en second lieu la rivalité des principales familles de 

f^otars, jalouses l'ime de l'autre, et la facilité avec laquelle on 

lK>uvait provoquer des conflits et destituer les possadniks et 

autres fonctionnaires élus, créaient un obstacle insurmontable à 

). "élévation exclusive d'une famille et à l'usurpation du pouvoir 

^^ar un seul individu. C'est qu'enfin l'absence de toute armée 

2>ermanente, sur laquelle un prétendant, un usurpateur eût pu 

^'appuyer, mettait l'État à l'abri d'un coup de main et empêchait 

Xéclosion du principe monarchique sur un sol politique aussi 

ingrat. La seule force armée était représentée à Novgorod par la 

;petite droujina ou garde du prince ou de son lieutenant, guerriers 

Tnercenaires étrangers au pays. Quant aux milices locales, on ne 

les appelait sous les drapeaux qu'en cas de danger imminent, de 

nécessité absolue, et leur commandement en était confié depuis 

Tm temps immémorial à des capitaines, voïévodes, chaque fois 

désignés par l'assemblée du peuple. 

Rbv. Histor. LIX. 2« fasc. 18 
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La commune de Pskof eut une constitution empruntée à celle 
de Novgorod, dont elle constitua jadis (jusqu'en 1347) xmprigo- 
rod, une dépendance. Il y avait toutefois une différence énorme 
entre ces deux cités : Pskof possédait un territoire beaucoup 
moins étendu et une position géographique moins favorable à son 
intégrité et à son accroissement. L'organisation politique et les 
relations extérieures de cette cité devaient en conséquence s'en 
ressentir. En effet, l'État y était plus concentré et centralisé 
qu'à Novgorod. Les prigorods, ses colonies militaires, y jouis- 
saient d'une liberté moindre et n'avaient pas de velléités d'éman- 
cipation. 

En général, on peut affirmer que, pendant la dernière période 
de l'histoire de ces républiques, Pskof jouit d'un ordre intérieur 
plus durable et constant et que son régime démocratique se fit 
remarquer par un caractère plus pacifique qu'à Novgorod. On y 
trouve, il est vrai, également à la tête des affaires, une classe de 
boïars, moins puissants et moins riches cependant et incapables 
de constituer une forte oligarchie ; mais, d'autre part, on n'y voit 
pas cette plèbe mobile et turbulente, qui tantôt fait édatar sa 
haine contre les grands, tantôt devient un instrument docile aux 
mains des patriciens. Aussi l'assemblée du peuple à Pskof avaitn 
elle plus d'autorité et ses décisions étaient-elles plus durables, ses 
principes plus démocratiques qu'à Novgorod, grâce prindpale- 
ment à l'influence et à la supériorité de cette classe moyenne de 
citoyens, que l'on pourrait nommer tiers état, qui sut déployer 
plus de tact et de modération dans la direction des afibires. 

Le prince exerçait à Pskof un pouvoir encore plus limité qu*à 
Novgorod. Il y était appelé pour gouverner, pour recevoir le 
kormlénié, selon l'expression usitée alors ; il percevait des taxes 
judiciaires et d'autres revenus adjugés à son gouvernement. Ce 
n'est qu'en temps de guerre qu'il prenait le commandement des 
troupes, mais rarement celui des milices pskoviennes. Le plus 
souvent il était préposé à la garde ou à la défense des postes for- 
tifiés et de la frontière de la république. 

Pskof était gouvernée également par deux magistrats élus qui 
portaient le titre de possadnik, dont l'un remplissait probable- 
ment les fonctions qui à Novgorod étaient attribuées au tissiat-- 
ski. Et, de même qu'à Novgorod, les anciens possadniks psko- 
viens formèrent une coterie qui exerça une grande influence sur 
les affaires politiques ; ils constituèrent une espèce de conseil de 
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gouvernemeat OU de douma de boïars qui jugeait préalablement 
les questions soumises à la décision de la vêtche. 

La classe des marchands y était moins puissante qu'à Novgo- 
rod, mais assez nombreuse et importante pour contrebalancer 
l'influence des boïars. Outre les boïars qui possédaient des ter- 
rains plus ou moins étendus, il y avait à Pskof des petits proprié- 
taires, zemtsiy auxquels l'État faisait des concessions de terres 
à titre de possession temporaire et contre obligation de prêter le 
service militaire. 

Au moment où commence le drame historique qui finit par la 
chute de Novgorod et de Pskof, les seules cités qui eussent lon- 
guement survécu aux grandes principautés de Kief et de Sous- 
dalie et au choc terrible des hordes mongoles, un malaise général 
se manifestait dans l'organisme de ces démocraties. Les germes 
de décomposition du corps social s'étaient lentement développés 
et avaient pris un caractère menaçant pour leur liberté, grâce 
aux efiforts déployés avec une persévérance et une habileté rares 
par les princes de Moscou dans le but d'entamer leur autonomie. 
Profitant des tiraillements entre les deux États et des faibles 
Uens qui les attachaient l'un à l'autre depuis que Novgorod avait 
reconnu par le traité de Bolotovo (1347) l'indépendance de Pskof, 
prenant parti pour le plus faible des deux , réclamant souvent 
le secours des armées pskoviennes contre la république de Nov- 
gorod, appuyant les desseins du métropolitain de Moscou contre 
l'archevêque novgorodien, se mêlant aux intrigues et démêlés des 
citoyens jaloux du pouvoir, fomentant par leurs partisans la dis- 
corde, les princes moscovites ne cessaient, depuis Ivan P*^ Kalita, 
de poursuivre leur but politique. Us convoitaient ardemment la 
possession de Novgorod, où ils avaient leurs namiestnihs ou 
lieutenants, et prélevaient des impôts et un tribut en nature, le 
tchomi sbor. Cependant, ce n'est que Vassili II l'Aveugle qui 
porta le premier coup à l'indépendance de la république. Ce 
prince, irrité de ce que les Novgorodiens avaient d'abord reconnu 
pour prince son rival Dmitri Chémiaka et lui avaient donné asile 
après sa défaite; blessé de ce qu'ils avaient fait alliance avec son 
ennemi Casimir de Lithuanie et de ce qu'ils avaient refusé de 
payer le tchomi sbor, tribut présenté, suivant un ancien usage, 
à chaque avènement au trône, mais qui donnait lieu à de conti- 
nuelles contestations avec le grand-prince, ce prince, disons- 
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nous, résolut de mettre un terme à ce qu'il considérait comme 
une trahison et une violation de ses droits. 

En 1456, il leur déclara donc la guerre, et, après une marche 
rapide, il surprit et défit l'armée novgorodienne à Roussa. La 
république dut implorer la paix, qui fut signée à Yajelbitsi, mais 
à de dures conditions. Novgorod, en efifet, fut contrainte de payer 
une contribution de 8,500 roubles et de se soumettre à des exi- 
gences de la part du grand-prince qui portaient une atteinte 
sérieuse à sa liberté. Ce traité apportait un changement important 
dans Tordre de la justice : à côté du tribunal du possadnik, il 
en établissait un nouveau composé de deux juges, nommés 
Tun par le prince et l'autre par la république. H exigeait l'appo- 
sition du sceau du prince et non plus de Novgorod dans les actes 
judiciaires, et il abolissait les sentences, les gramotes de la 
vêtche; de sorte que, du tribunal du prince, les plaideurs ne 
devaient plus porter la cause en appel devant l'assemblée. Enfin, 
Novgorod s'obligeait à payer le tribut du tchomi sbor au grand- 
prince, renonçait au droit de donner asile aux ennemis du prince 
et prêtait serment de fidélité à Vassili ainsi qu*à son fils Ivan, 
associé au trône. 

Pour toutes ces concessions, le grand -prince s'engageait à 
rendre à Novgorod la ville de Toijok avec ses volostes et les 
terres du Zavolotchié, occupées par les troupes moscovites , à 
relever les habitants de leur serment et à délivrer les prisonniers 
de guerre. Mais Vassili l'Aveugle retint, contrairement au traité, 
les prigorods de Biéjetski-Verkh, Volok-Lamskii, Rjef et 
Yologda, dont il disposa par testament en faveur de son fils. 

La paix de Yajelbitsi créait donc un nouvel ordre de rapports, 
car, en jurant fidélité à Vassili et à son fils £dné, Novgorod per- 
dait le droit de se choisir le prince à la mort de Vassili et venait, 
pour ainsi dire, à faire partie du patrimoine héréditaire des 
princes moscovites. Elle conservait, il est vrai, son autonomie 
administrative, son gouvernement démocratique et son ancienne 
constitution. Mais, d'autre part, elle était obligée de défendre l'au- 
torité du prince ou, comme s'exprime le chroniqueur du temps, 
< de tenir l'autorité du prince en honneur et puissance » et de refu- 
ser l'asile aux personnes poursuivies par le grand-prince. 

Désormais, les princes moscovites pouvaient revêtir leurs pré- 
tentions des apparences delà légalité et, sous prétexte de quelque 



LES iSSEMBLisS POLITIQUES DiNS LA RUSSIE ANCIENNE. 277 

légère infraction au traité, considérer comme acte de rébellion la 
moindre velléité de s*émanciper de la tutelle moscovite. 

Tandis que ces événements se passaient à Novgorod, sa soeur 
cadette, la république de Pskof, entourée de tous côtés par des 
ennemis puissants et entreprenants, tels que l'ordre des chevaliers 
Porte-Glaives de Livonie et le duché de Lithuanie, avait dû recon- 
naître depuis longtemps l'hégémonie de Moscou. C'est en vain 
que Pskof avait imploré le secours des Novgorodiens contre 
Tordre livonien, avec lequel ceux-ci tenaient à vivre en paix, à 
cause de leur commerce avec les villes hanséatiques qui s'opérait 
par l'entremise des ports de la Livonie. Le plus souvent, ces 
secours lui étaient refusés ou bien arrivaient trop tard. En outre, 
la bonne harmonie était fréquemment rompue entre les deux 
états. Pskof voulait s'émanciper de l'autorité spirituelle de l'ar- 
chevêque de Novgorod ; par suite, la mésintelligence au sujet des 
droits de ce prélat, qui était le chef de l'Église pskovienne, pro- 
voqua de vives contestations et même des hostilités en 1391 et 
1394. Dès lors, Pskof rechercha l'aide de ses voisins les princes 
de Lithuanie et les invita à plusieurs reprises à prendre possession 
de son stol et à gouverner ses prigorods. Lorsque la présence 
des princes lithuaniens devint une menace pour sa liberté, elle se 
rejeta sur Moscou et agréa en 1401 un lieutenant du grand-prince 
moscovite Vassili I*"" Dmitriévitch. Depuis cet événement, les 
princes appelés et choisis par Pskof furent confirmés par le grand- 
prince de Moscou , qui cependant ne se mêlait pas des afibires 
intérieures de la république et au contraire la ménageait pour 
l'opposer à Novgorod la Grande. 

Pskof obéit à l'appel de Vassili II l'Aveugle et prit part à la 
première campagne de ce prince contre Novgorod (1441). Puis, 
craignant l'ambition de Vassili et profitant de ses démêlés avec 
Chémiaka, elle s'émancipa de la tutelle moscovite et envoya 
même des troupes au secours de Novgorod, lors de la seconde 
expédition (1456), qui finit par le traité de Yajelbitsi. Mais, 
quand Vassili vint tenir sa cour à Novgorod en 1460, la répu- 
blique de Pskof, menacée de nouveau par les chevaliers Porte- 
Glaives, lui envoya une ambassade pour demander un lieutenant. 
Enfin, une armée moscovite vint en 1468 la protéger contre son 
ennemi séculaire, l'ordre livonien. 

C'est à Ivan m, le fils de Vassili l'Aveugle, qu'échut la tâche 
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d'accomplir Tœuvre que son père n'avait fait qu'ébaucher. Asso- 
cié dès sa première jeunesse au trône en qualité de régent et de 
grand-prince, doué de talents politiques et militaires et d'une 
volonté inébranlable, poursuivant avec une rare ténacité la réa- 
lisation de ses projets, Ivan devint le premier de ces princes mos- 
covites que l'histoire a qualifiés du titre de rassembleurs de la 
terre russe. Son premier efibrt fut dirigé contre Novgorod la 
Grande. 

La république de l'Ilmen se trouvait en proie à Tanarchie; les 
dissensions du peuple, l'hostilité des pauvres contre les riches et 
de la plèbe contre les bdiars, la faiblesse des organes de gouver- 
nement incapables de réprimer les illégahtés et les violences, 
l'absence de l'ancien esprit guerrier, qui avait fait place à la soif 
de gain et de richesses, poussaient peu à peu l'Etat à sa ruine. 

Au moment le plus critique du drame qui allait se dérouler, 
apparaît sur la scène, au premier plan, une femme dont l'énergie 
et l'audace déployées à la défense de la patrie en danger excitent 
encore aujourd'hui l'admiration et l'étonnement général. Cette 
femme, dernière incarnation de la liberté novgorodienne, était la 
hdiarine Marfa, veuve du possadnik Isaac Boretski, mère de 
deux fils, Dmitri et Féodor, dont l'aîné avait occupé la charge 
de possadnik. Une parole facile, d'immenses richesses, une 
audace à toute épreuve, lui avaient assuré une grande influence 
sur le peuple et les bdiars. Elle s'était mise à la tête de la facti(»i 
antimoscovite et avait résolu de sauver la répubhque par une 
alliance avec Casimir IV, roi de Pologne et prince de Lithuanie. 

Irrité des conflits survenus entre la vêtche et ses lieutenants, 
prenant prétexte des violations du traité de Yajelbitsi, Ivan III 
résolut de réduire Novgorod à l'obéissance et ordonna aux Psko- 
viens de l'accompagner dans son expédition contre les rebelles, 
si ceux-ci ne faisaient pas amende honorable. En même temps, 
il continuait à négocier et faisait bon accueil à un envoyé de la 
république chargé de demander un sauf-conduit pour l'archevêque 
Théophile, nouvellement élu. Celui-ci, d'après la décision de la 
vêtche et malgré l'opposition du parti lithuanien, devait être con- 
firmé par le métropolite de Moscou. A son retour, l'envoyé trouva 
la situation tout à fait changée. Les événements avaient marché : 
le parti des Boretski s'était mis à exciter la plèbe, qui, à la nou- 
velle que le grand-prince se préparait à entrer en campagne et 
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^réclamait le concours de Pskof, courut au beffiroi, criant au milieu 
du tumulte et du désordre général : « Nous ne youlons pas du 
^and-prince de Moscou ! Vive le roi ! » 

La vêtcfie acclama donc comme prince le roi Casimir et lui 
dépêcha une ambassade, qui signa avec lui un traité consacrant 
les conditions acceptées par les prédécesseurs et de plus garan- 
tissant l'inviolabilité de la religion orthodoxe. 

Ivan III, cependant, poursuivit les négociations : il envoya à 
plusieurs reprises des ambassades pour rappeler aux Novgoro- 
diens qu'ils avaient toujours tenu le parti de la dynastie de saint 
Vladimir et leur promettant d'oublier ses griefs. En même temps, 
le métropolite de Moscou, PhiUppe, expédiait à Novgorod des 
messages par lesquels il la conjurait de ne pas trahh* la foi ortho- 
doxe et de ne pas se livrer à un seigneur catholique. Il adressait 
les mêmes instances au nouvel archevêque Théophile, au clergé, 
aux boxars et aux riches marchands. C'est ainsi que le gouver- 
nement moscovite, séculier et ecclésiastique, s'efforçait de tou- 
cha la corde sensible du peuple russe et attribuait à l'alliance 
de Novgorod avec la Lithuanie le caractère d'une trahison envers 
la religion. 

Ces remontrances eurent de l'effet sur un grand nombre de 
Novgorodiens, mais le parti desBoretski, plus bruyant, l'emporta 
aux vêtches, en criant : « Nous ne sommes pas Yotchina (patri- 
moine) du prince de Moscou. Nous sommes libres. Nous voulons 
le roi I » Les envoyés de Moscou durent partir sans avoir réussi 
dans leur mission. La guerre devint inévitable. 

Les grandes catastrophes, d'après les traditions et les légendes 
populaires, sont souvent précédées ou accompagnées de symp- 
tômes merveilleux et d'apparitions surnaturelles. Ainsi, à en 
croire l'annaliste novgorodien, la croix de l'église de Sainte- 
Sophie fut brisée par une violente tempête, du sang apparut sur 
les tombeaux de deux archevêques ensevelis dans ce même temple, 
les cloches de l'église du Sauveur se mirent à sonner d'elles- 
mêmes, des larmes coulèrent des yeux de l'image de la Vierge 
dans le monastère de Saint-Euphème, etc. En outre, on rapporte, 
dans la vie de Zosyme de Solovetsk, qui vint à Novgorod pour 
obtenir la cession de l'ile de Solovetsk au monastère, que ce 
moine, ayant été invité par MarÊi Boretska à un banquet, aper- 
çut avec terreur plusieurs convives sans tête; et ces mêmes 
Infiars eurent en efiet la tête tranchée par ordre d'Ivan III. 
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Celui-ci ne se décida à marcher sur Novgorod qu'après avoir 
entendu l'avis d'une grande douma, à laquelle assistèrent ses 
frères, des évêques, des princes, boïars^ voiévodes et dvorianes; 
tous se prononcèrent pour la punition immédiate des perfides 
Novgorodiens. En cette circonstance se réveillèrent les sentiments 
de l'ancienne rivalité qui divisa jadis le pays de Sousdalie et la 
terre de Novgorod ; alors se firent jour les sympathies avouées 
du peuple moscovite en faveur du rasserriblement de la terre 
russe sous le sceptre de ces princes. A ces jalousies et à ces con- 
voitises vint s'ajouter le courroux provoqué par la prétendue 
défection des Novgorodiens à la foi de leurs pères. Enhardi par 
ces marques de sympathie et par l'enthousiasme de son peuple, 
Ivan lança sa déclaration de guerre contre la république et appela 
à son aide les troupes auxiliaires de Pskof et de Tver. Tandis que 
les contingents d'Oustioug et de Viatka devaient faire la con- 
quête du territoire du Zavolstchié, l'armée moscovite s'avança 
en deux corps sous la conduite de deux chefs expérimentés, le 
prince Daniel Kholmski et le prince Ivan Obolenski-Striga, pour 
attaquer l'ennemi de deux côtés à la fois. Eclairés par la cavale- 
rie tatare, les Moscovites mirent le pays novgorodien à feu et à 
sang. Les Novgorodiens ne surent opposer aucun chef militaire 
capable de tenir tête aux forces des envahisseurs. Délaissés par 
Casimir IV, abandonnés par le prince lithuanien Michel Olelko- 
vitch, qui avant les hostilités avait quitté la ville avec sa drou- 
jina et s'était hâté d'aller prendre possession de Kief, ils char- 
gèrent le prince Vassili Chouïski Grebenka, rejeton des princes 
de Sousdalie détrônés par Moscou, d'aller défendre le Zavolotchié 
et invoquèrent le secours de Pskof. 

Réduits à leurs propres forces, ils avaient toutefois réuni une 
armée considérable et se préparèrent vaillamment à la défense de 
leur cité. Tandis que la cavalerie longeait la rive occidentale du 
lac Ilmen pour empêcher la jonction des troupes pskoviennes à 
celles du grand-prince, une partie de l'infanterie novgorodienne 
débarqua sur la rive méridionale, près du village de Korostino, 
pour surprendre le corps de Kholmski, qui, ayant livré Boussa 
aux fiammes, s'avançait vers la rivière de Chélona. Prévenu à 
temps, Kholmski réunit aussitôt ses troupes et défit les Novgo- 
rodiens, grâce en partie à l'inaction des cavaliers de l'archevêque 
Théophile qui, désirant se concilier la faveur du grand-prince, 
leur avait ordonné de ne pas combattre les Moscovites. Ensuite, 
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ce même capitaine battit à Roussa une autre colonne de Tinfan- 
terie républicaine qui devait prendre Tennemi à revers, tandis 
que la première colonne se jetterait sur son flanc et la cavalerie 
l'attaquerait de front. Enfin, la cavalerie novgorodienne fut elle- 
même bientôt taillée en pièces et dispersée sur les bords de la 
Chélona. Ivan III s'avança jusqu'à Roussa, où il établit son camp. 
Il fit décapiter en sa présence les principaux chefs du parti lithua- 
nien tombés eutre ses mains, parmi lesquels Dmitri Boretski ; il 
ordonna de déporter plusieurs personnages importants et de jeter 
en prison un grand nombre d'autres gens. 

Les troupes d'Ivan ceruaient maintenant de tous côtés la ville 
de Novgorod, où le désarroi était à son comble; la famine et la 
peste faisaient des ravages inouïs parmi la population, en proie 
à la discorde et à la terreur. Le parti de Marfa s'efforçait en vain 
de ranimer le courage abattu des citoyens ; ses ennemis finirent 
par l'emporter et la vêtche décida d'envoyer au grand-prince une 
ambassade ayant à sa tête l'archevêque Théophile. 

Ce ne fut qu'après de longues instances que l'ambassade reçut 
la permission de se présenter devant le prince. Sur les prières de 
l'archevêque Théophile, Ivan III ordonna de suspendre le pillage 
et l'efiusion du sang et chargea ses boïars de négocier la paix. 
Après plusieurs jours de pourparlers, le traité fut signé le 11 août 
1471 . n reproduit presque littéralement celui de Ya jelbitsi, imposé 
par le prédécesseur d'Ivan, avec la clause en plus de renoncer à 
jamais à l'alliance de la Lithuanie et de faire consacrer l'arche- 
vêque novgorodien par le métropolitain de Moscou. Le grand- 
prince restituait les terres et les villes conquises ; la république 
s'engageait à payer une contribution de guerre de 15,000 roubles. 
Enfin, après avoir obtenu le serment des citoyens sur le nouveau 
traité, Ivan opéra sa retraite. 

Ainsi donc, Ivan avait voulu ménager encore une fois Novgo- 
rod et lui conserver une ombre de liberté qu'il dépendait de son 
bon plaisir de supprimer dès que l'occasion s'en présenterait. 
Pendant que le grand-prince faisait son entrée triomphale à Mos- 
cou au milieu de la joie et de l'enthousiasme des populations, les 
éléments se montraient cruels aux vaincus en ajoutant de nou- 
velles calamités aux souffrances et aux malheurs causés par l'in- 
vasion. Dans une tempête effroyable sur le lac Ilmen périrent 
7,000 habitants de Roussa, qui avaient trouvé un refuge à Nov- 
gorod et retournaient en canots dans leurs foyers. La métropole 
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eut elle-meme à subir aussi les ravages causés par plusieurs 
immenses incendies. 

Comme il arrive ordinairement aux époques qui précèdent la 
chute d'un État, Tissue malheureuse de la guerre et le traité de 
Korostino ne contribuèrent qu*à attiser les dissensions et les que- 
relles des factions. Le gouvernement démocratique, après avoir 
fleuri durant plusieurs siècles, touchait au déclin, impuissant à 
résister aux armées d'un conquérant ambitieux. Les baiars, 
relâchés par Ivan de leur captivité sur la prière de Tarchevêque 
Théophile, vinrent renforcer le parti des Boretski, qui tourna 
sa haine et sa vengeance contre les partisans de Moscou. La 
lutte ne se borna pas aux assemblées tumultueuses; elle fut sui- 
vie d'actes de pillage et de brigandage auxquels les autorités 
elles-mêmes prêtaient ouvertement la main. Sur les plaintes qui 
lui en furent portées, Ivan III vint dans l'automne de 1475 tenir 
solennellement sa cour de justice à Novgorod. Aussitôt grands 
et petits accoururent à son tribunal : les uns pour demander jus- 
tice, les autres pour se ménager les faveurs du prince au moy^i 
de présents. Beaucoup de boïars et de riches citoyens, sans 
compter les premiers dignitaires, rivalisèrent à Tenvi pour offrir 
au prince festins et cadeaux. Mais Ivan ne perdait pas de vue le 
but principal de son voyage et accueillait tous ceux qui avaient 
à se plaindre de dénis de justice. Enfin il se décida à agir et fit 
arrêter Féodor, le second fils de MarCa Boretska, le possadnik 
en fonctions, et plusieurs bolarSy compromis dans les damiers 
événements, qui furent envoyés à Moscou chargés de chaîi^s. 
Par cet acte d'autorité, Ivan se rendit maître des principaux 
meneurs du parti lithuanien et donna aux Novgorodiens un 
exemple de sa sévérité, en firappant les coupables sans égard au 
rang ni à la fortune. 

Les conséquences de cette politique ne tardèrent pas à appa- 
raître. De retour dans sa capitale, le grand-prince y vit accourir 
une foule de plaignants; il obligea les parties à comparaître 
devant lui. Jamais aucun prince ne s'était p^tnis pareille viola- 
tion des libertés novgorodiennes. Le parti moscovite rdeya la 
tète et« inspiré par rarchevèque Thèc^hUe, résolut de faire une 
démarche décisive. 

Dans rhiver de Tannée 1477^ des envoyés de rarchevéque et 
de la république chargés d'une mission auprès du grand-^rinoe 
s'élant servis dans les actes offîcieb du mot de âoaverain, ffos- 
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^soudar, au lieu de seigneur, gospodine, comme c'était d*usage, 
Xyan III dépêcha aussitôt à Novgorod des ambassadeurs pour lui 
<lemander « quelle souveraineté elle voulait avoir. » 

Admis en présence de la vêtchej les représentants moscovites 
déclarèrent le but de leur mission et demandèrent si les Novgo- 
Todiens, qui avaient donné le nom de souverain au grand-prince, 
consentaient à lui livrer la cour de Yaroslaf, à admettre ses juges, 
les tiounes, dans la ville et à se soumettre à leurs jugements. 
Le peuple resta ébahi en entendant des propositions tellement 
audacieuses. Des cris s'élevèrent contre ces prétentions ; on pro- 
testa qu'il était &ux que la vêtche eût salué Ivan du titre de sou- 
va^in. Le parti lithuanien profita de cette occasion pour ranimer 
la haine populaire contre la mauvaise foi de Moscou. Un tumulte 
éclata : des amis du grand-prince, accusés de trahison, furent 
massacrés; beaucoup d'autres, craignant le même sort, s'en- 
fuirent. La plèbe, surexcitée, s'en vengea en pillant leurs 
demeures et en se livrant à des excès au cri de : « Vive le roi ! » 
Les ambassadeurs d'Ivan, que personne n'osa cependant toucher, 
s'en retournèrent avec cette réponse : que Novgorod reconnais- 
sait le grand-prince comme seigneur et non comme souverain, 
que ses lieutenants seuls, et non ses juges, pouvaient, suivant la 
ooatume ancienne, rendre la justice au Gorodistchié^, que le 
palais de Yaroslaf ne lui serait pas livré, et enfin que les clauses 
du traité de Korostino devaient être rigoureusement observées. 

On ne saurait affirmer si le titre de souverain avait été réelle- 
ment employé dans le document émané de l'assemblée novgoro- 
dienne, ou bien si l'archevêque et certains hoïars s'en étaient 
servis à l'insu delà vêtche y ce qui paraîtrait plus probable. Quoi 
qu'il en soit, Ivan fut heureux de saisir ce prétexte, et, ayant 
réuni sa douma, il lui déclara que les Novgorodiens osaient lui 
donner un démenti et massacrer ses fidèles sujets. La douma, 
composée du métropolite, des évêques et des bdîars, lui conseilla 
de foire la guerre ; elle fut prêchée comme une guerre sainte 
contre les alliés du pape et de la Lithuanie. Toutes les droujines 
moscovites furent appelées sous les drapeaux, et Pskof ainsi que 
Tver se virent obligées de fournir leurs contingents. Le grand- 
prince déploya beaucoup d'activité et d'énergie. Le 9 octobre 
1478 il entrait en campagne et le 27 novembre il était déjà, sans 

1. Résidence des princes, située hors de la ville. 
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coup férir, sous les murs de Novgorod, qui se vit bientôt entière- 
ment bloquée. Ivan organisa un siège en règle, espérant que la 
famine et l'anarchie ne tarderaient pas à éclater. 

La république, avilie, ne put opposer aucune résistance et se 
sut qu'envoyer des négociateurs pour implorer la paix. Du dehors 
elle n'avait point de secours à attendre, en dedans elle n'avait 
plus de défenseurs. Les premiers messagers expédiés par la répu- 
blique pour demander un sauf-conduit furent arrêtés. Seulement 
aux approches de la ville, Ivan III consentit à admettre en sa 
présence (le 23 novembre) une ambassade solennelle ayant à sa 
tête l'archevêque Théophile. Les Novgorodiens s'abusaient étran- 
gement sur les intentions du grand-prince. Leurs ambassadeurs 
apportaient des propositions qu'Ivan était bien résolu à repousser, 
mais qu'il fit cependant examiner par ses conseillers, afin de 
gagner du temps et amener ainsi peu à peu, à force de ruses, de 
caresses et d'insinuations, les plénipotentiaires novgorodiens à 
lui livrer sans réserve aucune la république. C'est avec un art 
diplomatique infini, une obstination et une fermeté de caractère 
rares, qu'il sut mener les négociations et réduire enfin aux abois 
ces républicains déchus^ qui n'eurent pas le courage de s'enseve- 
lir sous les ruines de leur cité. Plusieurs semaines se passèrent 
en longs et stériles pourparlers pendant lesquelles les négociateurs 
novgorodiens ne faisaient qu'aller et venir du camp ennemi à la 
ville, ravagée par la famine et la peste et en proie à l'anarchie. 
La république se mourait lentement de consomption. La faction 
lithuanienne, enfiammée par les discours de Marfa Boretska, 
eut beau soulever l'étendard de la liberté, il fallut capituler et se 
soumettre au joug moscovite. 

On dressa une charte de fidélité, au bas de laquelle l'archevêque 
apposa son sceau ainsi que celui des cinq sections de la ville, et, 
le 15 janvier, les cinq hoïars moscovites qui avaient dirigé les 
pourparlers firent leur entrée à Novgorod pour recevoir le ser- 
ment des citoyens. La république de Novgorod la Grande avait 
cessé d'exister. 

Ivan n'accorda à ses nouveaux sujets que la garantie de leurs 
biens et de leurs personnes, leur ancienne juridiction et l'exemp- 
tion du service militaire et de la déportation dans les terres mos- 
covites. Il n'y eut plus ni vêtche ni possadnik. Quatre lieute- 
nants furent désignés pour remplacer les anciens magistrats 
chargés du pouvoir exécutif et judiciaire. Malgré l'amnistie gêné- 
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raie, Ivan ordonna de saisir et d'envoyer en exil à Moscou Marfa 
Boretska avec son petit-âls Yassili, ainsi que les principaux oli- 
garques et partisans de la Lithuanie, et de confisquer leurs biens. 
Lui-même reprit le chemin de Moscou, s'y faisant précéder par 
on messager qui alla annoncer la grande nouvelle de la complète 
soumission de Novgorod, et s'y faisant suivre par la célèbre 
cloche de la vêtche^ qui ne sonna plus que pour les prières à une 
des tours du Kremlin. 

Toutefois, les Novgorodiens ne pouvaient s'habituer si tôt à la 
perte de leur liberté ni plier docilement le cou au joug étranger. 
Quelques mois après les derniers événements, on dénonça au 
grand-prince des agissements criminels, des menées secrètes avec 
le roi Casimir, qui se préparait à déclarer la guerre à Moscou et 
à soulever contre elle le khan de la Horde d'or. Des démêlés étant 
survenus entre Ivan et ses frères, le moment d'une prise d'armes 
semblait venu. Ivan comprit aussitôt toute la grandeur du dan- 
ger; rompant avec ses habitudes de prudence et de temporisation, 
il partit le 26 octobre pour Novgorod à la tête d'un miUier de 
guerriers seulement, laissant à son fils le soin de lui amener des 
renforts. Malgré la rapidité de la marche et l'ordre sévère de 
garder le secret, les Novgorodiens en eurent vent, levèrent 
l'étendard de la révolte et se mirent à fortifier leur ville. Ils dési- 
gnèrent également le possadnik et le tissiatski et rétablirent 
l'assemblée du peuple. 

Â cette nouvelle , le grand-prince suspendit sa marche pour 
attendre son armée et, dès qu'elle l'eut rejointe, il vint assiéger la 
ville rebelle. Cette fois-ci, le siège ne dura pas longtemps : la 
discorde et la trahison régnaient chez les assiégés, beaucoup de 
citoyens accouraient au camp moscovite en transfuges, les secours 
promis n'arrivaient pas, tandis que l'artillerie ennemie, sous les 
ordres de l'Italien Aristote Fioraventi, battait en brèche les rem- 
parts de la ville. Les habitants tentèrent de négocier et deman- 
dèrent un sauf-conduit pour leurs délégués. Ivan refusa et exigea 
qu'on lui ouvrît les portes. Il fallut se soumettre de nouveau. 
L'archevêque, accompagné de tout le clergé, les dignitaires et 
magistrats élus, les botars et une grande multitude se rendirent 
en grande pompe au camp du souverain et tombèrent à genoux 
en implorant leur pardon. Ivan répondit qu'il apportait la paix 
aux innocents et se rendit à l'église de Sainte-Sophie et de là à 
la demeure du nouvesixx possadniky où il fixa sa résidence. 
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Alors commencèrent les châtiments. Ivan traita les Novgoro- 
diens comme un souverain absolu traite ses sujets rebelles ; il fit 
arrêter et mettre à la torture les chefe de la révolte. Accusé par 
les suppliciés d'avoir pris part au soulèvement, Farchevêque Théo- 
phile fut chargé de chaînes, envoyé à Moscou et enfermé dans 
le monastère de Tchioudovo. Plus de cent citoyens notables com- 
promis dans Tafiaire furent menés au supplice et leurs biens con- 
fisqués. Enfin, pour briser la fierté républicaine et rendre toute 
rébellion impossible à l'avenir, Ivan ordonna de déporter mille 
familles de marchands et de fils de boïars dans les villes de Péré- 
iaslav, Vladimir, Youref, Mourom, Rostof, Kostroma et Nijeni- 
Novgorod, ainsi que 7,000 familles de la petite bourgeoisie dans 
dififérents bourgs et villes de la Moscovie. A leur place, Novgorod 
vit s'établir dans son sein, par ordre du même souverain , des 
habitants venus de la Sousdalie. 

Pareilles déportations et émigrations forcées se renouvelèrent 
les années suivantes, à la suite d'émeutes provoquées parles abus 
des lieutenants du prince. Ainsi, en 1484, lorsque Ivan vint tenir 
sa cour à Novgorod, beaucoup de boïars, de botarines et de 
riches marchands et bourgeois, privés de leurs terres, allèrent 
peupler les villes ou les prisons moscovites; quelques-uns reçurent 
des biens dans la région du Volga. En 1487, cinquante familles 
des plus considérables, membres de la classe marchande, durent 
transporter leurs pénates à Vladimir. L'année suivanter, on exé- 
cuta un grand nombre de citoyens accusés d'avoir conspiré contre 
la vie du lieutenant. On déporta encore plus de 7,000 Novgoro- 
diens et on distribua leurs biens et leurs terres à des immigrés 
moscovites. Une année plus tard, Ivan fit de nouveau déporter à 
Nijni-Novgorod tous les jitté lioudi qui restaient encore après 
les proscriptions précédentes ; plusieurs d'entre eux trouvèrent 
la mort à Moscou pour avoir osé porter plainte contre le lieute- 
nant, le namiestnik. 

Ces déportations et exécutions en masse changèrent complète- 
ment le caractère social de la population. La plupart des habitants 
des volostes avaient fui ou avaient été exterminés ; ceux de la 
capitale étaient tous déportés et dispersés dans les difiérentes 
contrées de la Moscovie, où avec le temps ils devaient perdre 
leurs coutumes et traditions et s'amalgamer à la population locale. 
A leur place, de nombreux colons, apportant d'autres usages et 
de nouvelles idées, vinrent s'établir à Novgorod et sur son terri- 
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toire ; ils travaillèrent à Êiire oublier les anciennes libertés, à y 
substituer l'esprit d'obéissance et de soumission à un gouverne- 
ment autoritaire et contribuèrent enfin à la fusion de la terre 
novgorodienne avec la grande Russie. 

Voilà pourquoi Novgorod se résigna définitivement à son sort 
et perdit le souvenir de son glorieux passé 1 Voilà pourquoi This- 
toire de Novgorod la Grande s'arrête à cette triste page. L'anna- 
liste lui-même, qui nous a laissé le récit de cette lutte mémorable, 
laisse tomber la plume, « accablé par une immense douleur I > 

Cependant, la république de Pskof subsistait encore et conti- 
nuait à jouir d'une certaine autonomie. Mais, tant que dura son 
règne, Ivan III ne cessa de violer ses franchises afin de l'amener 
au but qu'il poursuivait avec ardeur, de l'asservir complètement. 
Aussitôt après la chute de la sœur aînée, Ivan s'empressa d'en- 
voyer à Pskof en présent une coupe d'or en lui rappelant dans 
des termes fort peu rassurants le serment de fidélité qu'elle lui 
avait prêté. D'ailleurs, les grands-princes moscovites, dont Pskof 
avait reconnu la suprématie, avaient tenté à plusieurs reprises 
d'imposer leur suzeraineté à cette démocratie. Vassili l'Aveugle, 
violant le droit invétéré de la vêtche d'élire à son gré le namieS" 
tnik, le lieutenant du prince, nomma motu proprio à cette 
dignité Vladimir Andréiévitch , un des nombreux princes sans 
apanages qui se trouvaient alors au service de Moscou. A la mort 
de Vassili l'Aveugle, les Pskoviens chassèrent ce lieutenant et 
obtinrent de son successeur Ivan III la confirmation d'un nou- 
veau namieslnik, qu'ils avaient choisi eux-mêmes. Abusant de 
leur pouvoir, ces fonctionnaires accablaient la population de 
redevances et de taxes judiciaires vexatoires et provoquaient de 
cette manière de fréquents conflits avec la vêtche. Celle-ci porta 
plainte à Moscou et réclama leur destitution. Ivan III fit droit 
à quelques-unes de ces demandes, surtout à l'époque des guerres 
avec Novgorod, pour lesquelles il avait besoin des troupes psko- 
viennes, mais souvent il prit parti pour son représentant et 
refusa de le destituer. Un difiérend plus sérieux éclata en l'an 
1483, sous le gouvernement du prince Yaroslaf Obolenski, qui 
avait dû quitter auparavant (1477) sa charge, sur l'ordre 
d'Ivan III, à la suite d'excès et de violences commis par lui et 
contre lesquels Pskof avait vainement réclamé. Voici à quel 
propos. 

Les smerdes, ou habitants libres des campagnes, cultivaient 
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des terres appartenant à la république moyennant le paie- 
ment de certains tributs au prince-lieutenant et à TÉtat et, en 
outre, contre certaines redevances en nature. Pour gagner les 
sympathies de la classe rurale, le lieutenant Obolenski voulut 
la faire exempter du tribut dû à TEtat, tout en maintenant celui 
qui revenait au lieutenant. Comme ce projet aurait échoué à l'as- 
semblée du peuple, il eut recours à une fraude grossière. Avec 
l'aide de quelques bdîars partisans de Moscou et du chancelier 
chargé de la garde des archives de la vêtche, déposées à la cathé- 
drale de la Sainte-Trinité, le prince Obolenski déroba la charte 
qui établissait les droits des smerdes et lui en substitua une 
autre. Les smerdes, prévenus de la chose, refusèrent de payer 
tributs et redevances; et, quand on voulut leur prouver leur 
erreur, on ne trouva plus dans les archives qu'une charte notoi- 
rement fausse. Il s'ensuivit une émeute ; le peuple, furieux, livra 
au pUlage les maisons des anciens possadniks, soupçonnés de 
complicité; un d'eux fut décapité devant l'assemblée, trois 
autres et le chancelier s'échappèrent, mais lurent condamnés à 
mort par contumace et leurs biens confisqués. Les chefis des 
smerdes révoltés se virent jeter en prison. Seul, l'auteur princi- 
pal de ce faux, le prince Obolenski, resta inviolable. La vêtche 
expédia une ambassade à Moscou pour exposer les &its et apaiser 
le courroux du suzerain. Celui-ci toutefois ordonna de rendre la 
liberté aux prisonniers, de lever les scellés des biens appartenant 
aux possadniks et d'annuler la condamnation à mort, dont l'as- 
semblée avait dressé un procès-verbal. 

C'est alors que se manifesta à Pskof la division entre riches et 
pauvres. Les bdîars et lesjitié liovdi penchaient en faveur de 
la soumission, afin d'éviter à la patrie le sort de Novgorod et afin 
de sauver leurs institutions, tandis que les menchié lioudi n'en- 
tendaient pas obéir aux ordres du souverain et désiraient main- 
tenir les redevances et impôts perçus par l'Etat sur les ruraux ; 
ils exigeaient en outre l'envoi d'une nouvelle mission à Moscou. 

Cette controverse dura deux années. Cinq ambassades se ren- 
dirent l'une après l'autre chez le grand-prince, qui s'entêta et 
finalement imposa ses volontés aux Pskoviens. 

Bientôt après ces événements, un prêtre, ayant retrouvé une 
copie de l'ancienne charte, se mit à la lire à haute voix devant 
le peuple, lorsqu'un smerde la lui arracha des mains, mais fut 
à son tour arrêté et jeté en prison. Les Pskoviens poussèrent la 
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naïveté jusqu'à envoyer immédiatement des ambassadeurs au 
grand-prince pour lui apprendre cette trouvaille et pour porter 
plainte contre le namiestnik Obolenski et les officiers qu'il avait 
placés dans les provinces. Cependant, Ivan III ne s'inquiétait 
pas le moins du monde de constater l'authenticité du document 
et leur fit cette réponse irritée : « Il y a longtemps que je vous 
ai accordé le pardon de vos fautes , et vous venez de nouveau 
m'inquiéter avec vos smerdes! > 

Les Pskoviens se le tinrent pour dit et restèrent tranquilles 
jusqu'à la mort d'Ivan III ; leur docilité les sauva du danger, en 
les préservant de l'ambition moscovite. Néanmoins, ce prince ne 
se gênait pas pour gouverner Pskof à son caprice; non seule- 
ment il continua à nommer ses lieutenants sans l'assentiment de 
la vêtche, mais il alla jusqu'à déclarer en 1499 qu'il donnait 
Novgorod et Pskof en patrimoine à son fils Vassili : « Ne suis-je 
pas libre de disposer de mon patrimoine? » répondit -il aux 
envoyés de la commune^ et il les fit emprisonner. Ce n'était 
toutefois qu'une simple épreuve, et il continua à gouverner par 
l'entremise de ses lieutenants, désignés directement par lui sans 
égards aux franchises populaires. Ces représentants du suzerain 
se distinguaient par leur tyrannie envers le peuple pskovien, qui 
soupirait tristement après le temps où il chassait le prince et sa 
droujina, quand ils avaient eu le malheur de lui déplaire. 

En 1505, le grand prince Vassili Ivanovitch monta sur le trône 
de Moscou et poursuivit, à l'égard de Pskof, la politique de son 
père. Son lieutenant dans cette cité était le prince Ivan Obo- 
lenski; exécutant fidèlement les instructions de son maître, il 
s'efibrçait par sa conduite provocante d'irriter le peuple pskovien 
et de le pousser à commettre, dans un accès d'exaspération, 
quelque acte imprudent qui pût servir de prétexte à l'intervention 
du gouvernement moscovite. L'occasion ne tarda pas à se pré- 
senter. Le grand prince Vassili III venait d'arriver à Novgorod 
(octobre 1509) avec une suite nombreuse. Les Pskoviens se 
hâtèrent de lui présenter leurs griefs contre le namiestnik, qui, 
à son tour, avait à se plaindre du mauvais accueil fait à son 
entrée en fonctions, et de l'attentat à ses droits et autorité. Le 
grand prince sonuna le namiestnik, les magistrats et les plai- 
gnants d'avoir à comparaître devant lui. Puis, profitant de la 
présence d'une foule d'anciens magistrats, de boïars, de citadins 
et de paysans, riches et pauvres, qui tous avaient beaucoup de 
Rbv. Histor. LIX. 2« fasg. 19 
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sujets de mécontentement les uns envers les autres et étaient 
accourus à la cour moscovite pour obtenir justice, il les fit rete- 
nir prisonniers. A force de promesses et de menaces , Yassili 
leur extorqua un serment de fidélité et la promesse que Pskof 
renoncerait à son indépendance et le reconnaîtrait pour souve- 
rain absolu. 

Un marchand pskovien, ayant appris en route cette nouvelle, 
rebroussa chemin et courut la porter à ses compatriotes. 

On sonne aussitôt à Pskof la cloche de la vêtche; la population 
alarmée se réunit en assemblée, les plus intrépides crient : 
« Levons le bouclier contre le grand prince ! Fermons les portes 
de la ville ! >" Des voix s'élèvent, rappelant le serment prêté à 
leur seigneur; d'autres exposent le danger que courent leurs 
concitoyens prisonniers. Sur ces entrefaites arrive un messager 
des Pskoviens arrêté à Novgorod, conjurant leurs concitoyens 
de ne pas tenter une résistance inutile et d'éviter l'effusion du 
sang. Ceux-ci dépêchent alors au grand prince un des leurs, 
chargé de lui dire : < Nous sommes tes fidèles sujets et nous nous 
confions en ton pouvoir paternel. » Ils espéraient l'attendrir par 
leur docilité et sauver ainsi leur liberté I 

Vassili Ivanovitch leur envoya Palmatof, un de ses diahs^ 
secrétaires, qui, admis à l'assemblée des citoyens, les salua au 
nom du grand prince et leur dit que son maître leur imposait 
deux conditions : la première, que les prigorods de Pskof rece — 
vraient ses namiéstniks ; la seconde, qu'on supprimerait Tas — 
semblée du peuple et qu'on enlèverait la cloche de la vêtche. Il — 
resta longtemps sans avoir de réponse : les larmes et les sanglots - 
des citoyens, amoureux de leur liberté, leur coupaient la parole. 
A la fin, ils lui dirent qu'ils demandaient un jour pour délibérer-^ 
sur cette proposition. La journée et la nuit se passèrent ea^ 
lamentations. « Les enfants à la mamelle, raconte l'annaliste, 
étaient seuls à ne pas verser de larmes. » 

Le peuple s'assembla encore le lendemain (13 janvier 1510) 
au son de la cloche, qui sonna la dernière fois, et le possadnik, 
entouré d'une multitude consternée, parla ainsi à l'envoyé du 
grand prince, Dalmatof : « Il est écrit dans nos annales que nos 
aïeux ont prêté serment au grand prince. Les Pskoviens s'enga- 
geaient à ne jamais faire défection à leur seigneur, à ne se liguer 
ni avec la Lithuanie, ni avec la Pologne, ni avec les Allemands; 
autrement, la colère de Dieu serait sur nous, et avec elle la 
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famine, les incendies, les inondations, Tinvasion des infidèles. Si 
le grand prince n'observait pas son serment, les mêmes impréca- 
tions pesaient sur lui. Maintenant notre ville, notre cloche sont 
en la puissance de Dieu et du prince. Pour nous, nous ne vou- 
lons pas forfaire à notre serment ni lever la main contre le 
prince, et, s'il veut visiter son patrimoine, nous nous en réjoui- 
rons de tout cœur et de ce qu'il ne nous a pas anéantis com- 
plètement. > 

Dalmatof fit descendre la grande cloche et l'emporta à Nov- 
gorod au milieu de la désolation générale. 

Vassili Ivanovitch se fit prêter le serment de fidélité par toute 
la population de Pskof et vint bientôt en personne visiter la nou- 
velle conquête. Il j installa deux lieutenants, assistés de deux 
diakSy ainsi que des voiévodes à la tête d'une forte garnison 
moscovite. En même temps il déporta trois cents familles de 
Faristocratie dans les villes et provinces de la Moscovie, et éta- 
blit à leur place autant de familles moscovites. Les nouveaux 
magistrats et officiers achevèrent Fœuvre de leur maître, en s'ef- 
forçant d'efiacer le souvenir des anciennes franchises. Beaucoup 
de Pskoviens quittèrent leurs foyers et allèrent chercher ailleurs 
une meilleure fortune. 

L'annaliste de Pskof, pleurant la chute de sa patrie, conclut 
ainsi sa chronique : « Il n'y avait pas d'autre issue ; la terre ne 
8*entr'ouvrait pas sous nos pas, tandis que nous ne pouvions nous 
envoler vers les cieux I » 

Telle fiit la fin de ces démocraties qui comptaient presque cinq 
siècles d'existence. Semblables en cela aux républiques de l'anti- 
quité et du moyen âge, elles passèrent par toutes les phases du 
développement, et, après avoir atteint au faîte de leur grandeur^ 
elles finirent dans l'anarchie et l'impuissance. A leur perte ont 
contribué les discordes civiles, la lutte incessante entre patriciens 
et plébéiens, entre riches et pauvres, divisions habilement entre- 
tenues par leurs voisins, qui convoitaient les immenses territoires 
de Novgorod la Grande et de sa sœur cadette, la république de 
Pskof. Le nombre de leurs forces armées était disproportionné à 
rétendue des contrées qu'elles avaient mission de défendre contre 
les attaques du dehors. Cette faiblesse fut mise à profit surtout 
par la Moscovie et la Lithuanie, plus considérablement peu- 
plées, devenues le centre politique autour duquel se groupaient 
maintenant les éléments ethnographiques de l'ancienne Russie. 



292 LES ASSEMBLEES POLITIQUES OINS U RUSSIE 1NGIBN2IB. 

Entre ces deux puissants voisins, Novgorod et Pskof durent 
enfin choisir. Elles tentèrent d'abord d'opposer à Moscou les 
souverains de la Lithuanie, dont deux seuls, Olguerd et Vitovte, 
princes énergiques et entreprenants, avaient pu lui tenir tête. 
Mais la lutte était inégale pour les forces de Casimir IV, quoi- 
qu'il eût réuni sous son sceptre la Lithuanie, la Russie occiden- 
tale et la Pologne, tandis que les princes de Moscou puisaient 
leurs ressources dans des éléments plus homogènes et compacts 
qui formaient le peuple Grand-Russien. 

Réduits donc à eux-mêmes, ces Etats démocratiques pouvaient 
tout au plus vendre chèrement leur liberté; mais les vertus 
civiques et militaires leur firent défaut au moment suprême. Si, 
d'une part, l'historien est porté à regretter la chute de leurs 
anciennes institutions, de leurs assemblées politiques et du régime 
démocratique, il doit, d'autre part, admettre la nécessité inéluc- 
table de ce sacrifice. Car, tôt ou tard, devenait inévitable la réu- 
nion de ces démocraties, qui avaient des affinités et des aspira- 
tions communes avec le peuple moscovite, — branches du même 
arbre momentanément isolées, — à un Etat fort et puissant, 
d'où devait sortir la grande patrie russe. 

Félix DE ROCGA. 
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MADAME, MÈRE DU RÉGENT, 

ET SA TANTE 

L'ÉLECTRICE SOPHIE DE HANOVRE. 



NOUVELLES LETTRES DE LA PRINCESSE PALATINE. 

(Suite et finK) 



vm. 



Tout serait à citer dans la collection des lettres de Madame à sa 
tante, publiée avec beaucoup de soin par M. Bodemann, mais il faut 
se borner. Ce qui doit intéresser avant tout, c'est la princesse elle- 
même. Voyons donc quel était, par exemple, remploi de son temps ; 
elle en rend compte dans une lettre dont l'original n'existe plus, mais 
dont une copie, écrite tout entière de la main de Leibnitz, est conser- 
vée dans le Fonds Leibnitz, à la Bibliothèque de Hanovre^ : 

Versailles, 23 décembre 1710. — ... Je vais vous raconter ma vie. Le 
lundi et le vendredi, je me lève à 8 heures, les autres jours à 9 ; je fais 
ma prière, je me lave les mains^ et je m'habille. A ma toilette viennent 
des gens de la cour, avec qui je parle; à 10 heures, je passe dans mon 
cabinet; j'écris jusqu'à midi. A ce moment tous mes gens entrent, ainsi 
que les autres personnes qui veulent me voir. A une heure moins le 
quart, je vais à la messe ; si M. le dauphin entend une messe tardive, 
je vais à la sienne, sinon, c'est à la mienne. Gela ne prend môme pas 

1. Voir Rev. hUt, LV, 308, et LVI, 49. 

2. M. Ern. Jaeglé, qui aTait transcrit cette lettre sur les lieux, en a donné 
one traduction (t. II, p. 135-136), mais seulement une traduction partielle. 
M. Bodemann publie le texte complet, et c'est d'après ce texte que nous don- 
nons ce qn'on va lire et qui ne se trouTC pas dans M. JaBglé. 

3. G^était bien peu, si sa toUette se bornait là. 
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une demi-heure, en sorte que je suis revenue à une heure ; ordinaire- 
ment, je trouve mon dîner sur la table, où je reste trois quarts d'heure^ 
Je me donne ensuite une demi-heure de repos; seule dans mon cabinet, 
j'examine des gravures; quelquefois il vient des marchands, dont j'exa- 
mine les articles; quelquefois je leur achète, puis je m'assieds. Dès que 
je suis assise, je m'endors ; en voilà pour une petite heure ; après qaoi 
je me mets à écrire. En été, je me promène le soir; en automne, c'est 
aussitôt après le dîner. 

Tous les mardis, viennent les envoyés et les ambassadeurs, qui se pré- 
sentent toujours quand je suis à ma toilette. Tous les jours, à 8 ou 
9 heures ^, arrive mon fils et quelquefois son épouse. Puis je vais à la 
table du roi, où je dois attendre, pendant que S. M. et toute la famille 
royale sont chez M>^« de Maintenon. Cette attente est ennuyeuse, car 
elle dure souvent plus d'un bon quart d'heure. Aussitôt après le sou- 
per, nous passons tous dans la chambre du roi ; nous nous tenons là 
tous debout, à la rangette, jusqu'à ce que toutes les dames qui ont servi 
au souper se soient placées ; le roi fait alors une grande révérence; il 
va, suivi de toute la famille royale, dans son cabinet, et il me faut ren- 
trer chez moi. 

J'ai oublié de vous dire que M°*e de Ghâteauthiers ne me quitte 
jamais ; elle travaille dans mon cabinet tout le jour; vers le soir, arrive 
la maréchale de Glérambault; alors on nous lit quelque chose. Si M">« de 
Rathsamhausen est là, elle travaille aussi et nous raconte quelque his- 
toire. 

En hiver, après la Toussaint, nous avons, les lundis, mercredis et 
samedis, la comédie, où je vais ; les autres jours on joue chez la duchesse 
de Bourgogne; ne jouant pas, je n'y vais point. Deux fois la semaine, 
le roi chasse à Marly : M°>* de Mainteoon ne va pas à la chasse; elle va 
seulement dîner à Marly, avec le roi, la duchesse de Bourgogne, la 
duchesse de Berry et les dames qui ont pris part à la chasse. Pour moi, 
je ne puis y aller, car elle (M™« de Maintenon) ne veut ni m'y voir ni 
m'y savoir. A table, le roi ne prononce pas un mot, à moins que, dési- 
rant faire une politesse à quelqpi'un, il ne lui offre d'un mets quel- 
conque; il dit alors : c En voulez- vous? » Dans le cabinet, il est encore 

1. Nous savons par ses anciennes lettres qu'elle se hâtait d'expédier son repas 
aussi vite qu'elle pouvait ; car c rien n'est ennuyeux, disait-elle, comme d'avoir 
autour de soi vingt valets qui regardent ce que vous vons mettez dans la bouche 
et qui comptent tous les morceaux que vous avalez. • — Madame, qui le croi- 
rait? mangeait encore avec ses doigts, c On avait, par politesse, appris, dit- 
elle, au duc de Bourgogne et à ses frères à se servir de la fourchette en man- 
geant. Mais, quand ils furent admis à la table du roi, celui-ci n'en voaint rien 
savoir et le leur défendit. A moi, on ne l'a jamais défendu, car, de tout temps, 
je ne me suis servie pour manger que de mon couteau et de mes doigts. • 
(Marly, 22 Janvier 1713. Trad. sur l'original inédit par M. Jœglé, II, 191.) 

2. Elle ne dit pas si c'est le matin ou le soir, mais ce doit être le soir, car 
il est, aussitôt après, question du souper avec le roi. 
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souvent très gai, dit-on ; mais cela n'arrive pas jusqu'à moi. Il se passe 
quelquefois trois ou quatre jours sans que le roi m'adresse la parole; il 
ne me ftiit que des révérences. Le dauphin, de même, sauf parfois à la 
comédie ; sans cela, pas un mot. Mais je m'en console, dans l'idée que 
je vaux plus que je ne crois, puisqu'on est si c jaloux » de moi, et j'es- 
saie à me faire à tout. 

Cette lettre fort longue se termine par un calcul de ses dépenses, 
qui, malheureusement, n'est pas très clair dans la copie de Leibnitz : 

Je dois recevoir annuellement 450,000 livres, ou 150,000 thalers; 
mais il n'arrive dans mes mains que 250 pistoles, ce qui fait en c argent 
courant » 1,000 thalers par mois; le reste est reçu par le trésorier, qui 
là-dessus doit donner : 

Pour gage(8) des officiers 89, 760 iiv. 

Argenterie dont on a besoin à la maison. . . . 5,815 — 

Dépense de l'écurie 58, 958 — 

Gage(s) de l'écurie 6, 584 — 

Pensions 21,120 — 

Chamb. [Chambre] 117,488 — 

Tout cela avec [les] menus plaisirs 342, 864 — 

299,396 —* 

Vous voyez qu'il reste peu de chose, car il y a beaucoup de dépenses 
^ui n'y sont pas comprises 3. 

« Dès que je suis assise, je m*endors ; en voilà pour une petite 
lieure, » dit-elle dans la lettre précédente. Elle s'endormait, en effet, 

1. Noos reproduisons ce tableaa tel qnel; il est écrit en français ; seuls, les 
mots qoe nons mettons en italique et dont nous donnons la traduction sont en 
allemand dans le texte. Mais à quoi se rapporte le dernier chiffre, qui n'est 
accompagné d'aucune explication ? 

2. A propos de sa maison, nous citerons le renseignement suivant : c Depuis 
treote-huit ans que je suis en France, je n'ai changé que quatre fois de carrosses 
et en ai fait faire de neufs : pour le linge, on le renouvelle tous les trois ans ; 
le vieux échoit à la première femme de chambre. Ici, l'on n*a presque rien 
qui vous appartienne en propre ; tout le linge, robes de chambre, jupes de 
dessous {naehtroek und unterrock), appartient à la première femme de 
chambre; tons les vêtements, comme aussi les dentelles, d'une année sur 
l'antre, à la c dame d'atour; • les carrosses au c premier escuyer; • si je 
meurs, ma vaisselle d'argent appartient au c premier maistre d'hostel, • à 
moins qu'on ne lui donne une somme d'argent en c équivalent. • (Versailles, 
15 août 1709.) — Dans un voyage que la duchesse Sophie, qui n'était pas encore 
électrice, fit en France (1679), la première fois qu'elle monta dans le carrosse 
de sa nièce, comme les chevaux marchaient trop lentement, elle ne put s'em- 
pêcher d'en faire la remarque ; Madame avait beau dire : « Allez plus vite ! i 
Tallare restait la même. Elisabeth-Charlotte dit alors à sa tante « que l'écnyer 
de Monsiear estoit obligé de les fournir (les chevaux) .pour une somme qu'on 
hiy donnoit pour cela et qu'il les faisoit si bien conserver • {Memoiren.,,, p. 115). 
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avec la plus grande facilité, non seulement chez elle, mais encore à 
la comédie, qu'elle aimait pourtant beaucoup : « Il m'arrive souvent 
de m'endormir en écoutant les vieux opéras de LuUi » (Jaeglé, II, 
408). Mais c'était surtout pendant le sermon qu^elle s'abandonnait 
sans réserve et même avec béatitude à son penchant favori, digne 
en cela de frère Jean des Entommeures, qui « ne dormoit jamûs 
à son aise, sinon quand il étoit au sermon. j> 

Versailles, dimanche 17 avril 1707, 5 heures du soir. — Nous arri- 
vons de réglise, où nous sommes depuis 2 heures et demie, et ce matin 
nous en avons eu déjà une heure et demie. Pendant le sermon, il y 
a eu, dit-on, deux grands coups de tonnerre, mais je ne les ai pas 
entendus ; un doux sommeil m'en a empêchée. 

Marly, 18 avril 1709. — Il n*est nullement étonnant que vous vous 
soyez endormie au sermon ; car, lorsqu'on va à la sainte Gène, on se 
lève ordinairement de bonne heure, ce qui fait qu'on mange mieux, et, 
quand on a Testomac plein, les vapeurs montent et vous rendent som- 
nolente; l'ennui et le ton du prédicateur vous endorment complètement; 
c'est alors un sommeil si doux ; au sermon, ce me semble, on dort mieax 
que dans son lit... 

Marly, 19 juin 1712. — ... Aussitôt après mon dîner, je me suis, 
selon ma mauvaise habitude, endormie pendant une heure ; puis, à mon 
réveil, j'ai écrit cinq grandes lettres, ce qui m'a tenue jusqu'à ce moment. 
Maintenant, je suis assise devant ma fenêtre, par un temps beau et frais, 
entre deux petits oiseaux qui chantent : un rouge-gorge et un serin 
des Canaries; devant moi, est perché mon perroquet et, autour de moi, 
mes petits chiens qui jouent ensemble. Derrière moi, tout contre, se 
tient M°^« de Rathsamhausen, qui me gratte le dos où m'a piquée un 
cousin; à l'autre fenêtre mes dames jouent au brelan (berlan),,. 

Il y aurait dans cette dernière lettre la matière d'un charmant 
tableau de genre. Le terrible, c'est que Madame n'avait pas le som- 
meil silencieux : a Je ronfle d'une manière inouïe, depuis que je suis 
devenue si énormément grasse; aussi, à Versailles, quand on prêche, 
je ne vais pas en bas, où le roi est assis, mais dans la tribune » 
(1" août 4708). 

Cette attitude à l'église n'aurait certes pas été approuvée par son 
confesseur ; mais, entre elle et le directeur de sa conscience, il y avait 
des divergences plus graves : 

Versailles, 23 mai 1709. — Encore dernièrement, comme mon con- 
fesseur me parlait des saints : « Cette croyance est-elle nécessaire pour 
le salut ? » lui ai-je demandé. — « Non, • me dit-il. Alors je répondis : 
« Pourquoi voulez-vous me tracasser inutilement? » Il dit qu'il fallait 
cela pour être bonne catholique, a Vous êtes mon troisième confesseur. 
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lai dis-je. Les deux précédents ont trouvé ma foi très bonne, pourquoi 
voulez-vous m'imposer quelque chose de nouveau? » Il répliqua que je 
serais en droit de le regarder comme un nigaud si je refusais de croire 
les mômes choses que lui. c Je m'étonne grandement, lui dis-je, qu'avec 
votre intelligence vous puissiez croire des choses si niaises, qui ne 
conviennent qu'aux gens du commun : il faut que Péducation et l'im- 
pression de vos nourrices aient eu un grand pouvoir sur vous, puisque 
vous croyez les histoires qu'on raconte sur les saints plutôt que la 
parole de Dieu ; lui vous défend expressément de faire et d'adorer des 
images et de placer votre confiance ailleurs qu'en son fils unique. 

c Si Dieu avait voulu que nous missions notre confiance dans les 
saints, il nous l'aurait ordonné ; cela, vous ne pouvez me le prouver ; 
donc, je ne changerai point ma foi. C'est bon pour les simples, mais 
pour moi, je ne m'en laisse pas accroire. » 

Là -dessus, vinrent des gens qui interrompirent la conversation; 
elle en resta là. Je ne puis comprendre, je l'avoue, qu'un homme rai- 
sonnable puisse croire tant de niaiseries. 

Il n'est donc pas étonnant qu'avec une telle disposition d^esprit elle 
ait parlé, comme elle Ta fait, des saints ou de ceux qui ont le plus 
approché de la sainteté ; convertie malgré elle à la religion catholique, 
elle était toujours restée protestante au fond du cœur : 

Marly, 29 janvier 1705. — ... Mardi, j'allai à Saint - Germain et 
j'arrivai à temps, car S. M. avait l'intention de se rendre à Ghaillot et 
d'y passer quelques jours ; en effet, c'est aujourd'hui la grande fête au 
couvent de Saint-François-de-Sales. Pour moi, je ne pourrais guère 
avoir confiance en ce saint-là, depuis que je sais ce que disait de lui le 
vieux maréchal de Yilleroy, qui avait été son ami : c Mons. de Salle 
estoit fort mon ami, disoit-il, il est devenu un grand saint, mais c'es- 
toit le plus sot homme du monde... § 

Marly, 29 novembre 1708. — ... Dans beaucoup de passages de l'Écri- 
tore sainte, on voit qu'il faut mortifier son corps ; l'Ancien et le Nou- 
veau Testament sont remplis de recommandations de ce genre ; mais il 
suffit, je pense, de supporter patiemment le mal qui vient de la main 
de Dieu, plutôt que de se martyriser soi-môme. Je n'ai jamais pu sup- 
porter la Trappe. Était-ce la faute de tant de pauvres gens, si l'abbé 
de Rancé [elle écrit : Rançay] avait perdu sa maîtresse, M">* de Mont- 
bazon, et était dans le désespoir ? Car c'est cela et non pas autre chose 
qui lui a fait imaginer la Trappe; or, je ne trouve là-dedans aucune 
dévotion. Mais j'oublie que j'ai dû promettre à mon confesseur de ne 
plus parler de ce sujets.. 

1. Avec elle, les réputations ne tiennent goère. Dans sa correspondance avec 
M. et M** de Harling que vient de publier M. Bodeniann (Hanovre et Leipzig, 
1895. i vol. in-8*), je trouve ce passage : c Descartes ne croyait pas lai-mâme à 
ce qu'il a écrit. Je connais à Paris l'ami d'un abbé, qui étail lié avec Leibnitz; 
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Aussi avait-elle peu de goût pour la vie religieuse, ainsi que pour 
ceux ou celles qui s*y coosacraient ; on sait en quels termes elte 
s'exprimait au sujet de sa tante, Louise-HoUandine, Pabbesse de 
Maubuisson, qui, elle aussi, avait abjuré la religion de sa Emilie, 
mais qui, du moins, Favait fait de son plein gré : 

Versailles, 15 mars 1714. — ... J'aimerois mieux mourir que de deve- 
nir religieuse ; mais, s'il le falloit absolument, c'est Tordre des Ursulines 
que je préférerois ; car elles portent de vraies chemises de toile, elles 
mangent de la viande et ne se lèvent pas la nuit, ce qui fait une grande 
différence. Les c filles Sainte-Marie » portent aussi des chemises de 
toile et ne se lèvent pas la nuit, mais elles ont deux ou trois choses 
qui sont insupportables : 1<> elles doivent dire toutes leurs pensées à 
leur supérieure; 2^ elles n'ont rien en propre; 3® aussitôt que Tune 
d'elles s'attache à quelque chose, on le lui enlève, que ce soit un tableau, 
un livre, une chaise, un chapelet {pater^noster) ; cela me paroît into- 
lérable ^ 

Cependant, tout en faisant l'esprit fort, elle croyait parfois aux 
fables les plus invraisemblables : 

Trianon, 28 juin 1705. — ... Si M. de Mirepoix étoit encore de ce 
monde, je me serois empressée de lui demander un pasport (sic) pour 
M. de Leibnitz. Car il prétendoit avoir journellement des rapports avec 
les génies : il racontoit également qu'un génie l'avoit transporté de Fon- 
tainebleau dans la forêt de Sénart et ramené de là chez lui en 5 minutes. 
Or, Fontainebleau est à une distance de 8 milles de la forêt de Sénart 

Aussitôt son ascension en l'air, il perdit connoissance ; quand il 
revint à lui, dans la forêt, il coupa avec son épée une branche d'arbre, 
qu'il tint à la main pour la rapporter chez lui ; avant de se laisser 
emporter, il avoit eu soin de regarder à sa montre posée sur la table ; 
revenu à lui dans sa chambre, et voyant dans sa main la branche qu'il 
avoit coupée, il regarda aussitôt sa montre et trouva que tout le voyage 
n'avoit duré que 5 minutes. 

Le génie lui étoit apparu sous la forme d'une belle femme qui fît 
semblant d'être éprise de lui. a Le génie n'avoit pas bon goust, » car 
Mirepoix étoit un des hommes les plus laids que l'on pût voir; il ne 
ressembloit pas mal à un magicien. Il a voulu enseigner son art à mon 
fils, qui a fait tout le nécessaire : prières, encens, veillées, mais qui n'a 
jamais rien pu voir apparoitre; il tient donc cela pour une pure folie... 

ce dernier riait avec Tabbé de son propre système, et disait : a Je leur ay 
c taillé de la besogne; noos verrons qui sera assés sot pour y donner. » (Saint- 
Cloud, f août 1720.) 

1. C'est dans la même lettre qa*elle dit : c Je tiens c l'Inquisition i pour nne 
œnvre diabolique; aussi les moines dominicains me font horreur; ils me semblent 
des bourreaux. > 
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louse a envoyé à la Monnoie pour 200,000 fr.; le dac de Gramont avait 
commencé; le duc de Larochefoucault, M. de Ghamillart, la dnchesse 
du Lude, M»« de Maintenon. Moi, je ne suivrai pas cet exemple; j'ai 
trop peu de vaisselle d'argent pour que cela puisse faire une sommet 

Mais, pour qu'on ne puisse pas croire que je brave le roi (den Kônig 
bravire)^ je ne mange plus, moi aussi, dans des assiettes d'or, mais dans 
des assiettes d'argent ; il n'y a plus rien en or sur ma table 3. 

C'est une chose abominable que cette malheureuse guerre, dont on ne 

voit pas encore la fin. On n'aperçoit que visages tristes ; on n'entend 

que plaintes. Mon fils arrive de Meudon, où il étoit avec M. le dauphin, 

depuis jeudi dernier. Il dit que M. le dauphin est gai et tranquille; puis- 

qu'il en est ainsi, je veux faire de môme et ne plus m'inquiéter de rien. 

On m'a dit hier que chez Mj^* de Maintenon les soirées sont très gaies 

et les rires tels qu'on les entend à trois chambres de là. Devant le 

monde et à table, le seul endroit où je puisse voir le roi, S. M. est 

sérieuse et tout à fait calme. 



IX. 

De temps en temps, Madame passe une revue générale de la cour, 
^Kionvaincue que ces détails feront plaisir à sa tante, qui peut-être 
■^aème lui avait exprimé le désir de recevoir des chroniques de ce 
On en trouve plusieurs dans la correspondance actuelle; en 
^oici un échantillon : 



Versailles, 16 mars 1698^. — Le roi devient de jour en jour plus dur 
t plus grincheux. C'est la vieille qui le rend ainsi, car elle lui donne 

u soupçon contre tout le monde; tout ce qui se fait passe par ses 
«lains; on ne voit rien que pure injustice; la créature prend de chacun 
^es cadeaux et de l'argent; tous sont dégoûtés ou peu s'en faut. 

Monsieur le dauphin est toujours fourré chez la princesse de Gonti et 
ne se môle de rien au monde; on en sait si bon gré à la princesse qu'on 
la laisse faire sans la contrarier. Elle est horriblement débauchée ; il y 
en a peu à la cour qui ne puissent se vanter d'avoir eu ses bonnes 
gr&ces ; mais on fait comme si l'on n'en savoit rien, afin de ne pas la 
mettre en fureur. 

Le roi se laisse entièrement gouverner par la vieille et par l'enfant, 
la duchesse de Bourgogne; c'est quelque chose de bien singulier; celle- 
ci court seule par tout le château ; on admire tout ce qu'elle fait. 

Monsieur est plus que jamais porté pour les mignons ; il prend des 

1. Dans une lettre do 10 mars, elle dit : c Je reviens à rinstant do sermon. 
Le prédicateur a beaucoup parlé de l'aumône; il a recommandé de donner bean- 
eoQp, mais n'a pas dit où Ton deToit prendre l'argent. » 

2. D'une de ses lettres (7 juillet) : c Mon fils a donné tonte sa Taisselle 
d'or et une parlie de sa vaisselle d'argent, mais pas tout... i 
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Marly, 13 novembre 1710. — C'est la folie des Françaises de vouloir 
toujours se fourrer dans Tobscurité. On fait à M»** de Maintenon une 
véritable niche, où elle va s'enfermer ; c'est une espèce de lit de repos, 
autour duquel, avec des planches qui ferment, on dresse une maison- 
nette, qui ressemble à un pavillon ; la duchesse de Bourgogne a aussi 
sa niche, ainsi que la princesse de Gonti. J'étoufferais si je devais m'y 
asseoir ou m'y étendre; j'aime mieux la chère clarté du soleil. Ia 
duchesse de Zell pourrait bien se faire faire une niche semblable à celle 
de M°^« de Maintenon pour se garantir de l'air. Elles ne s'aperçoivent pas 
que l'air est malsain pour elles, vu qu'elles n'y sont plus habituées. 
Moi, je suis tout le contraire; dès qu'il fait beau, j'ouvre toutes mes 
fenêtres. 

Toutes les Françaises ont des habitudes de mollesse (delicattiren sich) ; 
sur cent, on n'en trouve pas deux qui fassent exception ; à force d'être 
toujours assises en dedans sans air, elles deviennent effectivement 
délicates... (27 novembre). 

C'est avec un vif sentiment des beautés de la nature qu'elle salue 
le retour du printemps : « printemps, jeunesse de l'année, » s^écrie- 
t-elle un jour en se rappelant un chant de ses jeunes années, c prin- 
temps qui fais naître les fleurs, la verdure et l'amour, tu reviens, 
oui, tu reviens, mais avec toi ne revient pas le beau et joyeux prin — 
temps de ma jeunesse... » La saison du renouveau ne pouvait man- 
quer d'être la bienvenue, surtout après le terrible hiver de 4709^ 
dont elle eut beaucoup à souffrir et dont elle parle longuement dans^ 
cette correspondance : 

On ne peut exprimer par des paroles le froid horrible qu'il fait ici. 
depuis huit jours, et, ce qu'il y a de pis, c'est que ce froid est accompa-* 
gné de vents piquants et qui pénètrent. A peine peut-on boire; eau et 
vin se changent en glace près du feu ; tout ce qu'on veut manger est 
gelé. La Seine est entièrement prise. Il vient à peine quelques personnes 
de Paris; on n'entend parler que de gens qui se cassent bras et 
jambes ; bref, c'est une triste et misérable saison. Chacun se blottit dans 
sa cheminée; on tousse, on crache; c'est la seule musique qu'on entende. 
Hier, on a trouvé gelés quatre petits ramoneurs et Savoyards. (Ver- 
sailles, 10 janvier 1709.) 

Versailles, 9 juin. — Ici, le rire disparaît presque entièrement; tout 
devient sérieux. Le roi a envoyé à la Monnaie toute sa vaisselle d'or, 
de très beaux plats en or, ornés de diamants et de rubis, une f neff • 
(nefjj où l'on enferme les serviettes, le plus beau travail qu'on pût voir; 
tout cela est fondu. J'en suis au regret; en dessus, il y avait une cou- 
ronne de diamants et de beaux rubis. Ces choses poussent terriblement 
à moraliser (morallisiren). 

Beaucoup de courtisans ont fait cadeau de leur vaisselle d'argent an 
roi et ne veulent plus manger que dans de la terre ; le comte de Ton- 
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louse a envoyé à la Monnoie pour 200,000 fr.; le duc de Gramont avait 
commencé ; le duc de Larochefoucault, M. de Ghamillart, la duchesse 
du Lude, M»« de Maintenon. Moi, je ne suivrai pas cet exemple; j'ai 
trop peu de vaisselle d'argent pour que cela puisse faire une sommet 

Mais, pour qu'on ne puisse pas croire que je brave le roi (den Kônig 
hravire)^ je ne mange plus, moi aussi, dans des assiettes d'or, mais dans 
des assiettes d'argent ; il n'y a plus rien en or sur ma table^. 

C'est une chose abominable que cette malheureuse guerre, dont on ne 
voit pas encore la fin. On n'aperçoit que visages tristes ; on n'entend 
que plaintes. Mon iils arrive de Meudon, où il étoit avec M. le dauphin, 
depuis jeudi dernier. Il dit que M. le dauphin est gai et tranquille ; puis- 
qu'il en est ainsi, je veux faire de môme et ne plus m'inquiéter de rien. 
On m'a dit hier que chez W^* de Maintenon les soirées sont très gaies 
et les rires tels qu'on les entend à trois chambres de là. Devant le 
monde et à table, le seul endroit où je puisse voir le roi, S. M. est 
sérieuse et tout à fait calme. 



IX. 

De temps en temps, Madame passe une revue générale de la cour, 
convaincue que ces détails feront plaisir à sa tante, qui peut-être 
même lui avait exprimé le désir de recevoir des chroniques de ce 
genre. On en trouve plusieurs dans la correspondance actuelle; en 
voici un échantillon : 

Versailles, 16 mars 1698. — Le roi devient de jour en jour plus dur 
et plus grincheux. C'est la vieille qui le rend ainsi, car elle lui donne 
du soupçon contre tout le monde; tout ce qui se fait passe par ses 
mains; on ne voit rien que pure injustice; la créature prend de chacun 
des cadeaux et de l'argent; tous sont dégoûtés ou peu s'en faut. 

Monsieur le dauphin est toujours fourré chez la princesse de Gonti et 

Qe se môle de rien au monde; on en sait si bon gré à la princesse qu'on 

ia laisse faire sans la contrarier. Elle est horriblement débauchée ; il y 

Qn a peu à la cour qui ne puissent se vanter d'avoir eu ses bonnes 

^r&ces ; mais on fait comme si l'on n'en savoit rien, afin de ne pas la 

^^ettre en fureur. 

Le roi se laisse entièrement gouverner par la vieille et par l'enfant, 
A.a duchesse de Bourgogne; c'est quelque chose de bien singulier; celle- 
^ court seule par tout le château ; on admire tout ce qu'elle fait. 
Monsieur est plus que jamais porté pour les mignons ; il prend des 

1. Dans une lettre do 10 mars, elle dit : c Je reviens à l'instant da sermon. 
Xe prèdicateor a beaucoup parlé de l'anméne; il a recommandé de donner beau- 
coup, mais n'a pas dit où Ton deToit prendre l'argent. » 

2. D'nne de ses lettres (7 jailtet) : c Mon fils a donné tonte sa Taisselle 
d'or et nne partie de sa vaisselle d'argent, mais pas tout... i 



L ^ 
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laquais dans les antichambres^; toQt ce qu'il a au monde, il le gaspille 
de cette manière ; il mettra ses enfants sur la paiUe et ne pense à liea 
qu'à mener cette vie. H m'est toujours opposé en tout, m'a en horreur et 
se laisse tout à fait gouverner par ces libertins; dans sa maison et dans 
la mienne, tout est vendu à leur profit. Cest une véritable honte que 
les choses se passent ainsi. 

Mon fils, lui, aime les femmes; il est entièrement entre les mains des 
favoris de Monsieur qui sont ses entremetteurs, vivent à ses crochets, 
boustifûllent et s'enivrent avec lui ; ils le plongent dans une vie telle- 
ment crapuleuse qu'il ne pourra plus en sortir. Gonmie il sait que je 
n*approuve point cette conduite, il me fuit et ne m'aime pas du tout 
Monsieur est heureux de voir son fils mieux disposé pour ses fiivoris 
que pour moi, et pour cette raison il supporte tout de lui. 

L'épouse de mon fils n'a pas de tendresse pour son mari ; quand il 
est loin d'elle, par cela seul elle est contente; sur ce point, ils sont bien 
d'accord ; elle ne pense qu*à la grandeur de ses frères et de ses sœurs. 
Ainsi vont les choses ici ; vous pouves penser quelle existence agréable 
cela nous fût. 

Les ministres sont aussi d'étranges gens. Pomponne radote ; Bariie» 
sieux s'enivre tout son soûl et ne pense qu*à la débauche ; Torcy est 
jaloux de son beau-père; quand celui-ci dit oui, lui, dit non; M. de 
Pontchartrain est un bon et honnête petit homme, le plus délicat et le 
meilleur de tous les ministres. Barbexieux est amoureux de la grande 
princesse de Gonti, qui soufiEre ses assiduités plutôt par avarice que 
par amour, dans l'espoir qu'il lui donnera beaucoup. 

La vieille femme a tous les jeunes gens pour espions ; on ne peut 
presque pas dire un mot qui ne soit répété. Les mécontents se dédom- 
magent en faisant des vers et des chansons. 

Vous ne pouvei croire combien ici les deux sexes sont débauchés ; 
les hommes entre eux, les femmes de même; rien de dégoûtant eomme 
les histoires qu on entend sans cesse. En dehors de mon fils et de 
trois ou quatre autres, il n'en est pas un seul qui ne soit adonné à ce 
vice. Tous se vendent pour de l'argent. Le parterre de ropéra est comme 
un marché aux chevaux où 1 on choisit ce qu'on veut; il y en a pour 
tous les prix; le meilleur marché un thaler, le plus cher cent pis- 

1. Le barott de POUaitz, ce conrtisu aHraial qoi fit de firéqwats ûjamn à 
Piris et doat Xadanie. qm le conaaissait à fo»! et pea i^ronkkmtmi, parle 
so« TCB t dias sa cofrespoodaace, a cm devoir eoasaacr daas ses LeUret qadqaes 
ligaes an laqmais de graade maison, doat le MMbce, dil41, est si coasidéraUe 
t qm!! y a biea des rois qoî a'oat pas «ae armée aasà ■omfcrf w » PiMiear» 
d'eaire eax êlaîeat c ordîaairemeat pairs et compaçuss avec kan mattrea. » 
D'aatres, jjoate-t-il. c joaisseat de la iavear de lean jtaaes maities d'aae 
miaière si pea coaibnae asx «sa^es ovdiaaires qa*aa aa sait qa*ea pcastr..* 
Maïs tel est Tesivit de déàaaaie qai s'est «i^aré de la pAas gnmÊft partia de 
la je aacM e de ia coar. U est vrai qae cela a été de loat Xtmfis a (jLtttrm âm 
êarta d# PMmiU, t. in (Amslefdam^ 1737, ia-lt;» p. 9^-03). 
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Vous voyez comme tout cela est beau et propre; on ne comprend 
e plaisir que le libertinage, le jeu de la bassette et celui du lans- 
t. Quand on a perdu tout son argent au jeu, Ton cherche les 
18 de le rattraper, et pour cela rien ne coûte, 
it Paris est affreusement scandalisé. 

Kcès a-t-il jamais été porté au point où le prétend Madame ? 
ue la princesse écrivait ces dernières lignes , ne se trouvait- 
K)int sous Tempire d'une de ces crises d'hypocondrie aux- 
is elle était sujette quand elle souffrait de la rate et qui lui 
mt voir tout en noir ? Les allégations de la Palatine sont sou- 
suspectes-, on voudrait pouvoir toujours contrôler ses dires; 

quand il se présente une occasion de le faire, &ut-il ne pas la 
r échapper. A la date du 42 février 4699, le Journal de Dan^ 
relate ce qui suit : « Une dame de la cour a fait une confidence 
mari, qui a fait chasser beaucoup de domestiques, et sa trop 
e bonne foi lui a fait nommer ses amants : cela a fait beaucoup 
sordre et a paru sans exemple. » La dame en question était 
e Monaco, célèbre par ses aventures : or, dans les notes de son 
a de Saint-Simon, M. de Boislisle a reproduit (IV, 34, note 2} 
igment de gazette à la main trouvé dans un des manuscrits de 
lection Glérambault (n"^ 90), qui contient cette histoire; nous 

donner le morceau et mettre en regard la lettre de Madame 

même sujet : 

Gazette à la main. Versailles, 25 juillet 1709. — 

jSl duchesse de Valentinois ... Je n'ai pas vu l'histoire de 

t réconciliée avec son mari il M°^* de Monaco et de M. de Bar- 

1 an..., ils sont devenus fort bezieux (elle écrit Barbessieu); 

reux l'un de l'autre ; ce qui mais, qu'elle ait eu une « galante- 

n loin qu'elle lui a fait con- rie > avec lui et qu'elle ait dit 

e depuis peu de tous ceux qu'elle l'avoit fait pour obéir à la 

[ui elle a eu commerce et lui volonté de sa mère, c'est la vérité, 

mé Monseigneur, M. de Bar- Gela n'est pourtant pas aussi 

IX, le duc de Guiche, le duc étrange que sa conduite avec son 

iquelaure, La Carte, l'abbé mari; d'abord, elle ne pouvoit le 

Ghastre, Villiers- Vendôme, sentir, puis elle est devenue amou- 

Qonville, intendant des finan* reuse folle de lui, et par amour lui 

c, etc. On ne dit pas si «lie a confié qu'elle avoit couché avec 

ommé quelques pages qu'elle dix ou douze personnes : avec 

18 jugés indignes de ses fa- M. de Barbezieux par « complai- 
sance I pour sa mère, afin de tirer 
de lui de l'argent; avec La Carte ^ 

tiibaalt de la Carte, an des favoris do duc d'Orléans, c Monsieur, dit 
Hroon (édit. Boislisle, Y, 301), prit pour lui un goût que sa figure des 
immunes ne mèritoit pas » 
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pour savoir les secrets de Monsieur; 
avec M. le dauphin poor être ini- 
tiée aax affaires et secrets « d'Es- 
tat; 1 avec M. de Ravetot par cu- 
riosité, parce qu'on lui avoit dit 
qu'il étoit conformé d'une manière 
tout à fait singulière; avec le duc 
de Roquelaure par c badinerie ; • 
avec trois pages « de la grande 
escurie » pour rendre leurs 
f amants jalons, i U y en a encore 
quelques-uns que j'ai oubliés, 
dont rhistoire est tout aussi cu- 
rieuse... ^ 1 

Mais si, pour une fois, l'on peut contrôler son dire, le reste du 
temps il faut la croire sur parole^ quelquefois pourtant elle cite son 
autorité, comme dans la lettre qui suit : 

Versailles, 26 février 16%. — Il est difficile de savoir comment feue 
M°*« la princesse a été traitée. Tous les amis de la maison de Coudé 
disent bien qu'on lui a laissé beaucoup de liberté et qu'elle pouvait se 
promener; mais d'autres prétendent que cela n'est pas vrai et qu'on ne 
l'a jamais laissée sortir de sa chambre. C'est un fait qu'elle ne rendait 
visite à personne, ce qui n'est pas étonnant, car elle avait une humeur 
par trop étrange. — M. de Luxembourg (le père de celui d'aujourd'hui) 
m'a raconté qu'une fois, en Flandre, il se trouvait avec Cuitaut, le 
prince étant présent, dans la chambre de sa femme. On appelle Mons' 
le prince, qui avait alors beaucoup d'affaires sur les bras. W*^* la prin- 
cesse était couchée, M. de Luxembourg se tenait debout au chevet et 
Guitaut au pied du lit. Ils causaient très sérieusement des affaires de 
Mons' le prince ; tout à coup la princesse dit : « Il est vray, Mons^ le 
prince est un grand homme, mais fait-il bien de laisser une femme 
comme moy sans le devoir de mary? Yoyés comme je suis faitte. » Sur 
quoi, rejetant d'un coup la couverture, elle resta là tout de son long 
complètement nue. 

M. de Luxembourg dit que Guitaut et lui demeurèrent si interdits 
qu'ils n'ouvrirent plus la bouche, mais que tous deux se hâtèrent de 

1. Il est encore question de M"* de Monaco dans le passage soivant : c ... Votre 
Diiection se trompe si elle croit que notre roi a tout plus grand que n^ont les 
autres ; j'ai souvent entendu dire à des gens qui savaient bien à quoi s'en tenir, 
M"* de Monaco par exemple, que le roi n'est pas grand en toutes choses ; mais, 
en fait d'ulcères, S. M. était effrayante. S'il se fût agi d^un abcès ordinaire, on 
aurait pu le guérir avec du pain beurré mâché {gekewet butierbrod)^ mais c'était 
une espèce de c charbon » tel qu'on en a en temps de peste et que les chirur- 
giens d'ici appellent un anthrax (elle écrit en français : entract] ; cela ne se 
guérit point ainsi... i (Saint-Gloud, 30 septembre 1696.) 
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quitter la place. Cette princesse a fait cent extravagances de ce genre ; 
il n'est donc pas étonnant qu'on ne Tait pas laissé voir, une fois qu'elle 
a été reléguée à part. 

Cette princesse de Condé, qu'on appelait simplement « Madame la 
princesse, » n^était pas, comme l'a cru M. Bodemann, Anne-Hen- 
riette, flUe d'Anne de Gonzague et d'Edouard, comte Palatin du 
Rhin, par conséquent cousine de Madame; Anne -Henriette avait 
épousé Henri-Jules, le fils du grand Condé. Celle dont il s'agit était 
la feomie du grand Condé lui-même, qui, malgré tous ses lauriers, 
n'avait pas été à l'abri de certains désagréments conjugaux ; sa femme, 
Claire-Clémence de Maillé-Brézé, nièce de Richelieu, mariée en 4644 
et morte en 4694, avait eu naguère (4673) une histoire scandaleuse, 
dans laquelle s^était trouvé mêlé, avec un de ses valets de pied, un 
jeune Rabutin, cousin de Bussy; aussi M°** de Sévigné en a-t-elle 
parié dans une lettre bien connue. A la suite de cet esclandre, la 
princesse avait été reléguée en province, d'où elle n'était plus sortie, 
et son mari, au lit de mort, n'avait même pas voulu lui accorder un 
souvenir. 

Madame ne blâmait pas moins la tenue et Thabillement des femmes 
de son temps que leur conduite : 

Marly, 1^ juillet 1706. — Il s'en faut de beaucoup qu'on voie aujour- 
d'hui d'aussi belles tailles qu'autrefois ; cela vient de ce que les femmes 
ne veulent plus porter de corps de jupe (corsets) ; cela aussi est cause 
que la pudeur disparaît, car les femmes, habituées à se montrer pour 
ainsi dire nues devant les hommes, ne rougissent plus de rien devant 
eux ; c'est donc sous tous les rapports une vilaine mode. Je ne sais pas 
comment les hommes tolèrent que leurs femmes se montrent ainsi, sans 
avoir la taille soutenue. J'ai souvent remarqué que les maris ne craignent 
rien tant que d'être trompés [elle emploie en allemand un autre mot : 
hanereyen]^ et ce sont eux-mêmes qui entraînent leurs femmes dans 
tout ce qui contribue à la perte de la pudeur; or, quand celle-ci n'existe 
plus, le reste ne tarde pas à suivre... 

Versailles, !•' avril 1706. — Dans tout Paris, personne n'est en 
c grand habit; • on ne le porte qu'à la cour. Toutes les femmes à Paris 
sont débraillées; cela me dégoûte; on leur voit presque le nombril. 
Jamais tenue n'a été plus extravagante; on les dirait sorties des Petites- 
Maisons. Si elles le faisoient dans l'intention de se rendre affreuses, ce 
ne pourroit être pire. Je ne m'étonne plus que les hommes dédaignent 
les femmes et s'aiment entre eux; les femmes aujourd'hui sont des 
(Créatures par trop méprisables avec leur accoutrement, leur ivrognerie 
^i leur tabac, qui les fait sentir afifreusement mauvais. 

Rbv. Histor. LIX. 2« pasc. 20 
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X. 



<c Ah I si je pouvais parler librement, » s'écrie-t-elle un jour ou la 
langue lui démangeait plus qu'à Tordinaire, <c je suis sûre que je 
vous divertirais et vous ferais rire de tout cœur. » Amuser et divertir 
sa chère tante, provoquer son hilarité, voilà surtout ce qu'elle cherche. 
Aussi les anecdotes abondent-elles sous sa plume, mais, avec un but 
comme celui qu'elle se propose, elle n'est que trop portée à sacrifler 
la vérité à un bon mot ou à une aventure piquante. D'autre part, 
ses goûts et ceux de sa correspondante étant donnés, on devine de 
quelle nature sont les anecdotes semées dans ses lettres. Il y en a 
peu du genre innocent de celle-ci, que je croirais volontiers avoir été 
inventée par quelque plaisant de la cour, jouant sur les mots, à 
propos du service de la bouche du roi : 

Saint-Gloud, 9 septembre 1700. — De la Bible je ne dirai plus rien; 
mais, s'il faut tout prendre au pied de la lettre, sans raisonner, on fera 
comme le laquais de M. de Samour [?], qui étoit grand veneur. Ce der- 
nier, ayant un jour tué beaucoup de perdrix, les déposa dans un plal 
qu'il donna à l'un de ses laquais pour les porter au roi. Quand un pré- 




sent est fait au roi, on laisse arriver le porteur jusqu'à S. M. Ge laqaaii 
parut donc devant le roi et lui présenta les perdrix. Après les avoi 
regardées, le roi dit : « Portez cela à ma bouche*. » L'autre, qui n 
savait pas ce que cela vouloit dire, retire le plat en disant : a Oh, Sire 
— Il n*y a pas de « Oh ! Sire, t reprend le roi, je veux qu'on porte cel 
à ma bouche, t Aussitôt le laquais saisit une des perdrix et les 1 
fourre dans la bouche^. 
G'étoit un bon catholique ; il avoit pris la chose au pied de la lettre* 

Les anecdotes de Madame rentrent plutôt dans la catégorie de la- 
suivante, que, malgré son tour risqué. Ton peut citer encore, ce qui. 
n'est pas le cas pour quantité d'autres de la même collection. Et, 
si nous la reproduisons, c'est parce qu'elle se présente sous le patro- 
nage du grand nom de Gatinat. Le maréchal l'avait racontée au jeun^ 
duc de Chartres, qui s'empressa de la redire à sa mère, dont il était- 
le conteur habituel. Était-ce une plaisanterie de Gatinat ? En tout cà» 
il a pu la donner comme une peinture de ce qui se passait alors en. 
temps de guerre : 

Port-Royal, 28 mai 1698. — ... Je n'ai rien appris de nouveau, sauf 
une belle histoire que mon ûls m'a racontée et qu'il tenait du maréchal 
de Gatinat. 

1 . C'est ainsi qu'on appelait la cuisine royale. 

2. 1ns mauly Uttéralement : dans la gueule. 
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Un coavent avait été pillé pendant la guerre. Le maréchal y courut 
pour parer au désordre. Tout à coup il aperçut Tabbé du couvent qui 
s'éloignait à cheval ; Tabbé était enveloppé dans un grand manteau et 
avait devant lui sur sa monture une religieuse entièrement nue. En 
apercevant le maréchal, il voulut, afin de pouvoir le saluer, rejeter son 
manteau en arrière. Ce mouvement laissa voir qu'il était lui aussi com- 
plètement nu. Derrière eux venait l'abbesse ; le maréchal lui demanda si 
Ton avait abusé d'elle {wenn sie were violirt worden), « Ouy, Monsieur, 
trente fois, t répondit-elle avec une profonde révérence. Une religieuse 
boiteuse venait encore par derrière, qui, tout en boitant, s'écria, sans 
qu'on lui eut fait la moindre question : c Et moy trois. Monsieur, et 
moy trois, et moy trois ^ i 

Mais, à son contingent habituel de chroniques scandaleuses, ici 
Madame a joint un élément nouveau, dont ses correspondances 
anciennes étaient, Dieu merci, dépourvues. Expliquer directement 
ce dont il s^agit nous paraît difScile; aussi procéderons-nous par 
voie d'allusion. Tout le monde connaît cette comédie, du temps, 
Le Mercure galant^ qui contient la fameuse énigme si souvent citée 
et commençant par ce vers : « Je suis un invisible corps... » Hé 
bien, c'est ce corps invisible que Madame fait souvent, beaucoup trop 
souvent, intervenir dans les lettres à sa tante. Nous demandons par- 
don au lecteur d'arrêter un moment son esprit sur un sujet tellement 
en dehors des convenances et si peu digne de l'histoire; mais, puis- 
qu'une princesse du grand siècle, une belle-sœur de Louis XIV, n'a 
pas craint de tracer de pareils tableaux, faut-il se montrer plus réservé 
qu'elle-même? De quel droit, d'ailleurs, irions-nous lui faire la leçon ? 
Elle nous renverrait à notre littérature du temps présent, avec son 
grossier naturalisme et ses peintures qui n'offensent pas moins le 
bon goût : 

Pour ce qui est des vents, écrit Madame (Saint-Gloud, 21 août 1678), 
Votre Dilection peut semer les siens hardiment; car il y a long- 
temps que j'ai entendu dire que c'est un signe qu'on est de i maison 
royale^, i Aussi je sais quelqu'un qui peut commander ici, mais que 

t. Le il septembre 1707, BCadame écrit, à propos de la retraite des troupes 
do àac de Savoie, qui ayaieot enyahi la Provence et attaqué Toulon : c Non, 
ce n'étaient pas des Allemands seuls qui ont ravagé la Proyence ; toutes les 
Croupes du duc [de Savoie] y ont contribué, lui présent; ce qui a fort étonné. 
Ob dit qu'il a expédié sur les vaisseaux trois nonnes des plus jolies, afin que 
Ceux qui s'y trouvent puissent avoir également leur part, ce qui a causé un 
Ufireox scandale, i 

2. Elle écrit encore (5 juin 1689] : c ... Si j'étais sûre que mes sales vents et 
Mtres aanf votre respect) pussent donner autant d'esprit que j'en vois au 
^Tince d'Orange [à la cour, il était défendu de rappeler le roi Guillaume], je 
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je n'ose nommer et qui m'assure que pour ce motif et aussi par hygiène 
il ne retient plus aucun vent, car il les laisse filer, ce dont on s'aper^ 
çoit souvent à l'odeur plutôt qu'au son. 

Ce personnage qu^elle n*ose nommer, est-ce le roi? Je croirais 
plutôt que c'est Monsieur, puisque nous sommes à Saint-Cloud, qui 
était sa propriété et où par conséquent il était le maître. Sur cet 
article, Monsieur ne se contraignait nullement, ainsi que le prouve la 
scène incroyable que voici : 

Je ne puis m'empêcher de vous narrer un petit dialogue qui a eu lieu 
récemment entre Monsieur et moi ; je voudrois qu'il vous fît rire comme 
il a fait rire mes deux enfants. Nous étions tous les quatre seuls ici, le 
soir après souper, dans le cabinet. Monsieur, moi, mon fils et ma fille. 
Monsieur, qui ne nous trou voit pas d'assez bonne compagnie pour nous 
parier, se mit, après un long silence, à lâcher, sauf votre respect, un 
gros p.t (furtz) sonore, et, se tournant vers moi, dit : « Qu'etce (sic) que 
cela, Madame ? • Moi, je me tourne de son côté ; j'en lâche un sur le 
même ton et je dis : c C'est cela, Monsieur, t Mon fils dit : § S'il ne 
tient qu'à cela^, j'en ay auttant d'envie que Monsieur et Madame; ■ et il 
y va aussi du sien. Sur quoi nous nous mîmes tous â rire et nous sor- 
tîmes du cabinet... i (Versailles, 1" janvier 1693 2.) 

Et la princesse ajoute : « Ce sont là conversations princières, 
comme vous voyez. Si Ton étoit encore assez indiscret pour décache- 
ter mes lettres, j'offre, en souvenir de la nouvelle année, cet encens 
à celui qui avant vous ouvrira et lira la présente. » 

On pense si la tante Sophie, qui ne dédaignait les plaisanteries de 
ce genre ^, fit bon accueil à celle-là; on en a la preuve par cette 
remarque dans la lettre suivante de Madame {i 8 janvier] : 

Je suis heureuse que notre conversation crépitante (knallende) de 

p...roi8 toujours (sauf votre respect) au nez de mon mari et de mes enfants, 
dans l'espoir qu'avec le temps cela pourrait en faire des rois, i Mais parlait- 
elle sérieusement? et croyait-elle effectivement à cette vertu magique? 

1. Le texte porte : c S'il ne tient que cela... i 

2. Si jamais quelque écrivain, dans une histoire des mœurs de la société eo 
France, s'avisait d'aborder le sujet auquel les nécessités de notre tâche oous 
forcent de toucher en ce moment, il aurait lieu de constater, pour la période 
de Louis XIV, un progrès notable sur le règne précédent. Qu'on lise^ par exemple, 
dans Tallemant des Réaux (II, 290-291), un trait de Gaston, duc d'Orléans, à 
regard d'un page de sa maison qui dormait la bouche ouverte ; ce prince n'était 
pas plus scrupuleux envers les personnages les plus considérables, témoin son 
inconvenance vis-à-vis du duc de Bellegarde [Mémoires de Nicolas Goulas^ I, 10). 

3. Dans ses Mémoires (p. 111), on lit ce passage, à propos d'une de ses 
dames d'honneur qui l'accompagnait en voyage : c On peut dire que nous eûmes 
vent en poupe, car la vieille M">* Withypole en lâcha une bonne quantité... i 
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Tautre jour vous ait fait rire. Mon fils a tant de vents qu'il en tient sur 
tous les tons; c'est pour cela que maintenant il joue aussi de la flûte. 
Je crois que, s'il appliquait cet instrument à son derrière, comme il le 
fait à sa bouche, le résultat serait aussi musical. Ah I ma très chère 
tante, si vous aviez pu être de ce beau concert 1 Ayant le bonheur de 
vous voir y j'aurais volontiers humé^ les vôtres, quand môme ils n'eussent 
été que des schleicher^, qui d'ordinaire ne sentent pas trop bon. 

Versailles, 6 juillet 1710. — ... Le roi a toujours été scrupuleux sur 
le chapitre des vents; mais le dauphin et moi nous avons souvent parié 
à qui en lâcheroit le plus, et nous nous en sommes bien trouvés. En 
ces sortes de choses, tout dépend du point de vue où l'on se place, et je 
trouve ridicule que pour l'éternuement on dise : § Dieu vous bénisse ! • 
avec de grandes révérences, tandis que pour les vents, lesquels nuisent 

dix fois plus et peuvent causer des coliques, il faille les retenir. 

• 

Cependant ce n'était pas en France qu'elle avait pris cette déplo- 
rable habitude; c'était plutôt un souvenir de son pays natal, car elle 
donne à celte « musique, » — c'est ainsi qu'elle l'appelle, — le nom 
de palatine. Sa tante Louise-Hollandine, Pabbesse, avait conservé les 
mêmes mœurs : « Ma tante de Maubuisson et moi serions ruinées, 
dit-elle un jour, si l'on mettoit un impôt sur les vents. » — « Demain, 
écrit-elle (29 janvier 4696), avant d'aller à Paris, je chasserai le cerf 
avec M. le dauphin, et la musique recommencera probablement. Mon 
fils est rarement de la partie, car il n^aime plus la chasse, mais sa 
sœur dit qu^il connaît très bien la musique palatine et qu'il peut en 
lâcher autant quHl veut; il a même été une fois jusqu'à cent. Si 
tout le monde connaissait ce bel art, je n'aurais pas à faire quérir 
de parfums, car personne n'aurait de « vapeurs. » 

Sur ce sujet, qui prête peu à l'inspiration, on savait déjà que 
Madame avait composé une pièce de vers, car elle s^amusait parfois 
à rimer. Elle s^était exercée surtout dans la chanson^ jalouse de mar- 
cher sur les traces de M*"* la duchesse, l'une des fllles naturelles de 
Louis XIV; mais ses œuvres en ce genre sont restées inédites. La 
sorrespondance actuelle nous offre un nouveau spécimen des talents 
poétiques de Madame; voici dans quelle occasion il fut composé. 

1. Mot à mot : c péché arec le nez v (mit der nasen au/fgefïschC). 

2. Qae le lecteur noas permette d'expliquer ce mot par une périphrase 
empruntée encore à l'énigme du Mercure galant : 

Quand on m'ôte ma liberté, 
Pour m 'échapper j^use d'adresse, 
Et deviens femelle traitretsef 
De mÂle que j'aurois été. 



340 MéUlIGBS ET DOGUMBIfTS. 

A la cour (septembre 4744), on attendait à tout moment la prise de 
Barcelone, que le duc de Vendôme assiégeait. Un courrier arrive en 
poste à Meudon ; aussitôt le bruit se répand que c*est le maréchal de 
camp Ghémeraultqui apporte, comme il était convenu, la bonne nou- 
velle. Or, la chaise de poste ne contenait qu'un esturgeon que le duc 
d^Antin envoyait au dauphin^ dont il connaissait les goûts. La chose 
parut si comique à Madame qu'elle composa le couplet suivant, dont 
le dernier vers est un refrain du temps : 

Yoilà donc Barcelone pris; 
Ghemereau arrive et le dit. 
Ce n'est qu'une médisance ; 
Esturgeon en diligence 
Par d'Antin est envoyé 
Au grand dauphia de France. 
C'est la pure vérité. 

En fait de poésie, elle en resta là et flt bien. 



XI. 

Cependant Tâge était venu et, avec Tâge, les maux que la vieillesse 
lîne après elle : 



Versailles, 10 décembre 1712. — ... Quand vous avez vu votre Lise- 
lotte qui pouvoit courir et sauter, elle étoit jeune et légère; maintenant 
elle est vieille et lourde, ce qui fait un grand changement. Je suis sûre 
que, si j'étois assez heureuse pour que vous pussiez me voir dans un 
endroit où vous ne supposeriez pas que je fusse, à moins que je n'ouvrisse 
la bouche, vous ne pourriez pas me reconnoitre. Mes yeux ridés, mes 
grandes joues pendantes, mes cheveux d'un blanc de neige, le creux 
entre mes oreilles et mes joues, enfin mon grand et double menton, 
tout cela ne vous rappel leroit aucunement Liselotte. 

Je ne ressemble plus en rien à moi-môme ; mon long cou s'est énor- 
mément raccourci; j*ai maintenant de grosses et larges épaules, des 
hanches épaisses et affreuses ; mes jambes sont plus que grosses, elles 
sont très enflées. Vous voyez bien que sous cette figure vous ne me 
reconnaîtriez plus. Si j'ouvre la bouche, dans quel piteux état sont mes 
dents : l'une est cassée, l'autre noire, le reste ébréché; bref, tout est 
misère en ma personne; mais qu'y faire? Il faut bien prendre son parti 
de ce qu'on ne peut modifier. 

Depuis longtemps déjà, elle avait écrit à sa tante : 

Je suis sûre que vous n'avez pas autant de rides que moi ; ce qui me 
vient d'avoir été si souvent et durant tant d'années grillée par le soleil 
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à la chasse ; mais je ne m'en inquiète guère. N'ayant jamais été belle, 
je n'ai pas beaucoup perdu ; d'ailleurs, je vois que celles dont j'avois 
jadis admiré la beauté sont maintenant aussi laides que moi. M^^* de la 
Valliôre est méconnaissable; quant à Mi^^* de Montespan, toute sa peau 
ressemble à ces figures en papier que font les enfants et qu'ils s'amusent 
à plisser, car son visage est plein de petites rides si rapprochées les unes 
des autres que c'en est étonnant; ses beaux cheveux sont d'un blanc de 
neige ; toute sa figure est rouge et n'est plus belle du tout ; je me console 
donc de n'avoir jamais eu ce qui passe si vite. Mais vous avez, vous, 
des beautés qui ne passeront jamais, savoir : votre grande intelligence, 
votre vivacité, votre générosité, votre bonté constante pour ceux que 
vous avez une fois adoptés ; ce qui fait qu'on s'attache à vous et qu'on 
vous reste dévoué jusqu'à la mort. (29 décembre 1701.) 

Madame n'était pourtant pas si à plaindre ; car, en somme, elle 
avait peu d'inflrmités : 

Versailles, 29 mai 1712. — «Tai les genoux mauvais, la respiration 
courte, mais autrement je me trouve parfaitement bien. Dieu merci ; je 
n'ai mal nulle part, j'ai bon « apetit » et je ne dors que trop. S'il me 
survient quelque chose de désagréable, je le secoue, comme par exemple 
quand je vois que mon fils ne peut rester avec moi ; il ne m'aime pas, 
il donne tout à sa fille, tandis qu'à moi il doit trois années de revenu ; 
de toute la journée, il ne me fait qu'une visite d'un quart d'heure; il 
irrive me voir à neuf heures du soir et à neuf heures et quart il est 
déjà parti. 

Sa tante, elle, parvenue à quatre-vingt-quatre ans, attendait la 
mort avec cette fermeté d'âme dont elle était douée; elle en parlait 
souvent, mais à la manière des philosophes antiques. La nièce se 
croyait toutefois obligée de lui offrir des consolations : « Hé, fl I lui 
écrivail Madame (45 mars 4714), pour l'amour de Dieu, ne parlez 
pas de la mort; cela me fait trop de peine. Et, pour détourner vos 
idées, je vais parler d'autre chose. » 

A celte tante bien aimée, elle souhaitait une vie étemelle : 

Marly, 19 juin 1712. — Vous êtes vraiment trop aimable de penser 
à moi en vous éveillant, mais je puis dire en vérité qu'il n'y a pas une 
heure de la journée où je ne pense à vous. Le soir, je me dis : « En ce 
moment, ma tante se promène à Herrenhausen dans son beau jardin ; 
3ile joue à la poule, t Et à tout instant je forme le souhait de vous voir, 
le vous servir, de vous remercier pour toutes les grâces que vous m'avez 
Prodiguées, et sans vous lasser, pendant une vie longue déjà de soixante 
ms. Si Notre Seigneur Dieu voulait exaucer les prières, non seulement 
'eus dépasseriez cent ans telle que vous êtes, mais vous deviendriez 
txème immortelle, ce que personne ne mérite mieux que vous. 
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Mes maux de genoux et de reins peuvent bien ne pas nuire à ma vie, 
mais jamais je n'en guérirai. Hier, je suis allée, quoique avec peine, 
faire une promenade d'une demi-tieure le matin et de près d'une heure 
le soir; je ne puis en faire davantage. Mes ascensions d'Heidelberg sont 
loin; j'ai grimpé sur toutes les montagnes d'alentour, sauf sur le 
KœnigsstuhU 

Vous avez raison de dire : a Tout change en ce monde ; » l'on peut 
en rapprocher le vieux proverbe : « Tous les jours quelque chose de 
nouveau, et rarement quelque chose de bon. » 

Mais il était écrit que la duchesse Sophie de Hanovre ne s'assoi- 
rait pas sur le Irône de la Grande-Bretagne, où l'appelait éventuel- 
lement une loi votée par le Parlement le 22 juin 4 704 . D'après cette 
loi, la couronne devait, après la mort de Guillaume III, revenir à sa 
belle-sœur la princesse Anne, et, dans le cas où celle-ci décéderait 
sans enfants, échoir à l'électrice-douairîère Sophie, comme descen- 
dante de la branche protestante des Stuarts. 

Le 47 avril 4704, Madame écrivait à sa tante, la future reine : 

On dit que la princesse Anne s'enivre affreusement et que son corps 
en est tellement brûlé qu'elle ne peut avoir d'enfants ; aussi ne pourra- 
t-eiie vivre longtemps. D'autre part, le roi Guillaume est d'une santé- 
si chancelante que sa fin ne se fera pas longtemps attendre. Ainsi, Votre- 
Dilection peut occuper bientôt le trône de son grand-père. Si cela arrive, 
je m'en réjouirai de tout mon cœur ; car je souhaite cet honneur pour 
vous bien plus que pour moi et pour mes enfants. Je vous en ferai alors 
tous mes compliments, accompagnés de votre titre de Majesté, que j» 
ne vous ménagerai point; mais je m'en abstiendrai jusqu'à nouvel 
ordre, car, pour le moment, vous n'êtes encore que ce que vous éties 
auparavant, c'est-à-dire la personne du monde la plus digne d'être une 
grande reine... Votre sang-froid est admirable en cette circonstance... 
Que je me félicite d'être ici et d'être catholique ; de cette façon je ne 
puis vous être un obstacle à la couronne ! 

Guillaume III étant mort le 49 mars 4702, Sophie se trouva d'un 
degré plus proche du trône où monta la Glle de Jacques II, sous le 
nom de la reine Anne. Selon toutes les probabilités, les vœux formés 
par Madame en faveur de la royauté de sa tante devaient se réaliser; 
mais les destins en avaient décidé autrement. Sophie de Hanovre 
fut frappée d'une attaque d'apoplexie, en se promenant dans ses jar- 
dins à Herrenhausen, et mourut le 8 juin 4744. 

La dernière lettre que Madame lui écrivit est datée du 4 5 juin ; à huit 
jours de distance, la duchesse d'Orléans n'avait donc pas reçu encore 
la nouvelle de la mort de l'Électrice. Madame y remerciait sa tante pour 
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l'envoi d'une relation imprimée sur la Russie, dont l'auteur était le 
résident hanovrien à Moscou ; elle la priait de lui envoyer, à l'occasion, 
des publications du même genre. Dans cette lettre, dont la fin manque 
et où il est question de choses indifférentes, elle glissait une phrase, 
comme on en trouve dans presque chaque lettre de cette correspon- 
dance, phrase qui devait aller au cœur de celle à qui elle était adres- 
sée : « Tant que vous vivrez, tant que vous serez en bonne santé, je 
ne serai pas lasse de la vie. » 

Combien fut profond son chagrin, on le devine. Quelques jours 
après avoir reçu la triste nouvelle, Madame écrivait à l'une de ses 
demi-sœurs : « ... Mes pleurs cesseront peut-être de couler; ma tris- 
tesse ne prendra jamais fin. Cette chère électrice était toute ma con- 
solation dans les nombreuses tribulations qui m'ont assaillie; quand 
je les lui avais contées et que je tenais sa réponse, j'étais toute con- 
solée. Et maintenant il me semble être seule au monde... Il est bien 
certain qu'à présent je flnirai ma vie sans regret. » Ce qui l'affligeait 
encore davantage, c'est qu'elle était obligée de dévorer ses larmes, le 
roi ne pouvant souffrir a les visages tristes. » On la forçait même 
à prendre part aux chasses royales. « A la dernière, je pleurai amè- 
rement, écrit-elle. L'électeur de Bavière vint à ma calèche et me fit 
son compliment de condoléance. Je n'y pus tenir et laissai un libre 
cours à mes larmes*... » 

Guillaume Depping. 

1. Jœglé, U, 217-218. 
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LES FRANÇAIS AU CANADA. 



LA JEUNESSE DE BOUGAINVILLE ET LA GUERRE DE SEPT ANS. 

{Suite K) 



La Capitulation du fort Guillaume-Henri. 

(4757.) 

II est inutile de rappeler les incidents de la fameuse campagne 
de 4757, qui aboutit à la prise du fort Georges, ou Guillaume- 
Henry, sur la rive sud du lac Saint-Sacrement, et que les aven- 
tures du Dernier des Mohicans ont rendue célèbre dans le monde 
entier. Il est vrai qu'entre l'histoire et le roman les différences 
sont profondes; mais l'histoire même est assez connue pour qu'il 
n'y ait pas ici lieu de la récrire. D'ailleurs, les historiens des 
deux camps, Parkman et l'abbé Gasgrain, ne se sont guère servis 
pour la raconter que du Journal de Bougainville et de la lettre ano- 
nyme d'un missionnaire, le P. Roubaud^. Si nombreux pourtant que 
soient les emprunts faits à ce journal, avoués ou non^, il y reste 

1. Voir la Revw historiqtie de jailiet-août 1895. 

2. Lettres édifiantes et curieuses, t. VI, éd. de 1781. 

3. Par exemple, pour les conseils avec les sauvages des 26 et 27 juillet, les 
deux auteurs, — l'abbé C. suivant toujours Parkman, — ne distinguent pas 
nettement les deux séances, que tous deux racontent fort au long (Parkman, 
I, 487-8; Gasgrain, I, 238-242). Le discours de Pennabouel est du 26; et celui 
de Kisensik, du 27. En outre, Tabbé Casgrain reproduit, comme appartenant an 
Journal de Montcalm^ que nous n'avons pas sous les yeux, de nombreux extraits 
qui appartiennent certainement en original à celui de BougainTille. Si ce n'est 
point une erreur d'attribution, au moins devait-il signaler l'identité. Ainsi, Mont- 
calm, p. 225*6 = Bougainville, 24 juillet. — Ibid., p. 232 : c C'est qu'au milieu 
des bois de l'Amérique... » = Boug., 27 juillet. — Ibid. : c Ceux qui avaient fait 
le coup... t = c Ceux qui ont fait le coup..., t Boug., 23 juillet. — Ibid., p. 234 = 
Boug., 24 juillet. — Ibid., p. 238 = Boug., 28 juillet. — Ibid., p. 247 = Boug.. 
2 août. — Ibid., p. 406 == Boug., 7 juillet 1758. — Ibid,, p. 439-40 = Boug., 
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encore une grande quantité de détails inédits qui portent principale- 
ment sur l'emploi des sauvages. Mais on n'y peut revenir que dans 
une publication spéciale. Nous passerons donc les péripéties du siège 
pour arriver aux réflexions de Bougainville sur le massacre qui sui- 
vit la prise du fort, réflexions qui sont en grande partie cause de 
Tanimosité qu^on lui témoigne. 

Le 7 août, c à neuf heures du matin^ après une double salve de la 
droite et de la gauche, > le M'* de Montcalm avait envoyé Bougaifl- 
ville porter au commandant du fort la lettre du général Webb inter- 
ceptée le 5. Les Anglais ayant refusé de se rendre, les travaux d'ap- 
proche avaient continué avec un redoublement d'ardeur. Deux jours 
après, le 9, à sept heures du matin, le fort arbora le drapeau blanc 
et demanda à capituler. Le colonel Young vint proposer au M'* de 
Montcalm les articles de la capitulation. « Je fus envoyé pour les 
rédiger et ordonner les premières mesures à prendre en consé- 
quence. » Après avoir énuméré les articles qu'il venait de mettre par 
écrit, Bougainville continue : 

i Je pense qu'on eût pu avoir ces troupes prisonnières de guerre et 
peut-être à discrétion. Mais, dans le premier cas, c'eût été 2,000 hommes 
de plus à nourrir, et la colonie manque de vivres; dans le second, on 
n'eût pn retenir la barbarie des sauvages, et il n'est jamais permis de 
sacrifier rhumanité à ce qui n'est que l'ombre de la gloire ^ 

« A midi, le fort fut livré aux troupes de la tranchée, et, la garnison 
en étant sortie avec ses bagages, il fallut y laisser entrer les sauvages 
et les Canadiens pour piller tous les effets restants. A grande peine put-on 
conserver les vivres et munitions de guerre. 

t Les troupes anglaises doivent rester dans le camp retranché jusqu'à 
demain. Malgré une garde de nos troupes que nous y avons mise, on 
n'a pu empêcher les sauvages d'y pénétrer et de piller. Tout a été 



30 juillet — IMd,, p. 441 = Boug., 4 août, etc. Or, U est évident qoe le texte 
de BoQgainville, criblé de ratares, est vraiment une œuvre d'auteur. Et, si 
Montcalm lui fait des emprunts, lorsque ses occupations absorbantes Tempéchent 
de tenir la plume (on dit, en effet, que plusieurs passages de ce journal sont de 
la main d'un copiste), c'est une suffisante confirmation de la véracité de l'aide 
le camp. Quelques passages aussi du Journal de Bougainville sont écrits par 
Ui tiers, mais en temps de paix et d'hivernage seulement, et point ceux-là. 

1. f Avant de signer la capitulation, i écrit-il en marge, c le M'' de Mont- 
«Im a assemblé un conseil où ont été appelés les chefs de toutes les nations. 
1 lear a fait part des articles qu'il accordait aux assiégés, des motifs qui le 
Léterminaient à les leur accorder, leur a demandé leur consentement et leur 
Parole que leurs jeunes gens no commettraient aucun désordre. Les chefs ont 
'4>ii8enU à tout et promis de contenir leurs jeunes gens. L'on voit, par cette 
lémarche du M'* de Montcalm, à quel point on est dans ce pays esclave des sau- 
rages. Ils sont un mal nécessaire, i 
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employé pour les arrêter : conseil avec les chefs, caresses de notre part, 
autorité qu'ont sur eux les officiers et interprètes qui leur sont attachés. 
Nous serons trop heureux si nous obtenons qu'il n'y ait point de mas- 
sacre. Détestable situation, dont on ne peut donner une idée à ceux qui 
ne s'y sont pas trouvés et qui rend la victoire même douloureuse aux 
vainqueurs! 

a Le M» de Montcalm s'est de sa personne porté au retranchement. 
Il y a fait les plus grands efforts pour^ empêcher que l'avidité des sau- 
vages et, je le dirai ici, de quelques gens qui leur sont attachés ne fût 
pas la cause de malheurs plus grands encore que le pillage. Enfin, à 
neuf heures du soir, il a paru que Tordre était rétabli dans le retran- 
chement. Le Mi* de Montcalm a même obtenu qu'outre l'escorte conve- 
nue par la capitulation, deux chefs par chaque nation escorteraient les 
Anglais jusqu'auprès du fort Edouard. J'avais eu soin, en entrant dans 
le camp anglais, de recommander aux officiers et soldats de faire jeter 
le vin, l'eau-de-vie et toutes les liqueurs enivrantes : eux-mêmes avaient^ 
senti de quelque (sic) conséquence il était pour eux de prendre cett». 
précaution. 

« A dix heures du soir, je suis parti, par ordre du M^* de Montcalm^ 
pour porter au M** de Vaudreuil la nouvelle de la reddition du forU* 
Guillaume ^-Henry et la capitulation. 

a Je suis arrivé à Montréal le il, à quatre heures du soir. » 

Nous avons reproduit ce passage en entier parce qu'il le faut lire 
attentivement. Bougain ville y déclare d'abord qu'on a dû laisser 
entrer les sauvages et les Canadiens dans l'intérieur du fort Georges 
pour piller^ suivant leur coutume^. G^était une règle^ en quelque 
sorte, dans la colonie. Lors de la prise de Ghouaguen, les uns et les 
autres avaient été fort désappointés de n'avoir pas le butin d'usage^; 
et l'on a vu que les sauvages étaient revenus très mécontents de Tex- 

1. Le mot c pour i terminant la page, l'encre de ce commencement de para* 
graphe, — depuis c Le If* de Montcalm..., i — est on pea pins blanche, comme 
ayant été séchée précipitamment poar continaer an verso, il est donc probable 
que Bougainville aara noté ses remarques, pour ainsi dire, an fur et à mesure 
de la journée et que ce paragraphe doit être postérieur de quelques heures au 
précédent. 

2. il semble que Bougainville se soit arrêté ce jour-là sur le mot c Guilianme, i 
qui terminait la page, au moment de s'embarquer en toute hâte pour Montréal. 
Le reste du passage cité : c Henry..., quatre heures du soir, i aurait été écrit 
en débarquant à Montréal. Après quoi, l'écriture et l'encre changent complè- 
tement. 

3. Il le répète franchement dans son rapport officiel au ministre de la Gnerre, 
19 août 1757 : c Le reste fut abandonné au pillage; U eût été impossible de 
Tempécher » (cf. Dussieux, p . 238). 

4. Vaudreuil s'en était même plaint au ministre (Parkman, I, 460). 



LES FRANÇAIS AU CANADA. 347 

pédition commandée par M. de Rigaud^ Du fort, les sauvages se 
seraient en outre portés sur le retranchement que les troupes anglaises 
venaient de quitter pour obéir à la capitulation. Mais, cette fois, le 
M** de Montcalm et ses officiers, joints à la plupart des interprètes et 
officiers de la colonie, se seraient énergiquement opposés à toute nou- 
velle tentative de pillage, refrénant de leur mieux des appétits qui 
laissaient craindre les massacres du lendemain. Pourtant, derrière 
les sauvages, Bougainville entrevoit déjà l'intervention de quelques 
Canadiens, interprètes ou autres, sans scrupules, qui activent le feu 
et soufflent la désobéissance. 

Le témoignage de Bougainville peut-il être récusé dans la circons- 
tance? Cela nous parait impossible. Si, dans les ennuis de rhivernage, 
le jeune officier s'abandonnait quelquefois à ses rêves et se plaisait à 
construire des châteaux en Espagne^, — dans toutes les Espagnes 
du globe quUl allait bientôt parcourir, — ce n^était rien moins qu'un 
cerveau chimérique et visionnaire. Il jugeait de haut, avec sang- 
flroidy fréquemment avec justesse, et nous avons vu ses informations 
précises souvent confirmées, jamais contredites^. Enfin c^est Thomme 
de confiance de Montcalm, qui ne se borne pas à l'appuyer chaleureu- 
sement auprès des ministres ou à lui emprunter des notes pour son 
propre journal, mais qui lui donnera plus tard des missions d'une 
intime délicatesse à remplir auprès des siens; et les enfants du géné- 
ral lui conserveront toute sa vie une affection profonde. D'ailleurs, 
Bougainville est chargé des relations officielles et va préparer celle 
qui doit instruire de l'événement le ministre de la guerre^. Il offre 
donc, par son caractère, toutes les garanties voulues pour donner 
eréance à sa déposition. Ajoutez qu'il écrit sur le moment^ jour par 

1. Le Mercier avait prévena les Anglais que, sHls acceptaient de se rendre, 
les officiers devraient laisser de quoi satisfaire et calmer les sauvages, bien 
qu'il y eût d'ailleurs une escorte de réguliers suffisante pour protéger la garni- 
son contre toute atteinte (Kingsford, IV, 12). 

2. Montcalm à Bourlamaque^ 6 avril 1758. 

3. Noas ne trouvons à discuter jusqu'ici, dans ses lettres et son journal, que 
l'heure du départ de France, le 3 avril 1756, et à contester que la participation 
du M" de Vaudreuil aux fraudes de l'administration, point sur lequel Bougain- 
ville lui-même émettra plus tard quelques doutes. 

4. 11 a même aussi charge des correspondances particulières, c Jugez vous- 
même si j'ai un moment à moi. Il faut que j'écrive aux deux Ministres, à la 
famille de M. de Montcalm et de M. le Ch*' de Lévls, nos généraux, occupés 
des suites de la conquête, ne pouvant le faire, et qu'aussitôt je reparte pour 
Carillon, i A ion frère, 19 août. — On supposera facilement que Lé vis n'eût 
point choisi Bougainville pour envoyer à sa famille les nouvelles de la guerre, 
i^il n'eût largement partagé les appréciations intimes et les vues générales de 
8oa interprète sur le cours des événements. 
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jour et presque heure par heure. Le paragraphe où il raconte rentrée 
des Canadiens et des sauvages dans le fort a dû être noté, comme le 
prouvent récriture et la couleur de Tencre, dans la journée même 
du 9. Le suivant a dû être écrit, soit dans la soirée, de neuf à dix 
heures, au moment de s^embarquer pour descendre le lac Saint-Sacre- 
ment, — avec la phrase où il est question de son départ inscrite par 
anticipation, — soit, chose bien invraisemblable quand on le lit posé- 
ment, à Montréal, dès son arrivée, au plus tard dans les quarante- 
huit heures. Il est donc inadmissible que Bougainville, dans la presse 
et le tracas de ce grand jour ou du lendemain, ait inventé, sur Pins- 
tant même, un détail dont il n'aurait pas été témoin ou qu'il ne tien- 
drait pas directement de la bouche du M'* de Montcalm. 

L'abbé Casgrain, pour dérouter aussitôt les soupçons, accuse Bou- 
gainville d'avoir laissé massacrer presque sous ses yeux les prison** 
niers anglais pendant cette première journée du 9. Le P. Roubaud 
raconte en effet que les sauvages, pénétrant dans les casemates du 
fort, après Tévacuation des troupes anglaises, égorgèrent les malades 
qu'ils y rencontrèrent; et Thistorien canadien demande sévèrement à 
Bougainville compte de cette lugubre aventure, qui met en cause sa 
négligence. Malheureusement, rhostilité du critique est par trop sen- 
sible. « Son antipathie pour tout ce qui était canadien n'est nulle 
part aussi visible que dans la relation qu'il a faite à distance de cet 
événement, » dit notre auteur à propos du massacre du lendemain ^ 
Son antipathie, dirons-nous à notre tour, en parlant de l'historien et 
de la prise du fort Georges, pour tout ce qui touche à Bougainville, 
n'est nulle part aussi visible que dans le récit quUl fait à distance de 
cet événement. Nous acceptons pour authentique le massacre des 
blessés dans les casemates, car nous ne voyons aucune raison d'en 
douter, quoique le P. Roubaud soit peut-être seul à raconter le fait; 
mais Bougainville n'y a pas Pombre de responsabilité. U a été 
envoyé le matin comme interprète, accompagné du chevalier de Ber- 
netz, lieutenant-colonel du Roy al-Roussillon, son supérieur en grade, 
traiter de la capitulation; et manifestement, à cette heure, le com- 
mandement revenait à M. de Bernetz*. 



1. I, 284. 

2. L'abbé Casgrain, s'appayant sar le Journal de Lévis, déclare que Bougain- 
ville prit possession du fort Georges avec le chevalier de Berneiz et sa garde de 
tranchée (p. 272], — ce qui est absolument contredit par tous les antres témoi- 
gnages, — et que par conséquent il avait sous la main c l'élite des troupes fran- 
çaises i pour empêcher le massacre (p. 285). Mais il ne s*aperçoit pas, mdme, 
à défaut de documents précis pour l'éclairer, que c'eût été une énormlté de 
mettre un lieutenant-colonel sous les ordres d'un capitaine de dragons, auquel 
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Cependant Bernetz lui-même n'a aucune part blâmable à l'affaire, 
parce que le P. Roubaud dit expressément que le massacre eut lieu 
après rentrée régulière des troupes françaises pour prendre posses- 
sion de la place. Or, de Pensemble des témoignages que Tabbé Cas- 
grain pouvait se donner la peine de lire, il résulte que les signatures 
furent échangées vers midi, que les Anglais alors se retirèrent dans 
leur camp de refuge et que les troupes de la tranchée prirent possession 
du fort sous le commandement de Bourlamaque, le troisième grand 
chef de l'armée française. Ce serait donc à Bourlamaque que la faute 
incomberait. Mais Bourlamaque, grâce aux habitudes canadiennes \ 
se trouvait impuissant à rien protéger, hors la poudrière et le maga- 
sin de vivres. Ici, Tabbé Casgrain dissimule de son mieux la vérité. 
Il n'avoue point qu^on dut abandonner le fort au pillage des miliciens ^ , 

la jalousie natorelle de ses camandes n'incllDait guère à reconnaître un mérite 
exceptionnel, puisque, deux ans plus tard, son avancement en grade excitait 
encore des murmures. Désandrouins désigne formellement Bourlamaque (p. 97). 
— BougaïuTille, qui ne prévoyait certes pas l'abbé Casgrain et qui n'a pas dû 
firasser les pièces d'avance, ne s'est pas étendu sur son rôle plus qu'il ne le fait 
d'habitude ; mais il était probablement revenu dans la trancbée après avoir donné 
ses conseils aux Anglais pour le défoncement des pièces de vin et de rhum. 
Et, dans sa relation officielle, c'est également à Bourlamaque qu'il attribue le 
commandement (Dussieux, p. 136). Lévis a commis une double erreur de nom 
et d'heure pour la prise de possession : l'abbé garde l'erreur de nom par mal- 
veillance et rectifie Theure exagérément, sans se douter que, plus il recule le 
moment de l'entrée (deux heures, dit-il, au lieu de onze heures, marquées par 
Lévis), plus il rend improbable la présence, à la tète du fort, d'un simple 
officier d'état-major occupé de son courrier et de ses préparatifs de départ. 

1. Montcalm au ministre, 28 août 1756 (Dussieux, p. 122). 

2. Ce qui ne l'empêche pas de demander plus loin pourquoi Bougainville ne 
parle pas de regorgement des malades du fort Georges, où il partageait le 
commandement avec Bourlamaque (I), ainsi que de deux prisonniers massacrés 
la semaine précédente (2 août), après qu'il les eut interrogés. « Il est singulier 
qu'il ne fasse aucune allusion ni à l'un ni à l'autre de ces deux faits. Serait-ce 
parce que le sang avait jailli trop près de lui? » (I, 298). Inutile de réfuter l'in- 
veotion ridicule d'un partage de commandement entre le colonel de Bourla- 
maque, — dont l'auteur est forcé de constater enfin la présence, — et le capitaine 
de Bougainville, à seule fin de pouvoir incriminer celui-ci. Bourlamaque n'était 
pas homme à supporter le moindre empiétement d'attribution (voir la lettre de 
Lévis à MontcalrHy 6 sept. 1759). Quant à Bougainville, nous savons qu'il ne 
raconte pas tout dans son journal, surtout lorsqu'il est très affairé. Il eût sans 
doute complété son récit de la prise du fort, s'il était resté le lendemain sur les 
lieux. Mais, pour l'affaire du 2 août, il la raconte entièrement : c Les sauvages 
ont perdu deux hommes et fait trois [et non deux] prisonniers. Suivant leurs 
d^otUions, les ennemis venaient de recevoir un renfort de 1,200 hommes; ils 
saivaient de la veille que nous étions en marche pour les attaquer. Ces pu- 

■OmOBaS ONT àtà massacrés la NUFF MÂMB, par LBS SAUVAOBS PARBNTS DB8 
V0RT8 » (11). 
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mais il est obligé de convenir que les sauvages massacrèrent encore 
des malades dans les tentes du camp retranché, dès Taurore du len- 
demain, alors que Bougainville se trouvait déjà loin sur le lac Saint- 
Sacrement, faisant route pour Montréal Pourquoi ne met-il pas 
aussi ce massacre à la charge de Bougainville? 

Donc, le 4 4 , à quatre heures du soir, le jeune aide de camp débarque 
à Montréal. 

c La nouvelle qae j'apportais a fait une sensation d'autant pins 
agréable qu'un courrier, parti du fort G.-H. [Guillaume-Henry] trente- 
six heures avant moi et arrivé seulement trois heures devant, y avait 
jeté l'alarme en disant que Tennemi se défendait : chose qui paraissait 
aux Canadiens extraordinaire et très inquiétante. Plusieurs, cependant, 
ont été peu flattés de la prise, parce que les Anglais n'étaient point pri- 
sonniers et qu'on n'avait point marché sur-le-champ au fort Lydins^ 
Ces mômes gens avaient toutefois recommandé de ne point faire de pri- 
sonniers, la colonie étant hors d'état de les nourrir. Sans doute, il eût 
fallu du sang pour les contenter. Mais à Dieu ne plaise que des Fran- 
çais se prêtent à de pareils désirs ! A l'égard de l'entreprise contre le 
fort Lydius, des obstacles invincibles nous ont empêchés d'y songer : le 
défaut de munitions de guerre et de bouche ; la difficulté d'an portage 
de six lieues à faire sans bœufs ni chevaux, avec une armée épuisée 
presque par la fatigue et la mauvaise nourriture ; le départ de tous les 
sauvages des pays d'en haut, auxquels 500 lieues à faire, sur des lacs et 
des rivières qui gèlent, ne permettaient pas de rester plus longtemps; 
la nécessité de renvoyer les Canadiens à des récoltes déjà mûres; 
16,000 hommes rassemblés sous le fort dont on se figurait la conquête 
si facile; voilà ce qui a arrêté l'armée du Roi dans sa course*. Si la 
recherche de grains pratiquée enfin avec succès au mois de juillet eût 
été ordonnée dés le mois d'avril, ainsi que l'intérêt de la colonie l'exi- 
geait, notre campagne eût commencé six semaines plus têt; l'ennemi 
n'eût pas eu le temps de rendre sa défensive aussi forte ; les difficultés 
ci-dessus exposées n'eussent pas existé, et j'ose dire qu'aujourd'hui le 
fort Lydius serait à nous. Mais cette recherche de grains était contraire 
aux intérêts du munitionnaire; et ce munitionnaire n'est que le prête- 
uom de la grande société de laquelle est le gouverneur général lui- 
même. C'est ainsi qu'on sert le roi dans cette colonie. » 

A ce dernier égard, une fois encore, Bougainville se trompait, car 
le M^* de Vaudreuil ne bénéficiait point personnellement des fraudes 
commises durant son administration. 

1. Oa fort idoaard. 

2. Les nisons que Boagaioville déreloppe ici, dès son arrivée à Moatrèal, 
sont celles qu'indique aussi Désandrouins (p. 99-100); leur accord noatre Puuh 
nimité de vues qui régnait sur ce point dans rarmée firaaçaise et que Ya^drewl 
avait tant de peiiie à accepter. 
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Quelques jours plus tard éclate à Montréal la nouvelle du mas- 
sacre. « Une partie du malheur que nous redoutions est arrivée. La 
capitulation est en apparence violée et l'Europe entière nous obligera 
de nous justiûer^ » Bougainville résume alors les nouvelles sans y 
ajouter de détails que nous voulions relever ici. Il ne faut donc point 
s'étonner qu'après cette impression première Bougainville, revenant 
peu après sur cette triste scène, y ajoute un soupçon qui a déchaîné 
contre lui la fureur des Canadiens patriotes. « Il accuse les interprètes 
d'avoir soudoyé les sauvages, contredisant ainsi les témoins oculaires 
les plus dignes de foi, acteurs eux-mêmes qui n'ont eu que des éloges 
à leur &ire. Il s'en prend à Vaudreuil de ce qu'à Montréal les sau- 
vages ont pris et mangé un de leurs prisonniers. Or, comme l'observe 
très bien Désandrouins, le gouverneur n'avait en ce moment à sa 
portée aucune troupe pour conduire ces barbares. La ville de Mont- 
réal était absolument à leur merci, et il n'y avait qu^une seule chose 
capable de les tenter et de leur arracher des prisonniers : c'était Peau- 
de-vie. Etait-il possible de leur en fournir sans qu'ils commissent des 
horreurs? Il est même étonnant que, dans de telles conditions, ils 
niaient fait qu'une victime^. » ~ Relisons le texte de Bougainville. 

c Cependant, les sauvages arrivent en foule à Montréal, avec environ 
200 Anglais. M. de Vaudreuil les gronde d'avoir violé la capitulation ; ils 
s'excusent et rejettent la faute sur les domiciliés. On leur annonce qu'il 
faut qu'ils rendent ces Anglais pris injustement et qu'on les leur paiera 
deux barils d*eau-de-vie pièce. Mais ce rachat se fait nonchalamment. 
Les Canadiens leur achètent les dépouilles des Anglais. Pour de Teau- 
de-vie, ils font de très bons marchés; et cette liqueur, le dieu des sau- 
vages, abonde dans leur camp. Ils se saoulent, et les Anglais restés dans 
les cabanes meurent cent fois chaque jour. Le 15, à deux heures après 
midi, en présence de toute la ville, ils en tuent un, le mettent à la chau- 
dière et forcent ses malheureux compatriotes à en manger. Je croyais 
qu'aussitôt à leur arrivée le gouverneur général leur aurait déclaré que, 
jusqu'à l'entière reddition des Anglais, ils n'auraient ni présents ni 
même de vivres; que, sous les peines les plus sévères, il eût défendu 
aux habitants de leur vendre ni donner de l'eau-de-vie ; que lui-môme 
aurait été visiter toutes les cabanes et en aurait arraché les Anglais. Je 
le croyais accoutumé, comme je le suis, à la façon de penser des Euro- 
péens. J'ai vu le contraire, et mon âme a plus d'une fois frémi des spec- 
tacles dont mes yeux ont été les témoins ^, 

1. c Du 12 an 31. » 

2. Gasgrain, I, p. 284-285. 

3. L'abbé Gasgrain n'est même pas capable de comprendre ce passage. < Bon- 
giinfille, qni avait épousé toutes les antipathies de Montcaim contre Vaudrenil, 
blâme fortement ce gonvernenr de ne pas avoir interdit anx commerçants de 

Rbv. Histor. LIX. 2« fasg. 21 
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c Groira-t-on en Europe que les sauvages ne sont pas seuls coupables 
de rhorrible infraction de la capitulation; que le désir d'avoir les nègres 
et autres dépouilles des Anglais a déterminé les gens qui sont à la tête 
de ces nations à leur lâcher la bride, peut-être môme à faire plus; 
qu'on voit aujourd'hui un de ces chefs, indigne du nom d'officier et de 
Français, promener à sa suite un nègre enlevé au commandant anglais, 
sous le prétexte d'apaiser les mânes d*un sauvage tué, en donnant à sa 
famille chair pour chair? C'est assez parler d'horreurs dont je voudrais 
que le souvenir pût être e£facé dans la mémoire de tous les hommes. 
Heu! Fuge crudeles terras, fuge littiu iniquum*. » 

A cette déposition, où Bougainville parle surtout de ce qu'il a vu 
de ses yeux à Montréal, Tabbé Gasgrain oppose le témoignage de 
Désandrouins et du P. Roubaud, ainsi que d'autres plus vagues, mads 
tous également unanimes à déclarer que chacun, dans la circons- 
tance, fit son devoir. La vérité absolue n'est pas facile à connaltie. 
On ne saurait, croyons-nous, faire abstraction complète des témoi- 
gnages anglais; car, si les Anglais ont un intérêt évident à nous 
charger, nous avons un intérêt non moindre à repousser l'accusa- 
tion. Et, comme on ne peut admettre qu'il y ait une vérité patriotique 
et différente pour chaque bord de la Manche ou de FAtlantique, on 
est forcé de chercher une solution qui s'accommode du pour et du 
contre. Les dépositions des Anglais sont trop précises pour n'avoir pas 
un fond de réalité^. De notre côté, toutefois, les preuves immédiates, 
circonstanciées, qui les appuient semblent décidément absentes'. 

la ville, soas les peines les plas sévèreSi de vendre de la boisson aox sauvages; 
mais il se contredit lui-même en admettant que Vaudreuil avait dû racheter à 
ce prix les Anglais. A quoi eût servi cette défenseï puisqu'il avait à Tenfreindre 
lui-même? n (I, 298). — Tout au contraire : Bougainville n'admet pas qa'on 
rachète les Anglais capturés déloyalement. Il veut qu'on prenne les sauvages par 
la famine, — ou mieux par la soif, — pour les obliger de rendre les pri- 
sonniers gratis. Vaudreuil ne devait -il pas, du reste, écrire au ministre, 
quelques jours plus tard, que les sauvages, comprenant leur fante, avaient 
ramené à Montcalm 400 prisonniers, a avec les plus grandes soumissions et les 
plus grandes excuses de la part des chefs? » (Dussieux, p. 245-246). 

1. Journal, c du 12 au 31. » 

2. Seulement, elles ne distinguent pas entre les officiers canadiens et finm- 
çais, ou môme entre Canadiens et Canadiens, ce qui peut amener une iiyiiste 
confusion. 

3. C'est pourquoi Montcalm dut engager avec les généraux anglais toute une 
correspondance officielle (Casgrain, I, 350). Quelle que fût son opinion person- 
nelle, il ne pouvait, ayant rempli son devoir avec générosité, que n^aster 
énergiquement Taccusation. Après avoir fait ratifier la capitulation par les sau- 
vages, après avoir obtenu que quelques-uns de leurs chefs accompagneraient les 
Anglais pour plus de sûreté, après avoir commandé une escorte, que poav«il41 
davantage? Il pensait que ses ordres seraient ponctaeilemeat exécntés. M. 
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Si la justice de l'hisloire ressemblait à celle des tribunaux, ce serait 
le cas de renvoyer l'affaire avec un verdict de not proven. Mais il 
nous parait insufOsant de s'en contenter en matière d'honneur; et, 
quand on lit posément entre les lignes^ il n'est pas impossible de 
concevoir comment l'événement s'est passé. Désandrouins, dont 
l'abbé Gasgrain fait un éloge aussi vif que mérité, — ce qui lui inter- 
dit, aussitôt, de récuser le témoignage de cet ingénieur dans les 
occasions nombreuses où il appuie Bougainville et où il se montre 
hostile aux Canadiens, — écrit, sur ce point tout spécial, pour le 
grand public, à qui personne, dans Tétat-major français, ne se sou- 
ciait, le cas échéant^ de révéler l'histoire brutale ^ . Seulement^ ayant 
vu les Canadiens à l'œuvre, le 9 août, Bougainville pense que les 
interprètes auront excité sous main les sauvages à piller et peut-être à 
faire pis; mais ce dernier point n'est qu'un soupçon. D'ailleurs, les 
interprètes, voyant le pilk^e tourner au massacre, ont de leur côté 
pu fort bien essayer d'y mettre terme, par remords de conscience ou 
par crainte d'un châtiment. Il est au moins étrange, on en convien- 
dra, qu'au lendemain du jour où l'on avait craint un premier égor- 
gement, alors que Montcaim avait cru devoir exiger, pour surcroit de 
précaution, la présence d'au moins deux chefs par nation sauvage 
dans l'escorte des Anglais jusqu'au fort Lydius, il ne se soit trouvé 
malheureusement^ dit Désandrouins, pour assurer l'ordre au moment 
du départ, « aucun ofQcier canadien ni interprètes, qui ont générale- 

ford, tout en rendant hommage à son caractère, prétend ne pouvoir le discul- 
per de la double infraction commise à Ghouaguen et an fort Guillaume-Henry 
(p. 64) ; mais il ne peut nulle part démontrer que Montcaim ait approuvé ces 
massacres indignes, et, bien au contraire, il reconnaît que le général accourut 
à la première nouveUe pour y mettre terme (p. 66). c Cependant, il eût fallu, » 
Boos dit-il, c faire avancer un corps de troupes régulières. » Nous ne pouvons 
juger à distance de ce que l'on pouvait tenter. Les troupes françaises, en dehors 
de l'escorte, étaient occupées à détruire le fort; sur ce point, le témoignage du 
P. Roubaud parait infiniment vraisemblable. Mais nous savons que Montcaim et 
set officiers firent tout leur possible, et nous n'ignorons rien de leur sentiment 
sor ce triste chapitre. Aussi, deux ans plus tard, Bougainville put-il répondre 
à son tour au colonel Barré qu'à cet égard les Français se tenaient pour parfai- 
tement jusUfiés aux yeux de l'Europe (Kingsford, IV, 259). Et Gérald Hart 
dècUre (p. 77-78) que, de Taveu de plusieurs historiens anglais, on ne peut 
rien leur reprocher (cf. Mante, History of the late War in North America , 
p. 95-87; Bradley, Wolfe. Macmillan, 1895, p. 156). 

1. On ne saurait trop regretter que la famille de Désandrouins n'ait pas cru 
devoir laisser publier ses papiers in extenso. En pareil cas, les diverses parties 
d'oB dossier s'éclairent les unes les autres et facilitent les conclusions. Les 
mémoires de Montbeillard, non plus, ne doivent, paraît-il, jamais être impri- 
més. Si cette réserve des familles est dictée par le scrupule de ne pas nuire 
aux Canadiens, elles doivent se rassurer, car, désormais, la vérité nous est 
oonnue pour qu'il n*y ait plus de scandale à la savoir tout entière. 
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ment du pouvoir sur Tesprildes sauvages ^ » U ne sert pas d'ajouter 
qu^ c on avait essuyé beaucoup de fatigues pendant le siège, » et que 
« tout le monde reposait tranquillement, » puisqu'il suffisait d'une 
dernière corvée de quelques heures pour avoir ensuite le droit de 
dormir en toute sécurité de conscience. Bougainville incline à crœre 
que le désir d'avoir les nègres au service des officiers anglais fut Tune 
des causes de cette trahison. Or, Désandrouins reconnaît que tons les 
nègres qu'on put saisir furent « enlevés sans scrupule» dès le < pre- 
mier moment de confusion ^. » Enfin, Bougainville n'est pas le seul 
officier qui ait émis ces tristes soupçons. Le Capitaine Pouchot, à Nia- 
gara, en écrivait autant, soit qu'il eût entendu le bruit circuler dans 
Tarmée fîrançaise, soit qu'il crût naturellement les Canadiens capables 
de manquer à ce point de parole'. Et, néanmoins, les propeo^ons 

1. P. 108. Cependant, ces officiers et ces interprètes avaient promis de se 
charger des Indiens, c s'obUgeant de les contenir » (p. 104). Et, qui mieoz est, 
aox termes mêmes de la capitulation, ils devaient se trouver an rendes-voas 
pour escorter les Anglais jusqu'au fort Edouard. BougaiuTille , notant sir 
rheure même, dans son journal, les propositions dont il venait d'être porteur, 
pour la reddiUon du fort Georges, revient sur cette clause qu'il igoute en inte^ 
ligne par les mots que nous soulignons : c Ils [les Anglais] seront conduits au 
fort Lydius, escortés par un détachement de nos troupes et par les principaux 
offciers et interprètes attachés aux sauvages, » Vandrenil convient aussi que 
les Anglais devaient partir c à la pointe du jour, avec une escorte, tons les 
officiers et interprètes attachés aux sauvages » (VaudreuU à Pautm^, sep- 
tembre 1757, Dussieux, p. 245). Néanmoins, Bougainville, dans le poslrscrip- 
tum de sa lettre au ministre annonçant la nouvelle du massacre qu'U recevait 
à rinstant, dit que les Anglais, dans leur précipitation, c voulurent se mettre 
en marche avant que notre escorte fût rassemblée et disposée. » Évidemment, 
les premiers détails arrivés jusqu'à lui n'étaient pas exacts. Mais, quoique Van- 
drenil reproduise cette excuse, le récit de Désandrouins montre que Tescorte était 
formée; que l'officier français, le Cap* de Las, se trouvait à son poste; et que ee 
dernier, pour sa part, avait même organisé de son mieux le défilé (voir égalmeat, 
en ce sens, le récit du P. Roubaud}. Bougainville et les antres officiers de l'année 
s'étonnèrent aussi que les Anglais n'eussent pas fait c bonne contenance » et 
tenu les sauvages en respect en les menaçant de leurs âmes. Mante déclare 
même positivement que Montcalm encouragea les Anglais à tirer sur les Indiens 
(p. 696}; et, chose étrange, nous ne voyons personne relever son témoignage si 
peu suspect et si favorable aux Français, si conforme au sentiment qu'ils durent 
exprimer sur le terrain comme ils continuèrent de l'exprimer plus tard. Mais^ 
comme rot>serve Pouchot, d'une façon générale, c la position de ces tioopes 
était sans doute fort embarrassante, parce qu'elles pouvaient cnwe que les 
Français les attaqueraient si elles se battaient avec nos sauvages t (I, 105«107}; 
et, dès lors. Indépendamment de la terreur qui les paralysait, eeox qm 
fuyaient ou qui n'étaient pas à portée de nos officiers devaient rester ta sus- 
pens dans l'angoisse et le doute. 

^ P. 106. 

3. c Peut-être lurent- ils sollicités par leurs interprètes français, qû, âebés 
de voir les Anglais s'en relonner sans profiter d'ancon bntin, eammtt û» aviieat 
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canadiennes de Pouchot étaient si flagrantes qu'elles éveillèrent 
quelque temps la méflance de Montcalm^ On remarquera d'ailleurs 
que Phonnète Désandrouins, dont les idées s'accordent singulièrement 
au fond avec celles de son ami Bougainville, ne put s'empêcher dMn- 
fliger ce jour-là une verte mercuriale aux interprètes à propos de 
rindiscipline de leurs sauvages^, et que, Tannée suivante^ devenu 
plus sceptique, il n'hésitait pas à les accuser d'être vendus aux 
Anglais et de pousser les Indiens à la désertion. Il regrette même 
alors qu'on ait perdu l'habitude de les mènera coups de bâton, excel- 
lent moyen, selon lui, pour obtenir ce que l'on veut des sauvages'. 
Quant à la conduite du M^* de Vaudreuil pour le rachat des vio- 
Umes^, il faut se souvenir que Bougainville estimait depuis long- 
temps qu'on laissait aux Indiens trop de licence et qu'en leur mon- 
trant un peu de fermeté, on les eût rendus plus maniables. Il sMrrite que 
le gouverneur ait fermé les yeux sur un acte d'atrocité commis devant 
toute la ville et qu^il ait racheté à l'amiable des prisonniers auxquels 
les sauvages devaient reconnaître eux-mêmes n'avoir aucun droit. 
Vaudreuil pouvait-il agir autrement quMl ne fit? Nous ne saurions 
aiyourd'hui prononcer en toute connaissance de cause; mais nous 
rappellerons que, quelques jours plus tard, « avant de quitter Mont- 
réal, un Outaouais avait tué un Français dans une ferme appartenant 

(ait à TafiiEiire de Braddock, les tocoorageaient à prendre leurs équipages » 
(I, 106). Et, qui pis est, Pouchot n'hésite pas à rendre son soupçon public, tan- 
dis que BougainTiile, ce semble, n'a jamais cru que son journal pût être imprimé 
tel qael. 

i. MoniccUm à Bourlamaquet 23 mars 1759. — L'abbé Casgrain, dans un 
antre ouTragCi le regarde comme a l'un des officiers les plus distingués de cette 
gaerre » {Voyage au Canada.,, fait depuis Van 1751 à 1761 par J. C. B. Qué- 
beCy Léger-Brousseau, 1887, Introd., p. 6). M. Gaffarel dit que Vaudreuil se 
défiait de lui (p. 227) ; mais le passage cité prouve seulement que le gouver- 
near lai préférait en principe les Canadiens. 

2* P. 114. 

S. P. 211. Cf. Bougainville, Journal, 13 juillet 1758 : c Grand vice dans la 
eoostitation de ce pays que ce ne soient pas des officiers, c'est-à-dire des gens 
qui en aient les sentiments avec le nom, qui servent d'interprètes. C'était ainsi 
aotrefois. Maintenant, cette fonction, qui donne le plus grand crédit sur les sau- 
vageiy est abandonnée à des Ames viles, mercenaires, cruelles... » 

4. < Tous ceux qui furent enlevés à Montréal, dit le Ch*' de Lévis avec son 
impartialité ordinaire, M. le M'* de Vaudreuil les racheta fort cher des sau- 
vages et les renvoya à Boston • (Casgrain, t. I, p. 285). — On ne voit pas ce 
que vient faire ici 1' c impartialité ordinaire » du Ch*' de Lévis, car Bougain- 
ville dit exactement la même chose : c Les Anglais rachetés enfin des sauvages 
ont été envoyés à Québec, où Ton arme plusieurs paquebots qui les conduiront 
A Halifax. Le Roi, outre les Anglais pris au fort Guillaume-Henry, a aussi racheté 
les prisonniers faits sur le lac Saint-Sacrement dans Taffaire du 24 juillet, les- 
qnds, suivant les lois de la guerre de ce pays, appartenaient aux sauvages » 
(1* an 10 septembre 1757). 
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à lliôpital général. Le H'' de Yaiidreuil a (ait demander le meurtrier. 
Les nations l'ont livré au sieur de Saint-Luc, qui Tétait allé cbercber 
à la Chine avec un détachement de 30 hommes. Le grand chef des 
Saulteux l'a lui-m&ne amené à Montréal, où on Fa mis au cachot. 
Les nations sont parties persuadées que son procès loi sera fiût et 
qull aura la tête cassée ^ >L'annéesuivante, à pareille date (4 3 août), 
8q[>t autres sauvages Sauteurs ou Folles-Avoines flirent livrés de 
même par leurs nations et condamnés à mort pour avoir assassiné 
deux Français. On en fusilla trois à Montréal et les quatre autres à 
Carillon, c Cet acte d'autorité, d déclare Désandrouins, c prouve 
qu'on peut la pousser aussi loin qu^on veut vis-à-vis des sauvages^ » 
et montre en même temps que, iorsqulls smtaient avoir tort, ils ne 
Msaient pas grande difficulté de le reconnaître. 

Le 22 août, Bougainville retournait à Carillon pour rendre compte 
à Montcalm de sa mission et de Texpédition du courrier. Il y trouva 
une tout autre discipline : on y passait par les verges les soldats qui 
jvocuraient de Teau-de-vie aux Indiens'. 

René ïïê Keiallaih. 
(Sera continué.) 



1. 29 août Cf. MontMlm à BimHamofMie, 30 août 

2. P. 211. — Les précédents gouTeraeius étaieal probiMeiiient moias timo- 
rés que Vaodreail et moins pressés d'abreo^er les sanrages de leiir dange- 
reose liqnenr farorite. En 1751, les Indiens de fAcaifie s'étant emparés d^ 
batean anglais chai^ d'ean-de-Tie, de cidre, de bière et antres rafritcbiiie- 
ments, les officiers accoomrent, jetèrent plnûeurs quarts d'ean-de^vie à la mer; 
et M. de SM)ars, sor Tordre dn gonfemenr, reprit aux sanTages leur IntiBy en 
échange, c an pis aller..., de quelques bagatelles, » pendant qne M. de Railleal 
dâivrait Tèquipage [La Jonquière au minàdre^ 1* mai 1751, Arch. des ooloiiies). 
— c Les sauTages, dans llTresse, tuent impunément, parce qu'ils ea toot quittes 
pour dire qulls n*aTaient point d'esprit. D'ailleurs, quand cette même ivresse 
est passée, ils savent fort bien se plaindre que Ton profite barbarement de leur 
faible, puisqu'on les met tout nus, ainsi que leurs femmes et leurs enfants i 
(Duquesne au mitUstre^ 31 octobre 1753, ibid.)- — C'était une règle élémen- 
taire de les soustraire à la tentation ; et, en 1754, Tillîers ne voulut point quit- 
ter le fort Nécessité, qull venait de prendre, avant d'avoir c cassé les futailles 
de boissons pour obvier aux désordres qui seraient infailliblemeoi arrivés » 
(rapport de ViUiers, dans le Précis des Faits. Impr. royale, 1756). Notont au 
surplus qu'âne fois ivres les sauvages étaient les premiers à se méfier les uns 
des autres (Parkman, Conspiracy of Poniiac, I, 336). 

3. Les soupçons de Bougainville, d*après sa correspondanee, Anent malhett- 
reosonent confirmés par les récita de ses camarades (il Jf^ B&ûmii el è mu 
frère, septembre 1757, février 175S). Mais il s'efforça de foire le silence sorees 
c traits de bassesse et de fureur incroyables... qui eussent terni l'éclat des plus 
beaux noms de la colonie, * pour qu'on les eût ébruités, et il n'en paria plus 
que pour se défendre du reftroche de partialité contre les Canadiens on pour 
accentuer son désir de quitter au plus i6t leur pays. 
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DocuMBin^. — En classant les archives de sa fomille, M. le marquis 
DBS HonsTrERS-MéRnfYiLLE a retrouvé la correspondance diplomatique 
de Jean des Monstiers, seigneur du Fraisse, aumônier de Henri II, 
puis évèque de Baronne (4550-4569), qui fUt employé à diverses 
ambassades en Allemagne et en Suisse. En la publiant % il a rendu 
service aux études historiques ; on lui en saurait encore plus de gré 
s'il avait rempli sa tâche d'éditeur avec plus d'expérience et d'esprit 
critique. Les documents qu'il nous communique forment deux séries : 
la première est relative aux démarches de du Fraisse, adjoint à 
M. de Grignan pour retenir les princes allemands dans l'amitié de 
François P', surveiller les levées de lansquenets et empêcher le roi 
d'Angleterre d'en faire de son côté (4545) ; la seconde a trait aux 
négociations conduites par Tévèque de Bayonne auprès des Ligues- 
Grises pour les maintenir dans Falliance firançaise et les décider à 
autoriser une levée de troupes destinées à l'Italie (4 554) . L'Introduction 
nous renseigne sommairement sur ces points. Dans l'intervalle de 
ses deux missions, du Fraisse fût encore envoyé auprès de Maurice 
de Saxe et contribua à pousser l'électeur à se révolter contre l'empe- 
reur (4552). N^ayant là-dessus aucun document dans ses archives, 
IL des Monstiers-Mérinville n'en donne point, ce qui est naturel, mais 
il résume aussi cet épisode sans paraître soupçonner qu'il a été étu- 
dié en Allemagne avec une attention minutieuse ; il en est resté à 
SIeidan. Ajoutons qu'il nous livre ses textes sans une cote en tète 
des articles, sans une note au bas des pages, sans une table-, que les 
pièces originales ne paraissent pas avoir toujours été bien lues ni exac- 
tement comprises'; que les noms de personne ou de lieu sont souvent 

1. Un Évéque ambassadeur au XVI* siècle. Jean des Monstiers^ seigneur du 
Fraisse, évéçue de Baronne, Limoges, Ducoortieox, 258 p. 

% Je ne signalerai, pour l'exemple, que le texte des lettres patentes de 
Henri II, accréditant J. du Fraisse auprès des princes allemands (p. 11). 
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donnés d'une façon incorrecte ^ . Ces remarques ne sont pas pour 
décourager M. de Mérinville de poursuivre ses recherches, mais pour 
lui montrer comment il pourrait ajouter encore à notre reconnais- 
sance. 

Les Réflexions et souvenirs du chevalier de Ray, que vient de 
publier M. Lucien Mouillaed (Paris et Limoges, Gh. Lavauzelle), 
n'apprendront pas beaucoup de faits nouveaux, mais ils contiennent 
sur les généraux français ou au service de la France pendant les deux 
guerres de Sept ans, sur Fesprit du soldat français dans les armées 
de Louis XV, sur la réforme de la gendarmerie de France en 4763- 
4769, des observations vraiment intéressantes. Quant au chevalier 
de Ray lui-même, nous ne savons presque rien de lui, car il s*eSàoe 
modestement derrière les autres, et l'éditeur, qui a pris la peine, peut- 
être superflue, de nous donner un résumé des campagnes en Bohême, 
Bavière, Allemagne, Italie et Flandre de 4742 à 4748, en Hanovre et 
en Hesse de 4 756 à 4762, n'a pas jugé utile de lui consacrer plus de 
quatre ou cinq pages. Dans ses Réflexions, le chevalier de Ray se 
montre à nous comme un observateur inteUigent, bien qu^un pea 
superficiel, et bienveillant, bien qu'il sentit fortement les injustices 
dont il avait souffert pendant sa carrière active; mais, ce qui est tou- 
chant, c^est son amour pour le soldat, dont il aime à rappeler les 
traits d'endurance, d'héroïsme ou de bonté, vertus qu'à ses yeux la 
guerre seule était capable de développer, car a la paix est le temps 
de Papathie et de l'indifférence pour son prochain > (p. 42). Cette 
sorte de philosophie de la guerre n'est point banale. 

Les Souvenirs d'un page de la cour de Louis XV J, par le comte 
Félix D'HézBGQUES, baron de Mailly, ne sont pas également intéressants 
dans toutes leurs parties. Le chapitre i <c les Personnes » donne sur 
Louis XVI et la famille royale peu de détails nouveaux ; de même le 
chapitre ui « les Choses, p qui nous fait assistera plusieurs épisodes 
de la Révolution : les journées des 5-6 octobre, la Fédération, la fuite 
du roi. Par contre, le chapitre ii <c les Lieux » contient une foule 
de menus détails qui plairont, tant ils donnent une idée précise des 
grands et des petits appartements de Versailles, de l'étiquette et des 
cérémonies qui remplissaient la vie de la cour et de la famille royale. 
L^auteur, qui en 4786 entra aux pages de la chambre du roi, bientôt 
réunis aux pages de la grande écurie, et qui demeura dans ces fonc- 
tions jusqu'au mois d'avril 4794 , était en état de savoir bien des 



1. Page 7, on lit Audernach (pour Andernach); p. 10, Mulberg (pour Muhl- 
berg); p. 14, Schuinfurt (pour Schweinfurt) ; on fait écrire au nom de Charles- 
Quint une réponse à un écrit de du Fraisse en 1559 {sic). 
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choses ^ Il écrivit ces souvenirs en 4804, au moment où il pensait 
;peut-èlre que le nouveau chef de TÉtat irait occuper le palais des 
«inciens rois; il y a foit quelques additions postérieures, puisqull 
note Pexhumation des restes du duc d^Enghien en 4846 et la trans- 
formation du château de Versailles en un musée de peinture; 
mais, pour le fond, Touvrage a été composé peu d'années seulement 
après la ruine de l'ancienne monarchie et quand l'auteur était encore 
près des événements. On ne peut donc que remercier M. le comte 
d'Hézecques d'avoir fait imprimer ces Souvenirs (Perrin) et Tencou- 
rager à nous en donner Pautre partie, celle qui se rapporte à Témi- 
gration. 

Louis-Joseph Lahure, qui fut baron de TEmpire et mourut général 
de division , était Belge de naissance ; après Péchec de l'insurrection bra- 
bançonne, à laquelle il avait pris part, il s^était réfugié en France, où 
il servit d'abord dans le bataillon belge, puis, après s'être fait natu- 
raliser, à titre régulier; les campagnes où il figura avec le plus 
d^honneur sont celle de Hollande en 4794, où il conçut et exécuta 
le plan d'enlever la flotte hollandaise bloquée par les glaces, et 
celle d'Italie en 4799, où il combattit sous les ordres de Champion- 
net, puis de Macdonald ; à la bataille de la Trébie, il était général 
de brigade, mais il y reçut une grave blessure qui entrava sa car- 
ri^ militaire; il la compromit tout à fait ensuite par la sévérité 
avec laquelle il apprécia le coup d'État de brumaire. Conflué dans le 
service intérieur^ il rendit néanmoins de signalés services en organi- 
sant la défense des départements du Nord menacés par les Anglais 
eo 4809. Sa tiédeur pour la cause royaliste en 4844 et en 4845 flt 
qu'il resta encore à l'écart pendant les deux Restaurations ; c'est le 
gouvernement de Juillet qui lui donna enfln l'avancement mérité en 
le nommant lieutenant général. A la fln de sa vie, il écrivit ses Sou- 
venirs^ qui sont fort intéressants'. La partie la plus remarquable 
eoneeme l'occupation de Rome et de Naples par les Français, l'insur- 
rection napolitaine et la brillante revanche prise par Ghampionnet, 
le rappel des troupes vers le nord et la défaite infligée à Macdonald 
sur la Trébie. Là est vraiment le centre du livre et comme son point 
lumineux. 

Dans les Mémoires du général Rapp, que vient de rééditer la 
librairie Garnier, il est de même un épisode saillant entre tous, c'est 

1. Comparer, dans la RevtM de Paris, 15 août 1895, les extraits des Mémoires 
dn comte de L., qui fat aussi page de la grande écurie. 

2. Souvenirs de la vie militaire du lieutenant général baron J.-L. Lahure, 
1797-18159 pnbliés par le baron P. Lahure, avec une introdaction par Paul 
Daplan. A. Lahure, zziv-350 p. 
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la défense de Dantzig, assiégé par les alliés a{Hrè8 le désastre de la 
campagne de Russie. Jusqu'alors Rapp, quoique les occasions ne lui 
eussent pas manqué de s'illustrer, n'avait guère figuré qu'en soos- 
ordre; là il était le seul responsable, et Ton sait quelle habile, quelle 
opiniâtre résistance il sut opposer à l'assiégeant. Le reste de ces 
Mémoires est loin de présenter le même intérêt; c'est ici une apologie 
un peu vieillie de Napoléon P', là une suite de récits de bataUles et 
de victoires qui finit par fatiguer, tant on les a déjà lus ailleurs. En 
outre, ces Mémoires ne sont pas inédits ; ils ont déjà été publiés en 
4823, mais fort inexactement. Cette fois, on nous donne le texte 
authentique diaprés le manuscrit même du général, sans pourtant 
qu'on nous dise où se trouve ce manuscrit original. Ne devrait-on 
pas prendre, pour éditer ces œuvres qui font revivre la plus prodi- 
gieuse épopée militaire qui fut jamais, autant de som qu'on en ocm- 
sacre à la moindre chronique du moyen âge? 

Ceux qui ont lu la Vie d'Oudinot racontée par sa femme, la 
duchesse de Reggio, ont gardé le souvenir de Pils, Tordonnanœ, 
Thomme de confiance du général. Ce dévoué serviteur n'était pas un 
homme ordinaire : il avait le goût du dessin et, après s'être formé 
tout seul tant bien que mal, il crayonna beaucoup ; il aborda même 
la grande peinture et a laissé au moins d'intéressantes esquisses où 
reparaissent constamment, dans les attitudes les plus diverses, Oudi- 
not et l'empereur. En même temps, il tint très exactement un jour- 
nal de marche depuis ses débuts au camp de Boulogne jusqu^à la fin 
de la campagne de France. Ce journal, illustré d'après les dessins 
originaux de Pils, vient d'être publié par M. Raoul db GiSTBaifBS. D 
mérite d^être lu en même temps que les Mémoires de la duchesse de 
Reggio, à la rédaction desquels il n'a peut-être pas été étranger. 
M. de Gisternes aurait même été bien inspiré de rapprocher dans ses 
notes les passages de ces deux documents concernant les mêmes 
faits, et ce n'est pas une médiocre surprise que de trouver de nom- 
breuses citations de Victoires et conqtêétes, que dis-je ? de l'Histoire de 
France de Montgaillard, et pas la moindre allusion aux Mémoires! 
D^autre part, il y a d'utiles comparaisons entre le Journal et les 
Mémoires de Marbot, que M. de Gisternes a surpris plusieurs fois en 
flagrant délit de hâblerie ou d'inexactitude. Les pièces justificatives 
comprennent des lettres, des rapports militaires, les états de service 
du maréchal ^ . 

Çà et là, dans le Journal de Pils, on voit passer le général Lejeune. 
Lejeune avait dix-sept ans au 40 août; il abandonna alors la peinture 

1. Journal de marche du grenadier Pils, 1804-1814. Ollendorff. 



FIANCB. 834 

pour s'engager dans une compagnie de volontaires avec Alexandre Du- 
^val, J.-B. Say^ etc. Depuis, sauf à deux reprises et pendant quelques 
xnois, il ne quitta plus l'armée. Attaché à la personne, puis à Tétat- 
^■najor de Berthier, qui avait besoin de bons dessinateurs pour les 
^travaux du génie, il fut désormais en excellente situation de savoir 
ce qui se passait au quartier général et de voir Napoléon de près. 
Aussi ses Mémoires sont-ils fort intéressants. Ds ont été écrits tard, 
«a 4846, mais avec une fraîcheur de souvenirs et une précision dans 
les détails tout à fait remarquables. C'est qu'il avait noté par la 
plume et le crayon les grandes scènes auxquelles il avait assisté ; il 
ftit même invité ofQciellement à flxer sur la toile des épisodes parti- 
culièrement glorieux pour les armes françaises, comme la journée 
d'Austerlitz, l'enlèvement de la redoute de Somo-Sierra, etc. Les deux 
morceaux essentiels de ces Mémoires sont le siège de Saragosse, que 
Lejeune nous détaille jour par jour, et la campagne de Wagram. 
Ceux qui aiment le beau dans Phorrible y trouveront des sources 
violentes d'émotion *. Gh. B. 

H. Robert de GRèvEccBua a apporté à l'édition du tome II du Jour- 
nal d'Adrien Duquesnoy (Picard, in-8^) le même soin, la tnème con- 
naissance des hommes et des choses de Tépoque que nous avions été 
heureux de louer dans son premier volume. Celui-ci est, de plus, 
muni d'un index biographique et bibliographique qui rendra les plus 
grands services. Quant aux documents en eux-mêmes, ils ne sont 
pas de nature à modifler l'impression faite par la première partie. 
Duquesnoy est évidemment un esprit médiocre, et son peu de péné- 
tration, sa facilité à se laisser dominer par l'opinion courante enlèvent 
à coup sûr à son témoignage une partie de l'autorité que lui méritent 
sa sincérité et sa bonne foi. Dans ce volume, qui va du 30 octobre 
4789 au 2 avril 4790, il faut signaler particulièrement tous les détails 
rdatifs à l'afiTaire de Favras. 

Avec les tomes Y et YI s'achève la publication des Mémoires du 
ekaneelier Pasquier (Pion, in-8®) pour la partie qu'on était décidé à 
ftiire connaître au public. Hâtons-nous d'exprimer le vœu que l'œuvre 
entière voie le jour. Les événements de la monarchie de Juillet et 
même du second Empire sont déjà si loin de nous ! Nous en sommes 
séparés, non seulement par les années écoulées, mais par les modi- 
fications si profondes survenues dans notre état intérieur et, hélas I 



1. De Valmy à Wagram près de Napoléon. Firmin-Didot, in-12. — La pré- 
fooe c A la mémoire du maréchal Gaorobert » est signée de Germain Bapst. 
Ne pourrait-on pas chicaner M. Bapst sur un titre qui pourrait faire croire 
qoe Napoléon était à Vaimy? 
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dans notre situation extérieure; des personnages qui ont oooapé alors 
la scène politique , presque aucun ne survit ; de leurs âls même» 
beaucoup ont déjà disparu. Il semble donc bien quMl n'y aurait aucum. 
inconvénient à la publication de la fin des Mémoires du chancelier 
Pasquier, et Paccueil fait aux six premiers volumes ne laisse aucum 
doute sur la profonde reconnaissance avec laquelle l'apparition des 
derniers serait accueillie, non seulement par les savants, mais par le 
grand public. J'ajouterai qu*à une époque où tout le monde, peu ou 
prou, est mêlé aux affaires du pays, il n'y a pas de lecture plus utile 
que celle de ces souvenirs, inspirés par l'esprit le plus sage, le plus 
pondéré, en un mot le plus vraiment politique. Les tomes V et TI 
comprennent les dix dernières années de la Restauration, avec on 
chapitre sur le procès des ministres. Tout y est intéressant, tout est 
à signaler aux historiens; il faut cependant insister particulièrement 
sur les chapitres relatifs à la politique extérieure, surtout durant 
l'époque où Pasquier était au pouvoir; ils édairent d'un jour tout 
nouveau la conduite à la fois habile et prudente grâce à laquelle la 
Restauration, au lendemain des désastres de 4844 et de 4 84 5, par- 
vint à relever le crédit de la France en Europe. 

On ne saurait que remercier et très vivement M. Claude de Bimiim 
du soin qu'il prend de publier les Souvenirs du baron de Barante, 
son grand -père (Calmann-Lévy, in-S**). Les tomes IV et V, qui 
viennent de paraître et qui nous conduisent d'août 4 830 à avril 4837, 
sont des plus intéressants. Ils ne le sont pas moins par la qualité des 
correspondants, choisis tous parmi les personnages les plus mar- 
quants de répoque, Guizot, Mole, Rémusat, les duchesses de Brogiie 
et de Dioo, etc., que par l'intérêt des événements sur lesquds ils 
nous renseignent. Dans ces six années, la politique eitérieure et 
intérieure de la monarchie de Juillet eut à résoudre une foule de 
questions de la plus haute importance^ et, quand M. de Barante n'était 
pas personnellement acteur, comme il le fût lors de son ambassade à 
Turin dans un moment fort intéressant, il était au moins très bien 
informé. Ce sont donc des matériaux très utiles que nous fournit 
la libéralité éclairée de M. Claude de Barante. Ils auraient encore 
plus de prix s'il avait pris le soin de les entourer de tous les éelaîr- 
cissements désirables, s'il les avait complétés grâce aux archives ou 
aux publications de France et de l'étranger, si en un mot il avait 
fait cette publication avec tout Pappareil scientifique qu'elle méritait 
Il ne se serait pas exposé ainsi, pour ne citer qu'un exemple, k trai- 
ter le cardinal Benvenuti de général (IV, 404). 

xvi% xvn® ET XVIII* SIÈCLES. — Lc livre que M. l'abbé A. Dscekt a 
écrit sur le Cardinal d'Ossat (LecofTre, in-8'*) est un bon livre, un 
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peu long peut-être et un peu lourd parfois, mais solide et judicieux. 

EjdB résultats nouveaux qu'il apporte sont modestes, mais la vie de 

d'Ossat a été si uniquement remplie par ses études et ses négociations 

ciu'il ne pouvait guère en être autrement, et il semble bien que tout 

ce qu'on pouvait encore trouver sur son compte M. Degert Ta 

trouvé. L^admiration quUl professe pour son héros n'a rien d'exagéré. 

Tous ceux qui ont lu les lettres de d^Ossat savent que ce sont de 

pures merveilles et qu^encore aujourd'hui on ne saurait offrir de 

meilleur modèle de Tart de négocier. Netteté dans la conception, 

ressources, ténacité et prudence dans l'exécution, tout s'y trouve. Il 

Ikut donc remercier M. Degert de son livre, comme aussi des lettres 

et fragments inédits qu'il nous promet. Il faut également le féliciter 

de la justesse de ses jugements sur la politique de la cour de Rome 

à ré^urd de la France et de la largeur d'esprit dont ils témoignent. 

Jean de Lasco (qu'il vaudrait mieux appeler Laski) a été un des 
promoteurs de la Réforme en Pologne. Né en 4499 dans une très 
grande famille, neveu de Tarchevêque de Gnesne, il étudia à l'Uni- 
versité de Bologne, suivit son frère Jérôme dans ses ambassades en 
France et en Allemagne et connut Érasme à Bâle. Peu après son 
retour en Pologne, il suivit encore en Hongrie son frère Jérôme et 
passa avec lui au service de Jean Zapoly, qui le nomma évêque de 
Vesprim (4529). Ce fut après leur double disgrâce que Jean de Lasco 
se décida à embrasser la Réforme (4536). U se maria et s'établit en 
Frise. Forcé de quitter ce pays, il alla en Angleterre et, après d'autres 
voyages où Tentraina sa vie d'apôtre et de réformateur, revint mou- 
rir près de Gracovie en 4 560. Le livre que lui a consacré M. Georges 
Pascal (Fischbacher, in-8^ témoigne de recherches assez étendues, 
mais il a des longueurs, il est faiblement écrit ^ et surtout il manque 
d'impartialité. M. Pascal professe à l'égard de l'Église romaine les 
sentiments de Théodore deBèze ou d^Agrippa d'Aubigné. Que n'a-t-il 
leur talent? 

C'est encore en Pologne que nous nous trouvons avec M. E. Hau- 
MAiiT, qui a brillamment gagné son grade de docteur es lettres par 
une thèse sur la Guerre du Nord et la paix d'Oliva (A. Colin, in-S""). 
Il s^est très bien débrouillé dans les négociations enchevêtrées, les 
mines et contremines de cette partie politique dont la suprématie 
dans l'Europe septentrionale et orientale était l'enjeu, dont la Suède, 
le Brandebourg, la Pologne et la Russie étaient les principaux parte- 
naires, et où se retrouvait aussi, en même temps que l'étemelle lutte 
de la France et de l'Autriche, là surveillance intéressée de la Hollande 

1. c n jnbiUit à raconter » (p. 39). 
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introdoetion consacrée au comte Elzéar de Sataraa et à ses papiers, 

1. Coêtai^ner de U Bochepouj poar ChasUiriur de la BodMpony (p. 4S3); 
Moitiae pUeé es AoTergne (p. 627), etc. 
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il nous raconte l'origine des relations de BonflSers avec la comtesse 
de Sabran, puis trace le récit détaillé, entremêlé de nombreuses 
lettres dont plusieurs sont charmantes, de la vie de ses deux person- 
nages depuis 4788 jusqu'au moment où Boufflers émigra et arriva 
chez le prince Henri de Prusse, à Rheinsberg, le 6 janvier 4 792. Des 
détails sur le rôle de Boufflers à la Constituante, Tétat de la province 
au début de la Révolution et l'émigration, voilà ce qu^on y trouvera. 
Ces détails sont surtout curieux parce qu'ils marquent bien comment 
les idées humanitaires du x?ni* siècle persistaient chez certaines per- 
sonnes à côté de Thorreur de la Révolution qu'elles avaient amenée. 
Une phrase de M""' de Sabran, écrite le 48 août 4789 à propos de la 
8i4>pression des dîmes, résume cet état d'esprit : a Si tout cela 
retourne dans un réservoir commun pour alimenter ceux qui n'ont 
pas de quoi vivre, il n^y a rien à dire. Hais, si cela ne change que de 
poche, il fatudra crier : au voleur/ » (p. 480). En somme, un livre 
aimatde sur un sujet aimable et auquel Fauteur fera fort bien de 
doni^r la suite quMl nous promet. QuMl me permette seulement de 
le mettre en garde à l'égard des publications de H. Feuillet de Couches 
sar Marie- Antoinette (p. 488). 

RifvoLunoif ET ËMPiEB. — L'éUidc que M. Maurice Wahl a écrite 
sur les Premières années de la Révolution à Lyon (Colin, in-8^) est 
volumineuse, copieuse, par elle-même un peu embarrassée et un peu 
lourde, mais elle témoigne d'un effort des plus sérieux, de recherches 
diligemment conduites et intelligemment utilisées; elle se lit avec un 
extrême intérêt. Elle s'ouvre par un tableau de Lyon en 4789, où la 
dette municipale, s^accroissant jusqu'à arriver à 245 livres de passif 
par tète d'habitant en 4 794 , et la détresse des ouvriers créaient un 
état très propice aux progrès, et aussi aux excès, de la Révolution. 
Elle se clôt à la Un de 4 792, au moment de la proclamation de la 
république. A Lyon comme ailleurs, la Révolution fut d'abord accueil- 
lie avec enthousiasme par la très grande majorité de la population ; 
l'opposition sérieuse fut amenée par la politique religieuse de la 
Constituante ; les querelles locales, les intrigues des émigrés et de 
leurs agents à l'intérieur, sur lesquels M. Wahl apporte des détails 
bien curieux (liv. II, ch. iv), achevèrent d'envenimer la situation. Tout 
cela rendit possible les tristes scènes racontées dans la dernière par- 
tie du volume. U sera permis de trouver à ce sujet que M. Wahl 
s'efforce trop, sinon de justifier, au moins d'expliquer (p. 387-393) 
Tassassinat de Guillin du Montet à Poleymieux. « Il est difMle, 
dit-il, de se le représenter autrement que comme un voisin peu com- 
mode, un propriétaire très âpre, un seigneur exigeant et dur. » Ce 
qui est difficile, c'est de se figurer comment un personnage ainsi 
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dépeint a été si rapidem^t apaisé après rentrée des commissaire 
chez lui, apaisé au point de leur offrir des rafraîchissements. La 
vérité, c'est qu'il finit par être exaspéré, non sans raison^ par la durée 
de cette perquisition, que le soupçon justifiait seul, et aussi probable- 
ment par la stupidité de ces enquêteurs, qui considéraient comme 
des armes dangereuses des poignards « à langue de vipère > et deB 
fers de flèches trempant dans une gibecière (sic) pleine de poison. A 
en juger par l'inventaire des armes trouvées à Poleymieux, il n'y a 
pas un officier de marine, pas un voyageur, pas un oollecUonneor 
qui ne pût devenir suspect. Ce fut purement et simplement un assas- 
sinat, un de ces crimes qu^amènent presque fatalement, en temps 
de révolution, les haines et les rivalités locales, les plus terribles de 
toutes. 

Les quatre volumes de la Vendée patriote, de M. Gh.-L. Ghassoi 
(Paul Dupont, in-8<>), font suite aux trois volumes de la Préparatim 
de la guerre de Vendée^ du même auteur, et il nous fait espérer 
encore trois volumes sur les pacifications vendéennes et le Concordat 
Ce sera donc un ensemble de dix volumes compacts et serrés sur cet 
épisode de l'histoire de la Révolution. Ceux qui les ont parcourus et 
qui ont pu apprécier l'énorme quantité de recherches qu'ils supposent 
et de documents qu'ils renferment ne s'en plaindront pas. Il ne fluit 
pas y chercher une histoire de la guerre de Vendée écrite au point 
de vue patriote et républicain, ce n'est au fond qu^un recueil de 
pièces, mais il est d'une inestimable valeur, qui s'accroîtra encore 
quand l'auteur l'aura muni, comme il l'annonce, d'une table générale 
alphabétique et analytique des trois ouvrages, et personne ne pourra 
écrire sur le sujet sans le consulter. Il faut donc remercier H. Gh.-L. 
Ghassin du labeur qu'il s'est imposé. Son livre servira de com(âément 
et de correctif aux nombreuses publications sur la guerre civile éma- 
nées du côté royaliste-, c'est l'honorable couronnement d^unevie con- 
sacrée tout entière à servir par le travail l'œuvre de la Révolution 
française. 

C'est la même méthode qu'a employée M. Th. Lbh as, qui du reste 
a utilisé le recueil de Chassin, dans son élude sur un District breton 
pendant les guerres de V Ouest et de la chouannerie (Fischbacher, in-8*), 
celui de Fougères. Lui aussi, il montre qu'il y eut dans l'Ouest, non 
seulement des particuliers, mais des communes, des cantons même, 
républicains et patriotes. On le leur fit payer cher. M. Lemas a pu, 
à l'aide de recherches minutieuses dans les archives locales, notam- 
ment les registres de l'état civil, retrouver quelques-uns des crimes 
des chouans. Si Ton ne peut qu'admirer en effet le courage et le 
dévouement à leur cause des Vendéens, il n^en est pas de même des 
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chouans. Surtout quand la partie fut déflnitivement perdue, ceux-ci, 
recrutés d'ailleurs parmi la lie de la population, furent des assassins, 
des voleurs de grand chemin, des brigands, comme on les appelait, 
bien plus souvent que les soldats d'une guerre civile. On les vit mas- 
sacrer des octogénaires, des femmes enceintes et des enfants. M. Le- 
mas en a donné les preuves les plus précises dans son livre, qui est 
un très bon chapitre de Thistoire de la Révolution en province. 

Si Ton pouvait s'étonner de quelque chose en histoire, ce serait de 
voir que Robespierre a conservé longtemps après sa mort (ce qui est 
peut-être une explication) un certain nombre d'admirations très sin- 
cères et très convaincues. Passe encore pour Danton, qui certes n^était 
pas gêné par les scrupules, mais dont les grandes qualités retiennent 
encore et séduisent, mais Robespierre ! mais ce cruel médiocre dont 
le talent, quand il en eut, ne fut fait que d'orgueil concentré et d'en- 
vie I Je sais bien; il était incorruptible, il élaÀipur. Plut au ciel qu'il 
n'eût été ni l'un ni l'autre et qu'il eût fait couler moins de sang ! 
Quoi quUl en soit, il a conservé des fidèles, et parmi eux M. Ernest 
Hamel, qui a essayé de le réhabihter avec beaucoup de science, de 
sincérité et d'obstination. Son culte pour son idole n'a pas varié ; il 
est toujours prêt, non seulement à la défendre, mais à défendre tout 
ce qu'il a écrit sur elle. Sa lampe est toujours allumée, et ce respec- 
table sénateur est la dernière des vierges sages. M. Victorien Sardou 
s'en est aperçu. Ayant eu le malheur de soutenir, à propos de l'ex- 
cellent livre de M. G. Lenôtre sur Paris révolutionnaire, que la par- 
tie de la maison des Duplay où habitait Robespierre avait été suréle- 
vée, modifiée, mais non pas détruite, il s'est attiré de M. Hamel une 
réplique où celui-ci, laissant dédaigneusement de côté M. G. Lenôtre, 
cause première de tout ce débat, le prend directement à partie. La 
réponse, ou plutôt la riposte, ne s^est pas fait attendre, et M. Y. Sakdou 
a écrit, de sa meilleure encre, une étincelante brochure, la Maison de 
Robespierre (OUendorfi*, in-8<^), où il a prouvé à M. Hamel son erreur, il 
faut voir avec quelle verve, quelle justesse et aussi quelle connaissance 
approfondie de la question. Il démontre aussi clairement que spirituel- 
lement que la partie de la maison des Duplay où habitait Robespierre 
subsiste encore sous les constructions plus récentes, qu'elle était à 
gauche et non à droite de la cour en entrant-, il le démontre plans et 
pièces en main, et cette discussion architecturale se lit avec l'intérêt 
d'un roman qui serait intéressant ^ . 

Je suis fort embarrassé pour dire du bien des deux volumes que 

1. M. s. Uamel a répliqué à M. Sardou dans la BévolutUm française; nous 
y leriendroiia, 

Rev. Histob. LIX. 2« fasg. 22 
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M. Léon Sicni a consacrés aux Origines du Concordat (Delagrave, 
2 vol. in-8<^), car Tauteur n^a laissé ce soin à personne, n déclare 
dans son avant-propos que dans son livre, « neuf, » écrit « d*ime 
façon impartiale et complète, » les partisans de la séparation de 
rÉglise et de l'État « trouveront d'utiles renseignements et de sages 
leçons » (t. I, p. m) . La vérité est que, sur le point le plus important, 
le projet de Concordat de 4796, au moment de la mission du comte 
Pierracchi, M. L. Séché est loin d'avoir fait la lumière. Il s'appuie 
sur Mgr de Salamon lui-même pour établir la véracité du récit de 
Mgr de Salamon (I, 38, 39). Gela ne prouve rien. Il y a plus, les 
documents mêmes qu'il cite, notamment la dépêche du marquis dei 
Gampo à d'Azara (p. 40), me paraissent aller contre son opinion. Sur 
beaucoup d'autres points, M. L. Séché se montre ainsi superficiel. 
En revanche, il y a dans son travail un chapitre vraiment intéressant^ 
c'est celui où il expose l'état de l'esprit public en France au lende- 
main de brumaire ; il a aussi rendu service en publiant de copieux 
extraits des archives espagnoles, mais il me parait bien quMl n'a fait 
qu'effleurer les archives des Affaires étrangères (qu'il cite mal), et» 
dans tous les cas, il aurait pu se dispenser de reproduire, après le 
P. Theiner et M. Boulay (de la Meurthe), les projets de Concordat 
qui occupent dans son second volume soixante pages bien inutiles. 
Quant à son état nominatif des préfets, il est très maigre de rensei- 
gnements. Riou, préfet du Cantal, était baron de Kersalaiin; Golchen 
avait été un moment commissaire des relations extérieures sous la 
Convention; Yerninac avait fait partie de la diplomatie de l'ancien 
régime, etc. 

Jeaiv-Gaspard Vence, corsaire et amiral, dont M. Maurice Lom a 
raconté la vie dans un volume luxueusement et artistiquement illus- 
tré (Baudoin, in-4^), naquit à Marseille le 6 avril 4747. Après des 
voyages à Saint-Domingue (^62), dans le Levant (4766) et sur la 
côte de Benguela (4767), où il fit naufrage, puis aux Antilles, il fut 
un de ces glorieux corsaires qui, aux débuts de la guerre d'Amérique, 
firent tant de mal aux Anglais. Il mérita ainsi son brevet de lieutenant 
de frégate (4778). L'année suivante, il était lieutenant de vaisseau et 
en 4780 chevalier de Saint-Louis et capitaine de port à la Grenade. 
Il y éprouva de nombreux déboires et se trouvait à Paris pour se 
défendre contre des inimitiés personnelles quand éclata la Révolution. 
Après avoir servi quelque temps comme officier dans la garde natio- 
nale parisienne, il devint en 4793 capitaine de vaisseau. Il débuta 
par une croisière heureuse, mais se vit ensuite bloqué à Tunis, en 
butte aux soupçons auxquels il n'échappa que grâce à l'honnêteté de 
Pleville. Il fut nommé contre- amiral et envoyé à Brest, où on le 
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trouve au combat de Tile de Groix, mais il revint à Toulon en 4796. 
Il devait y rester comme préfet maritime jusqu^en 4803 et y mourir 
en 4808. Brave et habile, il méritait la notice élégante et précise que 
lui a consacrée H. Loir. 

Le second et dernier volume des Campagnes dans les Alpes pendant 
la Révolution, de MM. Rrbbs etMoais (Pion, in-8o), est consacré aux 
campagnes de 4794, 4795 et 4796, depuis la prise d^Oneille el d'Or- 
mea jusqu^à l'armistice de Gherasco. Un chapitre très neuf sur les 
Anglais en Corse et quelques pages de conclusion générale complètent 
le volume. Gomme le premier, il est accompagné de cartes et de cro- 
quis permettant de suivre les opérations et de nombreuses pièces 
justificatives ; comme le premier, il est écrit et composé avec beaucoup 
de soin et de précision. G^est une œuvre qui ne saurait qu'être très 
profitable aux hommes du métier, auxquels du reste elle s^adresse 
spécialement. 

Les militaires trouveront fort peu à prendre, par contre, dans le 
livre où, sous le titre de Bonaparte et les républiques italiennes 
(F. Alcan, in-8''), M. P. Gaffakel a groupé cinq études consacrées à 
la fondation des républiques cisalpine et ligurienne, à la chute de 
Venise^ aux éphémères républiques romaine et parthénopéenne. U 
n'a pas essayé de creuser son sujet, de dégager les idées personnelles 
de Bonaparte sur PItalie et le rôle particulier qu'il a joué dans l'his- 
toire et IVganisation politique de ce pays de 4796 à 4799. Son livre 
n^est que la réunion d'articles de revues écrits et composés agréable- 
ment sans doute, mais pour lesquels il n'a guère consulté que des 
imprimés qui ne sont toujours ni bien choisis ni assez nombreux. Je 
n^nsisterai pas sur les menues erreurs de détail. Elles n'étonnent 
pas dans un livre qui, je le répète, se Ut avec plaisir, mais qui est 
assez superficiel et n'apporte en somme rien de bien nouveau à la 
connaissance de Tltalie révolutionnaire. 

Le volume que M. Tabbé Joseph L^hann a écrit sur Napoléon /'' 
ei les Israélites (Lecofifre, in-8*) est le troisième d'une série consacrée 
tout entière à l'étude historique de l'assimilation des Juifs aux autres 
citoyens français. Bien quMi soit toujours écrit dans une forme plus 
bizarre qu'originale, plus tourmentée qu'animée, il est cependant 
supérieur aux deux premiers. L'auteur a su mettre très habilement 
à profit le travail de M. Fauchiile sur la même question, et certains 
de ses aperçus personnels sont vraiment forts et originaux. U montre 
très bien, par exemple, comment certaines des mesures prises par 
Napoléon à l'endroit des Juifs ont été directement contre le but quMl 
se proposait. En somme, bien qu'il n'apporte pas de faits nouveaux, 
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l'ouvrage mérite d*ètrê signalé et consulté, en triant compte toute- 
fois du point de vue confessionnel auquel se place Tautenr. 

PERIODE GOXTEMPORArifE. — VHistoire du second Empiré ^ de 
M. Pierre de li Gorce (Pion, In-S""), est une œuvre de grande valeur. 
Elle Test par le soin que Tauteur a apporté à la recherche des feits, 
par la clarté avec laquelle il les a exposés, par la tenue et la gratté 
du style. Dans ces deux premiers volumes, qui nous mènent josqu'an 
départ de Napoléon III pour la guerre d'Italie, tout évidemment n'est 
pas nouveau. Après le livre de M. Camille Rousset sur la guerre de 
Crimée, il y avait peu à ajouter, mais, ce peu, H. de la (îoroe a su le 
trouver ; il a dépouillé les meilleurs ouvrages étrangers, ila eueonmia- 
nication de notes du général de Hartimprey. Hais c'est surtout au 
point de vue intérieur que son livre devra être consulté. U a rendu 
à l'administration laborieuse et éclairée du second Empire une jus- 
tice méritée; il a montré les services rendus par lui à la prospérité 
matérielle du pays; il a surtout écrit sur l'Empire et la société chré- 
tienne un chapitre particulièrement neuf et nourri. Je suis obligé 
cependant de signaler un certain nombre de points sur lesquels je 
me trouve en désaccord avec lui. J'aurais voulu voir H. de la Goree 
marquer avec plus de force et blâmer nettement la manière dont 
furent traitées l'instruction publique et l'Université au début de l'Em- 
pire. On prit alors des mesures désastreuses, mesures réparées plus 
tard par TEmpire lui-même grâce à Duruy, mais dont plusieurs 
générations ont porté et portent encore la marque. Je l'aurais voulu 
aussi plus juste à l'égard du parti républicain. Il a un peu oublié 
lui-même sa citation d'Homère que tout exilé est digne de respect; 
il aurait pu associer Edgar Quinet etbien d'autres à l'hommage qu'il 
rend à Schœlcher. Pour ne citer qu'un fait, pourquoi ne pas dire que, 
dans son duel, le malheureux Coumet ne dut la mort qu'à son cou- 
rage chevaleresque? Le pistolet de son adversaire ayant raté deux 
fois, il offrit courtoisement le sien qui ne rata pas et le tua. Mais, le 
point le plus important sur lequel je ne partage pas du tout l'avis de 
M. de la Gorce, c'est son opinion sur les causes et les résultats de la 
guerre d'Italie. Libre à lui de considérer Cavour comme un révolu- 
tionnaire et de le juger avec sévérité, cette sévérité fût-elle outrée, 
quoique enûn, Cavour étant Italien et non pas Français, il était natu- 
rel qu'il servit l'Italie et non pas la France; mais, les jugements sur 
les hommes écartés, reste à juger la politique de l'Empire en elld- 
même. M. de la Gorce ne lui pardonne pas d'avoir fait l'unité de 
l'Italie, surtout parce que cette unité s^est faite au détriment du pou- 
voir temporel. Or, sur ce point, mon opinion est diamétralement 
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opposée à la sienne, et elle est bien nette. Je crois que l'unité de 
l'Italie, unité voulue avec une obstination et un dévouement admi- 
rables pour tout un peuple, devait fatalement s'accomplir, qu'elle 
entraînait le choix de Rome comme capitale et la dépossession du 
pouvoir temporel. Gela étant, il fallait que cette unité, avec toutes ses 
conséquences, s'accomplit avec nous et pour nous. Au lieu de cela, 
Tempereur, par crainte des catholiques et malgré les avis très judi- 
cieux du prince Napoléon, hésita, biaisa, aidant à l'unité italienne 
par la campagne de 4859, la retardant par l'occupation de Rome. 
Une fois la nécessité de Pœuvre reconnue, il fallait aller jusqu'au 
bout ou sans cela perdre les bénéûces de très sérieux efforts, ce qui, 
en effet, est arrivé. Telles sont, quant au fond, les observations que 
me suggère l'œuvre très remarquable de M. de la Gorce. Quant à 
la forme, sans rien retrancher à mes premiers éloges, il me sera 
bien permis de la souhaiter moins embarrassée de formules toutes 
liûtes, plus alerte, plus serrée, plus nerveuse. 

Je pourrais répéter ce que je viens de dire sur la politique impériale 
en Italie à propos du livre du général de Bâillieugourt, dont on publie 
les Feuillets militaires sur V Italie de 4852 à 4862 (F. Didot, in-I2). 
L'auteur était certainement un très honnête homme et un très brave 
soldat. Ses récits respirent la franchise, la loyauté, le courage, mais 
il est évident qu'il n'a rien compris ni au caractère italien ni à la poli- 
tique italienne. 11 lui a manqué d^ailleurs la qualité essentielle pour 
comprendre un peuple et pénétrer dans son âme, la sympathie à 
l'égard de ce peuple et de celte âme. Il n'aimait pas les Italiens. Quoi 
d'étonnante ce qu'il ne les ait pas compris? Ceux qui liront son livre 
et eeux qui s'en serviront devront Cure la part de ce sentiment. Mais 
on le lira avec plaisir et on le consultera avec fruit, cette réserve 
faite, car il est plein de détails intéressants, d^anecdotes curieuses 
racontées avec une bonhomie, on serait tenté de dire avec une naïveté, 
qui respire la sincérité. Il a d'ailleurs eu connaissance, outre ses sou- 
venirs personnels, des papiers du maréchal Regnauld de Saint-Jean- 
d'Angtiy, dont les fragments qui figurent aux pièces justificatives 
font désirer la publication. 

Histoire locale. — Les Études sur la ville de Thiers^ de M. Hu- 
bert Jacquetou (Picard, in-S*"), sont un excellent travail d'histoire 
locale, nourri de faits, disposé avec ordre, écrit dans une langue sobre 
et simple. L'ouvrage complet comprendra quatre volumes. Le pre- 
mier, qui vient de paraître, a pour titre : la Communauté des habi- 
tants; c'est l'histoire municipale de Thiers. Les autres seront consa- 
crés aux industries, commerce et agriculture; aux seigneurs, enfin 
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aux établissements ecclésiastiques. H. Jaoqueton a eu raison d'appe- 
ler Thiers une communauté d'habitants. Formée partie d'un bourg 
fortiQé, partie d'un domaine rural, la ville de Tbiers, en effet, ne 
reçut, ni par la charte de 4 272 ni par celle de 4 304 , des privilèg» 
suffisants pour en faire véritablement une commune, au sens propre 
du mot. Jusqu'en 4567, en droit, jusqu'en 4569, en fait, les ofBders 
municipaux de Thiers portèrent le nom de commis. Ce ne fût qu'à 
partir des dates précitées qu'ils prirent le nom de consuls. Us étaienl 
au nombre de trois, formant, avec dix-sept conseillers élus, comme 
eux, le 25 décembre de chaque année, par l'assemblée générale des 
habitants, le conseil de ville. Les autres fonctionnaires municipaux, 
délégués à la police, auditeurs des comptes, assesseurs des tailles, 
officiers de la milice urbaine, avaient la même origine. En 4692, 
l'échevinage fut substitué au consulat. Thiers subissait la loi com- 
mune qui, partout, réduisait à rien les anciennes franchises, au pro- 
fit du pouvoir central et> comme Ta fort bien vu M. Jacqueton (p. 54 
et passim)^ le plus souvent au détriment de l'intérêt des villes. Cette 
centralisation excessive, dont on se plaint de notre temps, est donc 
un legs de l'ancien régime, à Thiers comme ailleurs. En somme, 
cependant, la situation est bien supérieure aujourd'hui à ce qu'elle 
était il y a deux siècles. Les rapports des villes avec le pouvoir cen- 
tral ont été régularisés et la part de l'arbitraire réduite à fort peu de 
chose. Les villes n'ont plus de frais à faire pour les entrées du gou- 
verneur et pour les séjours de l'intendant; les pestes et autres épi- 
démies sont moins fréquentes et moins meurtrières; on n'a plus à 
craindre la famine et les disettes, et c'est quelque chose, même au 
prix du pittoresque perdu^ que d'avoir augmenté si notablement la 
bcilité et la durée de la vie humaine. 

C'est un très bon exemple qu'a donné le baron G. de Plangt en 
consacrant un fort volume, joliment imprimé et illustré, à retracer 
par quelles péripéties a passé au cours des siècles le Marquisat de 
Plancy et ses seigneurs (Arcis-sur-Aube, L. Frémont, în-8*). Si Ton 
considère que cette seigneurie champenoise a été successivement pos- 
sédée par les Monthéry, les Neufchàtel, les de la Croix, les Guéné- 
gaud, les Moreau et les Godard d'Aucour, on peut juger de l'intérêt 
(}ue présente pour l'histoire locale, et même pour l'histoire générale, 
le volume dont nous parlons. Il est bourré de pièces et de docu- 
ments, en partie inédits. On serait plutôt tenté de se plaindre de leur 
abondance que de regretter leur absence. On sent aussi que l'auteur 
nVttt pas familier avec les méthodes rigoureuses de la critique, que 
son livre est plutôt la distraction intelligente et studieuse d'un ama- 
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leur que Tœuvre approfondie et sûre d'un homme du métier. 11 croit 
encore aux terreurs de Tan mille (p. 24); il cite (p. 34) des couplets 
d'Agnès de Piancy qui sont évidemment de fabrication moderne; 
enfin il aurait pu laisser à Tignorance de certains politiciens le soin 
de s'en référer à Larousse (p. 443 et 337), mais son volume n'en 
sera pas moins lu avec plaisir et profit et, je le répète, c'est d'un bon 
exemple que de Tavoir fait. 

Nous ne quittons pas la Champagne avec M. I. Ratbur. Dans son 
volume sur la Trouée des Ardennes (Charleville, impr. du Petit 
Ardennais, in-4 2) , histoire militaire d'un département français, œuvre 
très consciencieusement écrite et documentée, il trace, avec beau- 
coup de précision, de netteté et d'agrément, le récit mouvementé des 
faits militaires accomplis sur ce perpétuel champ de bataille, depuis 
l'ère des châteaux forts et des brigandages seigneuriaux, à travers 
les luttes dynastiques des xiv*, xv" et xvi^ siècles contre les maisons 
d'Angleterre et d'Autriche, les guerres religieuses et civiles de la 
Réforme et de la Ligue, les troubles de la Fronde, jusqu'aux 
suprêmes invasions de 4792, 4844, 4845 et 4870. Quelques considé- 
rations sur le système de défense actuel de notre frontière du nord- 
esl, un excellent chapitre consacré aux hommes de guerre de la 
région, un choix fort judicieux de pièces justificatives, enfin une 
bibliographie et de bonnes tables complètent l'ensemble de ce livre 
que l'on peut vraiment recommander comme un modèle du genre. 

GEOGRAPHIE. Économie politique. Biographie. — De plus en plus 
l'attention est attirée par les questions africaines. A travers le Sahara, 
nos possessions d^ Algérie, du Sénégal, du Dahomey et du Congo 
essaient de se rejoindre, et l'œuvre des explorateurs prépare celle 
des soldats et des colons. C'est à raconter cette œuvre que s^est 
appliqué H. P. Yuillot dans VExploraiion du Sahara (Challamel, 
gr. in-80) , étude historique et géographique du plus grand intérêt 
qui nous fait connaître avec une élégante précision comment peu à 
peu s'est faite la connaissance du Sahara depuis le major Laing et 
René Caillié jusqu'à MM. Foureau et d'Attanoux. H. P. Yuillot, qui a 
voyagé lui-même dans le Sahara, était parfaitement préparé à cette 
œuvre. Il connaît à fond son sujet, et ce qu'il dit a l'accent particu- 
lier de la chose vue et vécue. Il écrit avec une clarté extrême, une 
précision qui touche parfois à la sécheresse, mais qui atteint à cer- 
tains moments à Témotioo, comme dans le récit du massacre de la 
mission Flatters, par la simplicité et la véracité de l'exposé. Son livre 
est un guide très sûr que complètent quarante-cinq cartes d'itiné- 
raire, douze plans et une carte générale du Sahara au 4/4,000,000 
qui est excellente et d'une lecture très facile. 
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et du Danemark. Des guerres, des intrigues qui se sont alors enâ- 
sées et entrecroisées entre ces acteurs secondaires ou principaux, il 
a su très bien dégager le résultat général. Ce fût en somme le Bran- 
debourg qui en tira le plus clair proQt et après lui la Russie. Sans 
parler des avantages matériels, tous deux y gagnèrent d'attirer Tat- 
tention de TEurope et même de s'imposer à elle. La Suède, forcée de 
trouver de Tor avec du fer, y épuisa ses dernières forces et ne fiit 
sauvée que grâce à la France. « La Pologne y tombe au rang d'un 
État de quatrième ordre. » M. Haumant est très bien informé, il a 
composé son livre avec clarté, il Ta écrit avec simplicité et sobriété. 
Je serais même porté à lui reprocher d'avoir été trop simple et trqi 
sobre. Un peu plus de brillant, de pittoresque n'aurait pas été mes- 
séant pour nous faire connaître la finesse lourde des Brandeboorgeois, 
l'orgueil et la vaillance des Suédois, la bravcHire versatile et le luxe 
barbare des Russes et des Polonais. 

li Essai sur l* organisation de la Compagnie de Jésus, de M. S. 
PiÂGBT (Leyde, Brill; Paris, Fischbacher, in-8®), est une sorte d'in- 
troduction à l'Histoire de rétablissement des Jésuites en Fnmee 
(4540-4640), du même auteur. Les deux ouvrages sont écrits évidem- 
ment par un adversaire de la Compagnie, mais un adversaire relati- 
vement impartial. C'est ainsi que, dans le premier volume, il recon- 
naît que les manquements à certains vœux « sont individuels et 
n'autorisent aucune conclusion concernant l'esprit de Tordre » 
(p. 204). Malgré des contradictions^ comme à propos du Père Broœt 
(p. 4 et 34), des erreurs de détail \ des références qui étonnent, 
comme celle de Géruzez à propos de Théophile (p. 547), c^est on 
ouvrage consciencieux et qui rendra des services. Il est clair et assez 
bien informé. S^il n'ajoute rien de nouveau au livre de M. Douarche 
sur l'Université et les Jésuites, il le confirme, en revanche, par des 
détails intéressants sur le rôle du Père Coton et les progrès des 
Jésuites en France depuis 4 603 ; il présente dans l'ensemble une réu- 
nion de renseignements qui se trouveraient sans doute ailleurs, mais 
demanderaient beaucoup de peine pour être réunis. 

M. Pierre de Groze s'est trouvé avoir à sa disposition une partie 
des papiers du comte Elzéar de Sabran ; il a pu consulter l'autre par- 
tie et il a su en extraire un volume qui, sans être d'un intérêt capital 
pour l'histoire, est d'une lecture fort agréable, le Chevalier de Bomf- 
fiers et la comtesse de Sabran (Calmann-Lévy, in-42). Aprèa une 
introduction consacrée au comte Elzéar de Sabran et à ses papiors, 

1. Casiaigner de la Rocheposay poar Chasieigner de la Rocheposay (p. 463); 
Moissac placé en Auvergne (p. 627), etc. 
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il nous raconte l'origine des relations de Boofflers avec la comtesse 
de Sabran, puis trace le récit détaillé, entremêlé de nombreuses 
lettres dont plusieurs sont charmantes, de la vie de ses deux person- 
nages depuis 4788 jusqu'au moment où Boufflers émigra et arriva 
chez le prince Henri de Prusse, à Rheinsberg, le 6 janvier \ 792. Des 
détails sur le rôle de Boufflers à la Constituante, Tétat de la province 
au début de la Révolution et l'émigration, voilà ce qu^on y trouvera. 
Ces détails sont surtout curieux parce qu'ils marquent bien comment 
les idées humanitaires du xnii* siècle persistaient chez certaines per- 
sonnes à côté de Thorreur de la Révolution qu'elles avaient amenée. 
Une phrase de M""' de Sabran, écrite le 48 août 4789 à propos de la 
suppression des dîmes, résume cet état d'esprit : a Si tout cela 
retourne dans un réservoir commun pour alimenter ceux qui n'ont 
pas de quoi vivre, il n'y a rien à dire. Hais, si cela ne change que de 
poche, il fatudra crier : au voleur/ » (p. 480). En somme, un livre 
aimable sur un sujet aimable et auquel Fauteur fera fort bien de 
donner la suite qu'il nous promet. Qu'il me permette seulement de 
le mettre en garde à l'égard des publications de H. Feuillet de Couches 
sur Marie- Antoinette (p. 488). 

RiivoLunoif ET ËMPiEB. — L'étude que M. Maurice Wahl a écrite 
sur les Premières années de la Révolution à Lyon (Colin, in-S*") est 
volumineuse, copieuse, par elle-même un peu embarrassée et un peu 
lourde, mais elle témoigne d'un effort des plus sérieux, de recherches 
diligemment conduites et intelligemment utilisées; elle se lit avec un 
extrême intérêt. Elle s'ouvre par un tableau de Lyon en 4789, où la 
dette municipale, s'accroissant jusqu'à arriver à 245 livres de passif 
par tête d'habitant en 4 794 , et la détresse des ouvriers créaient un 
état très propice aux progrès, et aussi aux excès, de la Révolution. 
Elle se clôt à la fin de 4 792, au moment de la proclamation de la 
république. A Lyon comme ailleurs, la Révolution fut d'abord accueil- 
lie avec enthousiasme par la très grande majorité de la population ; 
l'opposition sérieuse fut amenée par la politique religieuse de la 
Constituante ; les querelles locales, les intrigues des émigrés et de 
leurs agents à l'intérieur, sur lesquels M. Wahl apporte des détails 
bien curieux (liv. II, ch. iv), achevèrent d'envenimer la situation. Tout 
cela rendit possible les tristes scènes racontées dans la dernière par- 
tie du volume. U sera permis de trouver à ce sujet que M. Wahl 
s'efforce trop, sinon de justifier, au moins d'expliquer (p. 387-393) 
l'assassinat de Guillin du Montet à Poleymieux. « Il est difficile, 
dit-il, de se le représenter autrement que comme un voisin peu com- 
mode, un propriétaire très âpre, un seigneur exigeant et dur. » Ce 
qui est difficile, c'est de se figurer comment un personnage ainsi 
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dépeint a été si rapidem^t apaisé après rentrée des commissaira 
chez lui, apaisé an point de leur offrir des rafraîchissements. La 
vérité, c'est qu'il finit par être exaspéré, non sans raison, par la durée 
de cette perquisition, que le soupçon justifiait seul, et aussi probable- 
ment par la stupidité de ces enquêteurs, qui considéraient comme 
des armes dangereuses des poignards « à langue de vipère > et des 
fers de flèches trempant dans une gibecière (sic) pleine de poison. A 
en juger par l'inventaire des armes trouvées à Poleymieux, il n'y a 
pas un officier de marine, pas un voyageur, pas un coUectionnear 
qui ne pût devenir suspect. Ce fut purement et simplement un assas- 
sinat, un de ces crimes qu^amènent presque fatalement, en temps 
de révolution, les haines et les rivalités locales, les plus terribles de 
toutes. 

Les quatre volumes de la Vendée patriote, de M. Gh.-L. Ghassoi 
(Paul Dupont, in-8<»), font suite aux trois volumes de la PréparaHên 
de la guerre de Vendée^ du même auteur, et il nous fait espérer 
encore trois volumes sur les pacifications vendéennes et le Concordat. 
Ce sera donc un ensemble de dix volumes compacts et serrés sur cet 
épisode de l'histoire de la Révolution. Ceux qui les ont parcourus et 
qui ont pu apprécier l'énorme quantité de recherches qu'ils supposent 
et de documents qu'ils renferment ne s'en plaindront pas. U ne ftuit 
pas y chercher une histoire de la guerre de Vendée écrite au point 
de vue patriote et républicain, ce n'est au fond qu^un recueil de 
pièces, mais il est d'une inestimable valeur, qui s'accroîtra encore 
quand l'auteur l'aura muni, comme il l'annonce, d'une table générale 
alphabétique et analytique des trois ouvrages, et personne ne pourra 
écrire sur le sujet sans le consulter. Il faut donc remercier M. Ch.-L. 
Ghassin du labeur qu'il s'est imposé. Son livre servira de com[dément 
et de correctif aux nombreuses publications sur la guerre civile éma* 
nées du côté royaliste-, c'est l'honorable couronnement d^une vie con- 
sacrée tout entière à servir par le travail l'œuvre de la Révolution 
française. 

C'est la même méthode qu'a employée M. Th. Lbh as, qui du reste 
a utilisé le recueil de Chassin, dans son élude sur un District breton 
pendant les guerres de C Ouest et de la chouannerie (Fischbacher, in-3*) , 
celui de Fougères. Lui aussi, il montre qu'il y eut dans l'Ouest, non 
seulement des particuliers, mais des communes, des cantons même, 
républicains et patriotes. On le leur fit payer cher. M. Lemas a pu, 
à l'aide de recherches minutieuses dans les archives locales, notam- 
ment les registres de l'état civil, retrouver quelques-uns des crimes 
des chouans. Si l'on ne peut qu'admirer en effet le courage et le 
dévouement à leur cause des Vendéens, il n^en est pas de môme des 
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efaouanfi. Surtout quand la partie Ait déûnitivement perdue, ceux-ci, 
recrutés d*ailleurs parmi la lie de la population, ftirent des assassins, 
des voleurs de grand chemin, des brigands, comme on les appelait, 
bien plus souvent que les soldats d'une guerre civile. On les vit mas- 
sacrer des octogénaires, des femmes enceintes et des enfants. M. Le- 
mas en a donné les preuves les plus précises dans son livre, qui est 
un très bon chapitre de l'histoire de la Révolution en province. 

Si Ton pouvait s'étonner de quelque chose en histoire, ce serait de 
voir que Robespierre a conservé longtemps après sa mort (ce qui est 
peut-être une explication) un certain nombre d'admirations très sin- 
cères et très convaincues. Passe encore pour Danton, qui certes n^était 
pas gêné par les scrupules, mais dont les grandes qualités retiennent 
encore et séduisent, mais Robespierre ! mais ce cruel médiocre dont 
le talent, quand il en eut, ne fut fait que d'orgueil concentré et d'en- 
vie I Je sais bien-, il était incorruptible^ il était i^tir. Plût au ciel qu'il 
n'eût été ni l'un ni l'autre et qu'il eût fait couler moins de sang ! 
Quoi quHl en soit, il a conservé des fidèles, et parmi eux M. Ernest 
Hamel, qui a essayé de le réhabiliter avec beaucoup de science, de 
sincérité et d'obstination. Son culte pour son idole n'a pas varié; il 
est toujours prêt, non seulement à la défendre, mais à défendre tout 
ce qu'il a écrit sur elle. Sa lampe est toujours allumée, et ce respec- 
table sénateur est la dernière des vierges sages. M. Victorien Sardou 
s'en est aperçu. Ayant eu le malheur de soutenir, à propos de l'ex- 
cellent livre de M. G. Lenôtre sur Paris révolutionnaire, que la par- 
tie de la maison des Duplay où habitait Robespierre avait été suréle- 
vée, modifiée, mais non pas détruite, il s'est attiré de M. Hamel une 
réplique où celui-ci, laissant dédaigneusement de côté M. G. Lenôtre, 
cause première de tout ce débat, le prend directement à partie. La 
réponse, ou plutôt la riposte, ne s^est pas fait attendre, et M. Y. Sakdou 
a écrit, de sa meilleure encre, une étincelante brochure, la Maison de 
Bobespierre (Ollendorff, in-8<^), où il a prouvé à M. Hamel son erreur, il 
faut voir avec quelle verve, quelle justesse et aussi quelle connaissance 
approfondie de la question. Û démontre aussi clairement que spirituel- 
lement que la partie de la maison des Duplay où habitait Robespierre 
subsiste encore sous les constructions plus récentes, qu'elle était à 
gauche et non à droite de la cour en entrant; U le démontre plans et 
pièces en main, et cette discussion architecturale se lit avec l'intérêt 
d'un roman qui serait intéressant ^ . 

Je suis fort embarrassé pour dire du bien des deux volumes que 

1. M. s. Uamel a répUqaé à M. Sardou daoB la Révolution françaite; nous 
y leriendrona, 

Rev. Histob. LIX. 2« fasg. 22 
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M. Léon SicEi a consacrés aux Origines du Concordat (Delagra?e, 
2 vol. in-8<'), car Tauteur n^a laissé ce soin à personne, n déclare 
dans son avant-propos que dans son livre^ « neuf, » écrit « d^one 
façon impartiale et complète, » les partisans de la séparation de 
PÉglise et de TÉtat « trouveront d'utiles renseignements et de sages 
leçons » (t. I, p. ni). La vérité est que, sur le point le plus important, 
le projet de Concordat de 4796, au moment de la mis^on du eomte 
Pierracchi, M. L. Séché est loin d'avoir fait la lumière. Il s'appuie 
sur Mgr de Salamon lui-même pour établir la véracité du récit de 
Mgr de Salamon (I, 38, 39). Cela ne prouve rien. Il y a plus, les 
documents mêmes qu'il cite, notamment la dépêche du marquis dei 
Campo à d'Azara (p. 40), me paraissent aller contre son opinion. Sur 
beaucoup d'autres points, M. L. Séché se montre ainsi superficiel. 
En revanche, il y a dans son travail un chapitre vraiment intéressant, 
c'est celui où il expose l'état de l'esprit public en France au lende- 
main de brumaire ; il a aussi rendu service en publiant de copieux 
extraits des archives espagnoles, mais il me parait bien qu^il n'a fait 
qu'effleurer les archives des Affaires étrangères (qu'il cite mal), etp 
dans tous les cas, il aurait pu se dispenser de reproduire, après le 
P. Theiner et M. Boulay (de la Meurthe), les projets de Concordat 
qui occupent dans son second volume soixante pages bien inutiles. 
Quant à son état nominatif des préfets, il est très maigre de rensei- 
gnements. Riou, préfet du Cantal, était baron de Kersalaûn; Colcben 
avait été un moment commissaire des relations extérieures sous la 
Convention; Yerninac avait fait partie de la diplomatie de l'ancien 
régime, etc. 

Jeaiv-Gaspard Vence, corsaire et amiral, dont M. Maurice Loit a 
raconté la vie dans un volume luxueusement et artistiquement illus- 
tré (Baudoin, in-4^), naquit à Marseille le 6 avril 4747. Après des 
voyages à Saint-Domingue (n62), dans le Levant (4766) et sur la 
côte de Benguela (4767), où il fit naufrage, puis aux Antilies, il fut 
un de ces glorieux corsaires qui, aux débuts de la guerre d'Amérique, 
firent tant de mal aux Anglais. Il mérita ainsi son brevet de lieutenant 
de frégate (4778). L'année suivante, il était lieutenant de vaisseau et 
en 4 780 chevalier de Saint-Louis et capitaine de port à la Grenade. 
Il y éprouva de nombreux déboires et se trouvait à Paris pour se 
défendre contre des inimitiés personnelles quand éclata la Révolution. 
Après avoir servi quelque temps comme officier dans la garde natio- 
nale parisienne, il devint en 4793 capitaine de vaisseau. Il débuta 
par une croisière heureuse, mais se vit ensuite bloqué à Tunis, en 
butte aux soupçons auxquels il n'échappa que grâce à l'honnêteté de 
Pleville. Il fut nommé contre -amiral et envoyé à Brest, où on le 
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trouve au combat de Tlle de Groix, mais il revint à Toulon en 4796. 
Il devait y rester comme préfet maritime jusqu'en 4803 et y mourir 
en 4808. Brave et habile, il méritait la notice élégante et précise que 
lui a consacrée H. Loir. 

Le second et dernier volume des Campagnes dans les Alpes pendant 
la Révolution, de MM. Rrebs et Morts (Pion, in-S»), est consacré aux 
campagnes de 4794, 4795 et 4796, depuis la prise d'Oneille et d'Or- 
mea jusqu'à l'armistice de Gherasco. Un chapitre très neuf sur les 
Anglais en Corse et quelques pages de conclusion générale complètent 
le volume. Gomme le premier, il est accompagné de cartes et de cro- 
quis permettant de suivre les opérations et de nombreuses pièces 
justificatives; comme le premier, il est écrit et composé avec beaucoup 
de soin et de précision. G'est une œuvre qui ne saurait qu'être très 
profitable aux hommes du métier, auxquels du reste elle s'adresse 
spécialement. 

Les militaires trouveront fort peu à prendre, par contre, dans le 
livre où, sous le titre de Bonaparte et les républiques italiennes 
(F. Alean, in-8^), M. P. Gaffarel a groupé cinq études consacrées à 
la fondation des républiques cisalpine et ligurienne, à la chute de 
Venise^ aux éphémères républiques romaine et parthénopéenne. U 
n'a pas essayé de creuser son sujet, de dégager les idées personnelles 
de Bonaparte sur lltalie et le rôle particulier qu'il a joué dans l'his- 
toire et l'organisation politique de ce pays de 4796 à 4799. Son livre 
n'est que la réunion d'articles de revues écrits et composés agréable- 
ment sans doute, mais pour lesquels il n'a guère consulté que des 
imprimés qui ne sont toujours ni bien choisis ni assez nombreux. Je 
n'insisterai pas sur les menues erreurs de détail. Elles n'étonnent 
pas dans un livre qui, je le répète, se lit avec plaisir, mais qui est 
assez superficiel et n'apporte en somme rien de bien nouveau à la 
connaissance de l'Italie révolutionnaire. 

Le volume que M. l'abbé Joseph Liukm a écrit sur Napoléon P^ 
et les IsraélUes (Lecoffre, in-8*) est le troisième d'une série consacrée 
tout entière à Tétude historique de Tassimilation des Juifs aux autres 
citoyens français. Bien qu'il soit toujours écrit dans une forme plus 
bizarre qu'originale , plus tourmentée qu'animée, il est cependant 
supérieur aux deux premiers. L'auteur a su mettre très habilement 
à profit le travail de M. Fauchille sur la même question, et certains 
de ses aperçus personnels sont vraiment forts et originaux. Il montre 
très bien, par exemple, comment certaines des mesures prises par 
Napoléon à l'endroit des Juifs ont été directement contre le but qu'il 
se proposait. En somme, bien qu'il n'apporte pas de faits nouveaux, 
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l'ouvrage mérite d'êlrë signalé et consulté, en tenant compte toute- 
fois du point de vue confessionnel auquel se place Fauteur. 

PERIODE GONTEMPORAiifE. — VHistoire du second Empiré^ de 
M. Pierre de la Gorce (Pion, in-8®), est une œuvre de grande valear. 
Elle Test par le soin que Tauteur a apporté à la recherche des feits, 
par la clarté avec laquelle il les a exposés, par la tenue et la gravité 
du style. Dans ces deux premiers volumes, qui nous mènent jusqu'an 
départ de Napoléon III pour la guerre d'Italie, tout évidemment n'est 
pas nouveau. Après le livre de M. Camille Rousset sur la guerre de 
Crimée, il y avait peu à ajouter, mais, ce peu, H. de la Goroe a sa le 
trouver ; il a dépouillé les meilleurs ouvrages étrangers, il a eu eomma- 
nication de notes du général de Martimprey. Mais c'est surtout an 
point de vue intérieur que son livre devra être consulté. Il a rendu 
à l'administration laborieuse et éclairée du second Empire une jus- 
tice méritée; il a montré les services rendus par lui à la prospérité 
matérielle du pays; il a surtout écrit sur l'Empire et la société chré- 
tienne un chapitre particulièrement neuf et nourri. Je suis obligé 
cependant de signaler un certain nombre de points sur lesquels je 
me trouve en désaccord avec lui. J'aurais voulu voir H. de la Gorce 
marquer avec plus de force et blâmer nettement la manière dont 
furent traitées l'instruction publique et l'Université au début de l'Em- 
pire. On prit alors des mesures désastreuses, mesures réparées plus 
tard par l'Empire lui-même grâce à Duruy, mais dont plusieurs 
générations ont porté et portent encore la marque. Je l'aurais voulu 
aussi plus juste à l'égard du parti républicain. Il a un peu oublié 
lui-même sa citation d'Homère que tout exilé est digne de respect; 
il aurait pu associer Edgar Quinet et bien d'autres à l'hommage qu'il 
rend à Schœlcber. Pour ne citer qu'un fait, pourquoi ne pas dire que, 
dans son duel, le malheureux Coumet ne dut la mort qu'à son cou- 
rage chevaleresque? Le pistolet de son adversaire ayant raté deux 
fois, il offrit courtoisement le sien qui ne rata pas et le tua. Mais, le 
point le plus important sur lequel je ne partage pas du tout l'avis de 
M. de la Gorce, c'est son opinion sur les causes et les résultats de la 
guerre d'Italie. Libre à lui de considérer Cavour comme un révcdu- 
tionnaire et de le juger avec sévérité, cette sévérité fût-elle outrée, 
quoique enfin, Cavour étant Italien et non pas Français, il était natu- 
rel qu'il servit l'Italie et non pas la France; mais, les jugements sur 
les hommes écartés, reste à juger la politique de l'Empire en eU&- 
même. M. de la Gorce ne lui pardonne pas d'avoir fait l'unité de 
l'Italie, surtout parce que cette unité s^est faite au détriment du pou- 
voir temporel. Or, sur ce point, mon opinion est diamétralement 
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opposée à la sienne, et elle est bien nette. Je crois que Tunité de 
l'Italie, unité voulue avec une obstination et un dévouement admi- 
rables pour tout un peuple, devait fatalement s'accomplir, qu'elle 
oitrainait le choix de Rome comme capitale et la dépossession du 
pouvoir temporel. Gela étant, il fallait que cette unité, avec toutes ses 
conséquences, s'accomplit avec nous et pour nous. Au lieu de cela, 
Tempereur, par crainte des catholiques et malgré les avis très judi- 
cieux du prince Napoléon, hésita, biaisa, aidant à Tunité italienne 
par la campagne de 4859, la retardant par Toccupation de Rome. 
Une fois la nécessité de Tœuvre reconnue, il fallait aller jusqu'au 
bout ou sans cela perdre les bénéfices de très sérieux efforts, ce qui, 
en effet, est arrivé. Telles sont, quant au fond, les observations que 
me suggère l'œuvre très remarquable de M. de la Gorce. Quant à 
la forme, sans rien retrancher à mes premiers éloges, il me sera 
bien permis de la souhaiter moins embarrassée de formules toutes 
ftdtes, plus alerte, plus serrée, plus nerveuse. 

Je pourrais répéter ce que je viens de dire sur la politique impériale 
en Italie à propos du livre du général de Biillibncourt, dont on publie 
les Feuillets militaires sur C Italie de i85i à 4862 (F. Didot, in-42). 
L'auteur était certainement un très honnête homme et un très brave 
soldat. Ses récits respirent la franchise, la loyauté, le courage, mais 
il est évident qu'il n'a rien compris ni au caractère italien ni à la poli- 
tique italienne, li lui a manqué d^ailleurs la qualité essentielle pour 
comprendre un peuple et pénétrer dans son âme, la sympathie à 
l'égard de ce peuple et de cette âme. Il n'aimait pas les Italiens. Quoi 
d'étonnante ce qu'il ne les ait pas compris? Ceux qui liront son livre 
et ceux qui s'en serviront devront &ire la part de ce sentiment. Mais 
on le lira avec plaisir et on le consultera avec fruit, cette réserve 
faite, car il est plein de détails intéressants, d^anecdotes curieuses 
racontées avec une bonhomie, on serait tenté de dire avec une naïveté, 
qui respire la sincérité. Il a d'ailleurs eu connaissance, outre ses sou- 
venirs personnels, des papiers du maréchal Regnauld de Saint-Jean- 
d'Angély, dont les fragments qui figurent aux pièces justificatives 
font désirer la publication. 

HiSTons LOCALE. — Lcs Études sur la ville de ThierSy de M. Hu- 
l)ert Jacqubtoiv (Picard, in-S""), sont un excellent travail d'histoire 
locale, nourri de faits, disposé avec ordre^ écrit dans une langue sobre 
et simple. L'ouvrage complet comprendra quatre volumes. Le pre- 
mier, qui vient de paraître^ a pour titre : la Communauté des habir 
tants; c'est l'histoire municipale de Thiers. Les autres seront consa- 
crés aux industries, commerce et agriculture; aux seigneurs, enfin 
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demander un commandement loin de cette frontière, qa'on s'obstinait 
à croire invulnérable. Quant à Tempereur, il écoute avec douceur 
et patience les avis qu'on lui donne; il les approuve même; puis, 
rendu à ses chimères dans le silence du cabinet, il retombe dans ses 
irrésolutions. « A-t-il d^jà fait un plan bien précis, bien arrêté; son 
esprit £Lotte-t-il encore indécis entre la nécessité d'agir et les difficul- 
tés d'exécution? » demandait le général au lendemain de « longues 
et intéressantes conversations » avec l'empereur (II, 259, 260). A 
cette question, la réponse est faite de la façon la plus décisive par an 
compagnon d'armes de Ducrot, par le général Lebrun. 

On n'a pas oublié les pages que cet ancien aide de camp de Napo- 
léon m a consacrées à Bazeilles-Sedan (4 884) ; 11 a complété ses 
Souvenirs militaires en racontant ses missions en Belgique et en 
Autriche à la veille de la guerre. Des « motifs de haute considération 
qui n'existent plus » en ont retardé jusqu'à ce jour la publication 
(Dentu). Quelques semaines après Sadowa, l'empereur avait annoncé 
au général (22 août i 866) « la résolution quUi avait prise de recher- 
cher les moyens de constituer plus fortement l'armée française sans 
trop augmenter les charges du pays. » L'année suivante, après le 
nouvel avertissement que lui donna l'affaire du Luxembourg, il envoya 
le général en Belgique. Ce pays n'avait pas attendu les dernières 
victoires de la Prusse pour lui emprunter une organisation qui venait 
de faire ses preuves; aussi le général put-il constater, non sans 
humiliation, que l'armée belge, transformée d'après le système prus- 
sien^ était plus prête à faire la guerre que la nôtre. 

Or, qu'arriva-t-ii? Ses rapports, accueillis favorablement par l'em- 
pereur, ne rencontrèrent qu'incrédulité au ministère de la guerre. Le 
maréchal Niel se contenta de reconstituer les approvisionnements mili- 
taires et de dresser un plan de mobilisation générale de l'armée. En 
avril 4 870, l'archiduc Albert, flls de l'archiduc Charles, le vainqueur de 
Custozza, vint en France et conféra longuement avec l'empereur sur un 
plan de campagne de la France, de l'Autriche et de l'Italie, agissant de 
concert contre la Prusse ; le général Lebrun fut ensuite envoyé à Vienne 
pour discuter la chose plus au fond. U avait mission d'insister auprès 
de l'Autriche pour que la déclaration de guerre des trois puissances 
et Tordre de mobilisation fussent lancés le même jour. Mais à Vienne 
on le convainquit que, si l'armée française pouvait être mobilisée en 
trois semaines, il en fallait au moins six pour l'armée autrichienne et 
autant pour l'armée italienne; par conséquent, il incombait à la 
France de commencer la première. En outre, l'empereur d'Autriche 
ne voulait pas entrer en guerre sur un mot d'ordre parti de Paris ; il 
fallait que la FrancCi entrant victorieuse en Allemagne et prenant 
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aous sa protection les États du Sud^ lui fournit le seul argument 
capable de rendre la guerre populaire dans ses États. « Avant tout, 
je veux la paix; pour faire la guerre, il feut que j'y sois forcé. » Ces 
paroles textuelles de Tempereur au général Lebrun renferment toute 
la promesse d'alliance et de coopération éventuelles de T Autriche; 
mais à Paris on s'obstina, contre Tévidence même, à leur donner le 
sens le plus favorable aux intentions belliqueuses qui agitaient une 
partie du gouvernement. C'est en effet le 44 juin que le général 
Lebrun recueillait de la bouche la plus autorisée cette parole, qui était 
presque un refus; le 26 juillet, douze jours après la déclaration 
de guerre , il recevait de Vienne , du colonel de Bouille , attaché 
militaire, une lettre lui annonçant que rien n'annonçait encore que 
Tarmée austro-hongroise dût être mobilisée ; et, comme le général en 
exprimait son étonnement au duc de Grammont, ministre des affaires 
étrangères : « Est-ce donc que le colonel de Bouille sait tout ce qui 
se passe à Vienne? » lui répliqua le duc; « allez, allez, et soyez con- 
fiant! » Ainsi le ministre, encore à cette date, malgré les déclarations 
formelles recueillies par le général, comptait sur Talliance effective 
de TAutriche. Cette impardonnable illusion eut des conséquences 
funestes. 

Dans le plan dressé par le maréchal Niel, Tarmée française, con- 
sidérée comme devant agir seule, sans alliés, devait être divisée en 
trois corps : l'un à Strasbourg, l'autre à Metz et le troisième en 
réserve. Quand on crut qu'on pouvait compter sur l'Autriche, ce 
plan fut abandonné, et Ton adopta celui de l'archiduc : l'offensive la 
plus menaçante devant être prise par l'Autriche sur la frontière 
de Bohême, l'armée française, pour faire croire à l'ennemi qu'on 
voulait attaquer par la rive gauche du Rhin, devait disséminer ses 
divisions le long de la fï-ontière, puis se concentrer vers Stras- 
bourg et marcher sur la route de Stuttgart à la rencontre des Autri- 
chiens. Et ce plan néfaste fut maintenu, même alors qu'il Ail certain 
que les Autrichiens ne bougeraient pas! 

Quant à la mobilisation, on sait avec quelle lenteur et dans quel 
désordre elle fut effectuée; le général Lebrun dit très nettement pour- 
quoi; il expose également les causes de nos premiers revers et s'ar- 
rête au 42 août, jour où, l'empereur ayant renoncé malgré lui à com- 
mander en chef, î'élat-major général fût supprimé et le général Lebrun 
replacé à la tête d'une division d'infanterie. 

D'après l'exposé qui précède, il semblerait qu'on pût montrer 

du doigt, sans craindre de faire la moindre erreur, l'auteur ou 

les auteurs responsables de nos premiers revers. Cependant, aux 

yeux du général, c'est le Corps législatif qui fut le grand cou- 

Rev. ELlstor. LIX. 2* fasc. 23 
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pable; on le savait hostile à toute augmentation des crédits pour 
Tarmée, et, par crainte de son opposition, les ministres civils firent 
écarter la proposition du service militaire universel et obligatoire et 
accepter Fidée d^une garde nationale mobile, mais refuser les crédits 
nécessaires pour l'organiser. Ne croirait-on pas, à Tentendre, qu'à 
cette époque la France était, comme aujourd'hui, gouvernée par oœ 
chambre des députés souveraine? Quoi, une opposition qui, dans ses 
jours les plus heureux, réussit à peine à grouper une centaine de voix, 
faisait donc trembler Tautocrate élu par sept millions de suffirages? 
Le souverain, seul responsable en vertu de la constitution même, 
était donc incapable d'imposer sa volonté et de suivre ses propres 
résolutions? Ou bien encore n'osait-il exposer firanchement le péril 
de la situation et imposer à la nation les sacrifices nécessaires? Ce 
n'était que trop vrai, par malheur, et c'est ce qui le perdit, lui, sa 
dynastie et la France. 

Les causes de cette chute ont été admirablement expliquées par 
M. Etienne Lamt dans ses Êtrides sur le second Empire (Galmann 
Lévy). La responsabiUté personnelle de l'empereur et celle de son 
gouvernement y sont mises en pleine lumière. Non que M. Lamy soit 
un détracteur; au contraire^ il rend un éloquent hommage aux qua- 
lités de Napoléon III, à sa générosité, à son désintéressement, à soa 
sincère amour pour l'humanité, surtout pour l'humanité souffrante^ 
mais il montre aussi l'infirmité de ce caractère à la fois chimérique 
et irrésolu, capable d'imaginer et de commencer de grandes choses, 
incapable de les mener à bien. Il est sincèrement dévoué aux intérêts 
des ouvriers, et il les encourage à s'organiser pour la lutte sociale, mais 
sa politique ouvrière (ch. i), favorable d'abord à la création de TId- 
ternationale, est impuissante devant l'explosion violente des théories 
communistes et révolutionnaires. Il veut l'émancipation des peuples 
et donne l'appui de ses armes au principe des nationaUtés, mais sa poli- 
tique extérieure (ch. ii), après de brillants succès, aboutit à l'isole- 
ment final. Il déclare la guerre à la Prusse et prend en personne le 
commandement de l'armée, mais il était sans volonté et laissa chaque 
chef d'armée se tirer d'affaire comme il pouvait; alors ce fut la fia 
(ch. m), puisque toutes les fautes possibles avaient été commises et 
que le hasard même conspirait contre nous. Et la nation, qui, par 
égolsme et lassitude, avait laissé faire l'Empire, ayant perdu, après 
dix-huit ans de despotisme, « l'énergie que donne la pratique des 
mœurs vraiment libres, » fut impuissante à limiter les désastres de 
l'invasion ; c'est la suprême leçon que M. Lamy a voulu tirer des évé- 
nements (ch. iv) ; leçon qu'il appartenait à un esprit aussi éclairé, 
d'un libéralisme aussi clairvoyant, d'adresser aux Français, mais qui 
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ne sera pas entendne, parce que les idées libérales n'ont pas de sens 
chez un peuple qui ne sait obéir que sous un maître. 

Quand on voit les choses de haut et de loin, comme H. Lamy, 
quand on retrace Penchalnement des causes générales, il peut arriver 
que certains (kits particuliers perdent de leur précision ou de leur 
exactitude; c'est ainsi qu'en ce qui concerne l'empereur on ne nous 
dit pas assez clairement que, dès 4 866, une guerre avec la Prusse lui 
paraissait inévitable et nécessaire et qu'il n'a pas été seulement 
entraîné par les circonstances. C'est ainsi encore qu'on nous vante 
la supériorité intellectuelle, la perspicacité presque prophétique du 
généfâl Trochu, sans indiquer, ne fût-ce que d'un mot, Tincapacité 
notoire que cet officier, théoricien hardi, critique éloquent et pers- 
picace , a manifestée quand à son tour il tint dans ses mains les 
destinées de la patrie. Peut-être M. Lamy a-t-il cédé à cet excès de 
délicatesse qui porte les natures généreuses à voiler les erreurs et les 
flintes des chefs d^Ëtat qui ont succombé sous le poids d'infortunes 
méritées. 

Le détail des opérations militaires dans la guerre contre l'Allemagne 
est donné d'après un bon plan et avec une précision remarquable 
dans les ouvrages de M. Pierre Lbhautcoubt et du commandant Rous- 
sit. Du premier, nous avons déjà signalé deux volumes sur les opé- 
rations dans le Nord; deux nouveaux volumes* sont consacrés à la 
campagne de la Loire : l'un {Coulmiers et Orléans) expose les événe- 
ments depuis la seconde quinzaine de septembre jusqu'à la retraite 
de l'armée après la bataille d'Orléans (3-4 déc.) ; le second est consa- 
cré tout entier à Ghanzy. Le commandant Rousset a entrepris le récit 
complet de ce qu'il appelle « la seconde campagne de France'. » Le 
tome I suit pas à pas les mouvements des armées jusqu'au 4 5 août ; 
le tome II raconte les batailles sous Metz, Sedan, le blocus et la red- 
dition de la grande place de guerre lorraine ; le tome III est rempli 
par le siège de Paris. Le récit, puisé aux meilleures sources, est d'une 
grande clarté. Il bit une place plus grande que celui de M. Lehaut- 
eourt aux événements politiques et aux négociations qui ont influé 
sur la guerre; il critique aussi davantage, mais en se maintenant 
strictement sur le terrain militaire. A ce point de vue, son ouvrage 
est à lire et à méditer, car il contient des leçons que tout le monde, 



1. Campagne de la Loire en 1870-1871. Berger-Levrault. 

2. Histoire générale de la guerre flranco^ttemande. T. I et II : l'Armée 
impériale; t. III : le Siège de Paris, Librairie illastrée. Le tome IV, para aa 
nomeot mène où nous corrigeons ces épreuves, concerne Tannée de la Loire. 
De«x aolies rolomea seront consacrés à Tannée du Nord et à celle de l'Est. 
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et surtout les grands che&, devraient avoir toujours présentes à 
Fesprit. 

Personne n'était mieux en situation que H. le marquis os Dieux- 
Baézé pour nous renseigner sur l'action du parti légitimiste de 4 872 à 
4 883. Chargé en i 872 de représenter ofQciellement le comte de Cbam- 
bord auprès des comités royalistes dans plus de la moitié des dépar- 
tements, il a connu les intentions les plus intimes du comte, les 
mesures qu'il avait arrêtées pour son retour en France, les intrigues 
qui, en 4 873, empêchèrent la fusion de produire aucun résultat pra- 
tique. L^histoire de la restauration royaliste tentée en 4873 n'est pas 
encore claire dans tous ses détails; les Notes et souvenirs que M. de 
Dreux-Brézé vient de publier (libr. académique) dissiperont les ineer- 
titudes sur certains points, non les plus graves peut-être, car Fau- 
teur, avec une réserve toute diplomatique, a exposé uniquement ses 
actes officiels et les faits auxquels il a été mêlé par suite des ordres 
donnés par son roi ; encore n'a-t-il voulu mettre en lumière qu'un 
point, celui de savoir si le comte de Ghambord a réellement voulu 
régner. A première vue, la question pourrait sembler oiseuse; cepen- 
dant elle a été posée par des royalistes peu suspects de tiédeur : le 
cardinal Lavigerie n'a-t-il pas dit expressément que, si Henri V n^est 
pas remonté sur le trône de ses pères, c^est qu'il n'a pas voulu? 
En s'exprimant ainsi, le cardinal pensait sans doute que le royal 
exilé, en repoussant toutes les concessions demandées par les roya- 
listes modérés, s^était enlevé à lui-même et de propos délibéré toute 
chance de régner. A moins d'avoir Tàme intransigeante, on ne com- 
prendra pas autrement cette vérité dite sous la forme de boutade. 
H. de Dreux-Brézé l'entend au pied de la lettre et il la considère comoM 
une erreur de fait très grave qu'il convient de réfuter. Il nous apprend 
donc que, dès Tannée 4874, on avait organisé la propagande roya- 
liste au moyen de conférences, de banquets, d'une caisse royaliste, 
dont les fonds furent en partie d'ailleurs remboursés après la mort 
du comte de Ghambord ; qu'en 4 872 on avait arrêté les mesures à 
prendre pour le retour du roi, tracé les chemins quUl devait suivre 
pour franchir en sûreté la frontière et arriver sans encombre jusqu^à 
Paris; dressé la liste des préfets et magistrats qui devaient remplacer 
sur-le-champ les fonctionnaires en charge-, Tannée suivante, quand, 
la fusion faite, il semblait que la restauration était imminente, le 
comte chargea M. de Dreux-Brézé de lui commander un habit de 
« lieutenant général, » avec une plaque de la Légion d'honneur où 
Taigle était remplacé par la fleur de lys. Enfin, après la « flatale 
lettre d du 27 octobre, le comte vint secrètement à Versailles, où son 
séjour chez le comte de Yanssay fut connu seulement d'un petit 
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nombre cTmitiés, parmi lesquels le maréchal de Mac-Mahon, que 
le comte espérait voir et convertir à ses vues; il ne reprit le che- 
min de Fexil qu'après sWe convaincu que le président de la 
république resterait fidèle à sa consigne et à Thonneur. Le comte de 
CShambord a donc tout tenté pour régner, à cela près qu'il a refusé 
de prendre aucun engagement qui pût paraître une concession 
quelconque aux idées de la Révolution. C'est, on le sait, sur la ques- 
tion du drapeau que vint échouer Fœuvre de restauration monar- 
cbique. Sur qui retombent les responsabilités de cet échec? M. de 
Dreux-Brézé traite ce point dans un long chapitre (p. 70-467), mais 
on ne peut dire qu'il Tait résolu, puisquMl n'admet pas un moment 
ridée que le comte de Ghambord puisse y avoir la moindre part. On 
dirait, à Tentendre, que c'est le fiimeux « procès-verbal Savary » qui 
a ftdt tout le mal. La vérité est que la majorité même des royalistes 
ne voulait pas se jeter sans garantie entre les bras du comte de Gham- 
bord. Sans doute, le chef de la maison de France avait dit et écrit 
qu'il ne prétendait pas réorganiser à lui tout seul l'administration 
monarchique, que, pour régler la fliture constitution, il prendrait les 
avis de PAssemblée nationale; mais dans quel esprit? on ne le dit 
pas. Et si un conflit s'était élevé entre le roi et TAssemblée? M. de 
Dreux-Brézé attribue à Péchec de la restauration tous les maux qui 
ont accablé notre pays depuis vingt ans; mais oserait-il assurer que 
cette restauration eût été pacifique? La persécution n^eût pas sévi sur 
les mêmes personnes, d^accord; mais aurait-elle fait moins de vic- 
times? Questions que Fauteur s'abstient de poser et sur lesquelles il 
ne nous apporte point d'éclaircissements, sinon quand il insiste sur 
rentière conformité de vues du comte de Ghambord avec le pape 
Pie IX et sur le refus très net qu'il fit, en 4879, de s'associer, même 
par le silence, à la politique républicaine du pape Léon XIIL 

Gh. B^HOirr. 

P.'S. — Les admirateurs et les amis de J. Darmesteter accueille- 
ront avec joie et reconnaissance le recueil d'articles détachés que nous 
annonce M"^ Dakmbsteteb et dont elle vient de publier le premier 
volume sous le titre : Critique et politique (G. Lévy). Trois autres 
volumes suivront prochainement, intitulés, Tun : Nouvelles études 
anglaùeSj les deux autres : Essais orientaux. Dispersés dans divers 
journaux et revues, Revue asiatique^ Revue des études juives, Revue 
Ueue, Parlement, Journal des Débats j etc., ces articles méritaient 
tous d'être conservés, tant pour leur valeur scientifique que pour 
leur mérite littéraire; et leur réunion permettra de se faire une juste 
idée de la variété d'aptitudes et de la souplesse de talent de ce rare 
esprit, si prématurément ravi à la science et à la patrie. Aucun 
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volume ne donnera plus fortement IMmpression des dons extraordi- 
naires de J. Darmesteter que ce premier volume, où, à côté d'exquises 
fantaisies philosophiques, comme Lueia Galvani et le Petit aveugk de 
Pennenmaur^ on trouve Tessai le plus complet et le plus profond qui ait 
été écrit sur la Vie et Posuvre d^E. Renan^; un tableau d'une précision 
et d'une ampleur incomparable de la politique intérieure et extérieure 
de la France de 4874 à 4893; des aperçus d'une grande portée sur la 
mythologie Scandinave, sur Tavenir de PAsie centrale ; la plus éloquente 
protestation qui ait jamais été élevée contre une littérature de dépra^- 
tion et de scandales qui déshonore la France et qui aujourd'hui recueille, 
hélas! non seulement les applaudissements d'un certain public, mais 
même des honneurs officiels et les hommages des représentants de 
l'autorité. — On trouvera aussi dans ce volume deux morceaux qui 
permettent de constater ce qu'il y avait parfois d'excessif dans cette 
sensibilité si fine et d'ordinaire tempérée d'ironie, et, pour nous ser- 
vir d'une expression triviale, les « emballements » généreux auxquds 
Darmesteter était exposé : l'article écrit au lendemain de l'assas- 
sinat de Garnot et l'invective furibonde contre le plus grand brigand 
de l'Europe. Nous aurons occasion de reparler de ce dernier morceau 
à propos d'une récente brochure de M. de Sybel sur les responsa- 
bilités dans la guerre de 4870. Le jour où Darmesteter a écrit cet 
article, le prophète d'Israël qui était en lui a fait tort au critique et 
à Thistorien. Mais ses erreurs même étaient toujours nobles; et, ce 
jour-là, ce n'est pas seulement le patriote qui avait été blessé, c'était 
l'ami de l'humanité, qui voyait pour longtemps impossible, par la 
fraude d'une politique sans scrupule, cette union du génie allemand 
et du génie français qui a été en ce siècle le rêve des plus grandes 
âmes de notre pays : M*"^ de Staël, Lamartine, Michelet, Renan. — 
On trouvera, en tète de ce volume, des pages qu'on n'ose louer, tant 
celle qui les a écrites y a mis de son âme. 11 faut les lire, pleurer et 
se taire. M""^ Darmesteter y a caractérisé l'œuvre, le génie et l'âme 
de son mari comme pouvait seule le faire celle à qui nous devons 
l'illusion qu'il ne nous a pas quittés tout entier. 6. H. 

1. L'admirable correspondance d'Ernest et d'Henriette Renan pendant les 
années 1843-1845, que la Revue de Paris vient de publier, a mis en pleine 
lumière la noblesse de caractère de Renan, sa conscience et son désintéresse- 
ment et achevé de montrer, en ce soi-disant dilettante, un héros de la Tie 
morale. 
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ALLEMAGNE ET AUTRICHE. 

PUBLICATIONS RELATIVES A L*HI8T0IRE ROMAINE (1892*1893). 

Les travaux publiés dans les dernières années en Allemagne et en 
Autriche sur l'histoire romaine abondent en recherches de détail, en 
études soignées sur des terrains étroitement délimités; les ouvrages 
d^ensembte sont plus rares. Gela pourra être considéré comme un 
signe réjouissant d'activité scientifique, si toutefois le plus grand 
nombre possible d'érudits apportent leur concours à l'étude de ces 
questions sans cesse controversées. Sans doute, plus d'un problème 
sur l'histoire ancienne, semblable au rocher de Sisyphe, après avoir 
été encore et encore remué, devra rester en suspens, car il est rare 
que des découvertes nouvelles permettent d'établir des résultats sur 
des bases solides; bien des questions, après avoir été souvent agitées, 
sont reprises, présentées sous un jour nouveau, sans que la science 
historique y trouve un gain réel; mais, plus nous aurons de forces 
vives au service de cette science, plus nous pourrons espérer arriver, 
par un travail assidu et dévoué, à la connaissance et à la compréhen- 
sion de cette antiquité romaine à laquelle notre monde moderne est 
relié par des fils si nombreux. 

RoTAiJTtf. — Après vingt ans, l'ouvrage de Ihnb* paraît dans une 
nouvelle édition, preuve que cette manière de présenter l'histoire a 
trouvé son public. Les remaniements apportés sur bien des points au 
premier volume montrent que l'auteur est plus disposé que par le 
passé à tenir compte des opinions et des travaux d^autrui, mais qu'il 
attache cependant encore plus de prix aux textes eux-mêmes qu'aux 
commentaires critiques dont ils ont été l'objet. Il est superflu de 
fture ressortir combien ce principe a d'inconvénients, précisément 
dans l'étude des temps les plus reculés de l'histoire romaine. Euman?! ^ 
prétend que depuis Schwegler la science n'a fait aucun progrès sur 
ce terrain, mais que bien des problèmes sur l'époque des rois seraient 
résolus d'une manière plus satisfaisante si, pour l'interprétation des 
noms de personnes et des institutions, basée sur l'étude comparée 
des langues, on accentuait davantage la valeur des étymologies. 

1. Rômische GesehichU, l Band, 2. Auflage. Leipzig, Engelmann, 1893. 

2. Zur rômitchen Kônîgtgexhichte, dans le Jahresbericht der reformirten 
Kirchenschule zu St.-Petersburg, 1892. 
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Cependant son explication de la légende de Romolus et de Rémi», 
si elle est nouvelle. n*est pas coniaincante. Bouu3r?r* analyse les 
passages de Varron relatifs à la formation primitive de Rome, à 
regard desquels il se montre avee raison extrêmement sceptique; il 
attaque en particulier, chez Varron et chez plus d'un énidit moderne, 
rinterprétation donnée aux mots tribus et irUmnms. Selon lui, ces 
mots ne signifient pas i tiers > et < chef de la tribu, » mais seule- 
ment < partie > et « celui qui divise^ > opinion qui ébranlerait for- 
tement la doctrine de la division originaire du territoire et du peuple 
romains en trois parties. Kkill^ a soumis à une étude pénétrante 
le texte fourni par les bandelettes de la momie d'Agram. Ce texte, 
déchiffré avec une peine infinie à cause de Tétat de délabrement de 
momie, n'est pas. comme on Ta cru d'abord, mi texte libyen, égyp- 
tien ou carien. mais il nous fait connaître plus de douze cents 
étrusques. 

REPUBLiorK. — Xous deroQS à Rlrbs^ une pénétrante étude sur U 
réforme des centuries par Servius Tullius; il y défend en particulîei 
contre Mommsen la théorie de Pantagathus et la développe avec infi- 
niment de science. D après la forme des caractères surtout, Wcbl- 
rFxrf * place avec raison les trois premiers Éloges des Scipions ai 
temps d'Ennius et le quatrième vers Tan 460; il feut en conclure qu( 
ces poèmes ne sont pas des représentants de la vieille lîttéralur^^s 
nationale indépendante, mais ont pris naissance sous une influent 
grecque. Ce travail, plein d'hypothèses hardies, aboutit même à dési- 
gner Ennius comme l'auteur des trois premiers Éloges et PSacuviu^B^ 
comme celui du quatrième. Se rattachant aux recherches bien con — 
nues de H. Nissen, Soltau* veut que les parties de la quatrième et Im^ 
cinquième décade de Tite-Live qui ne remontent pas à Polybe aient^ 
des sources annalistiques particulières; les résultats auxquels il est;.' 
arrivé en décomposant le récit en groupes déterminés sont expo- 
sés sous forme de tableau; mais, avant d'accepter les conclusions^ 

1. Die nlteste Gliederung Roms, dins TEranos Vlndobonensis. Vienne, Hôl" 
der, 1893, p. 345. 

2. Die etruskischen Mumienbinden des Agramer yationalmuseunu, dans le» 
Denkscbrinen der Kaiserlichea Académie. Vienne, 189*2. 

3. Die Stimmenzaht und die AbstimmuHçsordnung der reformirten servia" 
nischen Verfassung, dans la Zeitschrift der SaTignystiftung fur Bechtcge^ 
schichte, Xll, 181. 

4. Der Dkhter der ScipionenelogieUf dans les Sitznngsberichte der bayri- 
schen Académie der Wiséenschafteo. Munich, 169*2, p. 188. 

5. Die antMlistischen QueUen in Livius IV u. V Dekade. Piiilologas, LU, 
1893, p. 664. 
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de SoltMi, il faudrait admettre avec lui que les récits de Tite-Live, 
qui eu somme sont basés sur des notes contemporaines consignées 
par les pontifes, sont tirés de deux sources parbitement distinctes : 
Tune (Pison) qui reproduit ces données sans presque rien y changer; 
Tautre, transmise à Tite-Live par Antias, dont le cadre aurait été 
sensiblement élargi sur bien des points par des additions anciennes. 
L^ouvrage de Jumpbetz^ sur les événements militaires qui se sont 
accomplis en Espagne est déjà connu des lecteurs de la Revue histo- 
rique par le compte-rendu de G. Jullian. Klimkb^ démontre par une 
critique approfondie que les maigres extraits de Tite-Live sur les lois 
des Gracques sont excellents, même comparés aux extraits plus éten- 
dus de Plutarque. Khab^ compare les opinions et les jugements divers 
des historiens anciens et modernes sur Tiberius Gracchus, et, reje- 
tant le jugement défovorable de Mommsen, il se range à Tavis de ceux 
qui considèrent les Gracques comme des idéalistes. BusTTiVBa^ a con- 
sacré un volume au cercle littéraire de Q. Lutalius Catulus, qu'il 
considère comme un des représentants les plus brillants de cet huma- 
nisme qui fut pratiqué par les esprits les plus libres de Rome et qui 
eut à lutter contre une opposition nationale. En réunissant et en exa- 
minant tous les passages où se trouve mentionné le protégé de Gatu- 
lus^ Porcins Llcinus, l'auteur trace un vivant portrait de cet homme 
sous rinfluence critique de qui la littérature romaine s'est trouvée 
pendant au moins un siècle. On suit avec intérêt ses ingénieuses 
hypothèses, même quand elles appellent la contradiction, comme par 
exemple au vu* et au viir chapitre, car il n'est nullement prouvé que 
le Licinus dont il est question dans Cicéron (De Oralore^ III, 225) 
soit le client de Catulus et qu'il ait été historien et littérateur, ni que 
Fauteur ait eu raison de s'en référer à l'Art poétique d^Uorace (v. 304). 
U y a longtemps que le besoin se faisait sentir d'un nouveau recueil 
des fragments des Histoires de Salluste pour remplacer l'édition 
insuffisante donnée par Dietsch ; on attendait ce travail de feu H. Jor- 
dan, rérudit si versé dans ces questions délicates. C^est maintenant 
B. Miurenbregher' qui a entrepris cette tâche. Vingt nouveaux frag- 

1. Der rômisch'karthagische Krieg inSpanien, Berliù, Weber, 1892. Cf. Rev, 
hist,, Ul, 1S3. 

2. BeUrage zur Gesehichte der Gracchen. Sagan, 1892. Programme. 

3. Der Reformversuch des Tiberius Gracchus im Lkhte aller und neuer 
Gesehichtschreibung. Dtksseldorf, 1893. Programme. 

4. Pordus Licinus und der literarische Kreis des Q. Lulatius Catultu, 
Leipzig, Teobfier, 1893. 

5. C. Sallusti Crispi Mstoriarum reliquiae, fasc. I, Prolegomena; fasc. Il, 
FragimeiUa. Leipzig, Teubner, 1891-1893. Cf. Haoler, dans la Zeitsdurift fUr die 
œsterreichisehen Gymnasien, Bd. XLV, 1894, p. 749. 
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pable; on le savait hostile à toute augmentation des crédits pour 
Tarmée, et, par crainte de son opposition, les ministres civils fir^oit 
écarter la proposition du service militaire universel et obligatoire et 
accepter Tidée d^une garde nationale mobile, mais reAiser les crédits 
nécessaires pour Forganiser. Ne croirait-on pas^ à Tentendre, qu^à 
cette époque la France était, comme aujourd'hui, gouvernée par une 
chambre des députés souveraine? Quoi, une opposition qui, dans ses 
jours les plus heureux, réussit à peine à grouper une centaine de voix, 
faisait donc trembler Tautocrate élu par sept millions de suffrages ? 
Le souverain, seul responsable en vertu de la constitution même, 
était donc incapable d'imposer sa volonté et de suivre ses propres 
résolutions? Ou bien encore n'osait-il exposer franchement le péril 
de la situation et imposer à la nation les sacrifices nécessaires? Ce 
n'était que trop vrai, par malheur, et c'est ce qui le perdit, lui, sa 
dynastie et la France. 

Les causes de cette chute ont été admirablement expliquées par 
M. Etienne Lamt dans ses Études sur le second Empire (Galmann 
Lévy). La responsabilité personnelle de l'empereur et celle de son 
gouvernement y sont mises en pleine lumière. Non que M. Lamy soit 
un détracteur; au contraire^ il rend un éloquent hommage aux qua- 
lités de Napoléon III, à sa générosité, à son désintéressement, à son 
sincère amour pour l'humanité, surtout pour l'humanité souffrante; 
mais il montre aussi TinQrmité de ce caractère à la fois chimérique 
et irrésolu, capable d'imaginer et de commencer de grandes choses, 
incapable de les mener à bien. Il est sincèrement dévoué aux intérêts 
des ouvriers, et il les encourage à s'organiser pour la lutte sociale, mais 
sa politique ouvrière (ch. i), favorable d'abord à la création de Tln- 
ternationale, est impuissante devant l'explosion violente des théories 
communistes et révolutionnaires. Il veut l'émancipation des peuples 
et donne l'appui de ses armes au principe des nationaUtés, mais sa poli* 
tique extérieure (ch. ii), après de brillants succès, aboutit à l'isole- 
ment final. Il déclare la guerre à la Prusse et prend en personne le 
commandement de l'armée, mais il était sans volonté et laissa chaque 
chef d'armée se tirer d'affaire comme il pouvait; alors ce fut la fin 
(ch. m), puisque toutes les fautes possibles avaient été commises et 
que le hasard même conspirait contre nous. Et la nation, qui, par 
égolsme et lassitude, avait laissé faire l'Empire, ayant perdu, après 
dix-huit ans de despotisme, « l'énergie que donne la pratique des 
mœurs vraiment libres, » fut impuissante à limiter les désastres de 
l'invasion ; c'est la suprême leçon que M. Lamy a voulu tirer des évé- 
nements (ch. iy) ; leçon qu'il appartenait à un esprit aussi éclairé, 
d'un libéralisme aussi clairvoyant, d'adresser aux Français, mais qui 



PEINGB. 355 

ne sera pas entendne, parce que les idées libérales n'ont pas de sens 
chez un peuple qui ne sait obéir que sous un maître. 

Quand on voit les choses de haut et de loin, comme M. Lamy, 
quand on retrace Penchalnement des causes générales, il peut arriver 
que certains (kits particuliers perdent de leur précision ou de leur 
exactitude; c'est ainsi qu'en ce qui concerne l'empereur on ne nous 
dit pas assez clairement que, dès 4866, une guerre avec la Prusse lui 
paraissait inévitable et nécessaire et qu'il n'a pas été seulement 
entraîné par les circonstances. C'est ainsi encore qu'on nous vante 
la supériorité intellectuelle, la perspicacité presque prophétique du 
général Trochu, sans indiquer, ne fût-ce que d^un mot, Tincapacité 
notoire que cet officier, théoricien hardi, critique éloquent et pers- 
{ricace , a manifestée quand à son tour il tint dans ses mains les 
destinées de la patrie. Peut-être M. Lamy a-t-il cédé à cet excès de 
délicatesse qui porte les natures généreuses à voiler les erreurs et les 
ftiutes des chefs d^Ëtat qui ont succombé sous le poids d'infortunes 
méritées. 

Le détail des opérations militaires dans la guerre contre TAUemagne 
est donné d'après un bon plan et avec une précision remarquable 
dans les ouvrages de M. Pierre Lehautcoort et du commandant Rous- 
sit. Du premier, nous avons déjà signalé deux volumes sur les opé- 
rations dans le Nord; deux nouveaux volumes^ sont consacrés à la 
campagne de la Loire : l'un {Coulmiers et Orléans) expose les événe- 
ments depuis la seconde quinzaine de septembre jusqu'à la retraite 
de l'armée après la bataille d'Orléans (3-4 déc.) ; le second est consa- 
cré tout entier à Ghanzy. Le commandant Rousset a entrepris le récit 
complet de ce qu'il appelle « la seconde campagne de France'. » Le 
tome I suit pas à pas les mouvements des armées jusqu'au 45 août; 
le tome II raconte les batailles sous Metz, Sedan, le blocus et la red- 
dition de la grande place de guerre lorraine ; le tome III est rempli 
par le siège de Paris. Le récit, puisé aux meilleures sources, est d'une 
grande clarté. Il fait une place plus grande que celui de M. Lehaut- 
oourt aux événements politiques et aux négociations qui ont influé 
sur la guerre; il critique aussi davantage, mais en se maintenant 
strictement sur le terrain militaire. A ce point de vue, son ouvrage 
est à lire et à méditer, car il contient des leçons que tout le monde. 



1. Campagne de la Loire en 1870-1871. Berger-Levrault. 

2. HisUHre générale de la guerre flranco^ttemande, T. I et FI : l'Armée 
impériale; t. 111 : le Siège de Paris. Librairie illastrée. Le tome IV, para aa 
moment même où nooft corrigeons ces épreuves, concerne Tannée de la Loire. 
Deux antres volumes seront consacrés à Tannée du Nord et à celle de l'Est. 
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et surtout les grands che&, devraient avoir toujours présentes à 
l^esprit. 

Personne n'était mieux en situation que M. le marquis de Dredx- 
Bhizi pour nous renseigner sur l'action du parti légitimiste de 4 872 à 
4 883. Chargé en i 872 de représenter ofQciellement le comte de Cbani- 
bord auprès des comités royalistes dans plus de la moitié des dépar- 
tements, il a connu les intentions les plus intimes du comte, les 
mesures qu'il avait arrêtées pour son retour en France, les intrigues 
qui, en i 873, empêchèrent la fusion de produire aucun résultat pra- 
tique. L^histoire de la restauration royaliste tentée en 4873 n'est pas 
encore claire dans tous ses détails; les Notes et souvenirs que M. de 
Dreux-Brézé vient de publier (libr. académique) dissiperont les ineer« 
titudes sur certains points, non les plus graves peut-être, car Fau- 
teur, avec une réserve toute diplomatique, a exposé uniquement ses 
actes offlciels et les faits auxquels il a été mêlé par suite des ordres 
donnés par son roi; encore n'a-t-il voulu mettre en lumière qu'un 
point, celui de savoir si le comte de Ghambord a réellement voulu 
régner. A première vue, la question pourrait sembler oiseuse; cepen- 
dant elle a été posée par des royalistes peu suspects de tiédeur : le 
cardinal Lavigerie n'a-t-il pas dit expressément que, si Henri V n^est 
pas remonté sur le trône de ses pères, c^est qu'il n'a pas voulu? 
En s'exprimant ainsi, le cardinal pensait sans doute que le royal 
exilé, en repoussant toutes les concessions demandées par les roya- 
listes modérés, s'était enlevé à lui-même et de propos délibéré toute 
chance de régner. A moins d'avoir l'àme intransigeante, on ne com- 
prendra pas autrement cette vérité dite sous la forme de boutade. 
M. de Dreux-Brézé l'entend au pied de la lettre et il la considère comme 
une erreur de fait très grave qull convient de réfuter. Il nous apprend 
donc que, dès Tannée 4874, on avait organisé la propagande roya- 
liste au moyen de conférences, de banquets, d'une caisse royaliste, 
dont les fonds furent en partie d'ailleurs remboursés après la mort 
du comte de Ghambord ; qu'en 4872 on avait arrêté les mesures à 
prendre pour le retour du roi, tracé les chemins quHl devait suivre 
pour franchir en sûreté la frontière et arriver sans encombre jusqu^à 
Paris; dressé la liste des préfets et magistrats qui devaient remplacer 
sur-le-champ les fonctionnaires en charge; Tannée suivante, quand, 
la fusion faite, il semblait que la restauration était imminente, le 
comte chargea M. de Dreux-Brézé de lui commander un habit de 
« lieutenant général, » avec une plaque de la Légion d'honneur où 
l'aigle était remplacé par la fleur de lys. Enfin, après la « flatale 
lettre » du 27 octobre, le comte vint secrètement à Versailles, où son 
séjour chez le comte de Vanssay fut connu seulement d'un petit 
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nombre (Tmitiés, parmi lesquels le maréchal de Mae-Mahon, que 
le comte espérait voir et convertir à ses vues; il ne reprit le che- 
min de Texil qu'après sWe convaincu que le président de la 
république resterait fidèle à sa consigne et à Phonneur. Le comte de 
Ghambord a donc tout tenté pour régner, à cela près qu'il a refusé 
de prendre aucun engagement qui pût paraître une concession 
quelconque aux idées de la Révolution. C'est, on le sait, sur la ques- 
tion du drapeau que vînt échouer l'œuvre de restauration monar- 
chique. Sur qui retombent les responsabilités de cet échec? M. de 
Dreux-Brézé traite ce point dans un long chapitre (p. 70-467), mais 
on ne peut dire qu'il l'ait résolu, puisqu^l n'admet pas un moment 
ridée que le comte de Ghambord puisse y avoir la moindre part. On 
dirait, à l'entendre, que c'est le fameux « procès-verbal Savary » qui 
a f^t tout le mal. La vérité est que la majorité même des royalistes 
ne voulait pas se jeter sans garantie entre les bras du comte de Gham- 
bord. Sans doute, le chef de la maison de France avait dit et écrit 
qu'il ne prétendait pas réorganiser à lui tout seul l'administration 
monarchique, que, pour régler la ftiture constitution, il prendrait les 
avis de PAssemblée nationale; mais dans quel esprit? on ne le dit 
pas. Et si un conflit s'était élevé entre le roi et l'Assemblée? M. de 
Drenx-Brézé attribue à Féchec de la restauration tous les maux qui 
ont accablé notre pays depuis vingt ans; mais oserait-il assurer que 
cette restauration eût été pacifique? La persécution n^eût pas sévi sur 
les mêmes personnes, d^accord; mais aurait-elle fait moins de vic- 
times? Questions que l'auteur s'abstient de poser et sur lesquelles il 
ne nous apporte point d'éclaircissements, sinon quand il insiste sur 
rentière conformité de vues du comte de Ghambord avec le pape 
Pie IX et sur le refus très net qu'il fit, en 4879, de s'associer, même 
par le silence, à la politique républicaine du pape Léon XIIL 

Gh. BévoPTT. 

P.-5. — Les admirateurs et les amis de J. Darmesteter accueille- 
ront avec joie et reconnaissance le recueil d'articles détachés que nous 
annonce H'"' Darmesteter et dont elle vient de publier le premier 
volume sous le titre : Critique et politique (G. Lévy). Trois autres 
volumes suivront prochainement, intitulés, l'un : Nouvelles études 
anglaises^ les deux autres : Essais orientaux. Dispersés dans divers 
journaux et revues. Revue asiatique, Revue des études juives, Revue 
bleue. Parlement, Journal des Débats, etc., ces articles méritaient 
tous d'être conservés, tant pour leur valeur scientifique que pour 
leur mérite littéraire; et leur réunion permettra de se faire une juste 
idée de la variété d'aptitudes et de la souplesse de talent de ce rare 
esprit, si prématurément ravi à la science et à la patrie. Aucun 
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pas encore assez écrit sur Arminius, — son étude ne comblerait pas 
cette lacune ; les passages qui mériteraient d'attirer Vattention sont 
d'ailleurs à peu près extraits des ouvrages de Hœfer. La monographie 
de Fischer^ sur Arminius se rattache dans ses parties essentielles au 
même auteur. Voif Stàmford^ s'occupe en militaire de ces questions 
et étudie à fond la configuration du pays qui peut avoir été le théâtre 
de la bataille de Varus. Personne ne niera que ces observations prises 
en détail ne soient très utiles, mais le souverain mépris avec lequel 
Fauteur traite les travaux et la méthode philologiques a fait grand 
tort à sa propre recherche. L'ouvrage maintenant terminé de Peugkbe' 
sur les anciens champs de bataille germaniques n'a pas davantage 
réalisé ce qu'on en attendait. Si réjouissant qu^il soit de voir des mili- 
taires s'occuper avec intérêt de ces chajHtres de la vieille histoire 
guerrière, il arrive malheureusement trop souvent que la valeur de 
ces travaux soit compromise par le manque des connaissances philo- 
logiques et archéologiques et de la culture historique absolument 
indispensables. — Scbwbder^ émet Topinion que les géographies de 
Pline et de Pomponius Mda ne sont que des extraits d'une seule et 
même source, d'une chorégraphie qui aurait été rédigée en latm par 
un auteur inconnu comme commentaire à la carte du monde dressée 
sous Agrippa et Auguste et à l'instigation de celui-ci. C'est pourquoi 
il cherche à retracer les analogies entre les données de cette choro- 
graphie et celles de la carte romaine dans les restes qui nous en ont 
été conservés. Il veut démontrer encore que la table de Peutinger 
n'est pas une simple carte routière de l'empire, mais une carte du 
monde, et pense qu'il ne faudrait pas conclure d'après cette table, 
dessinée au xiir' siècle, que Toriginal ait eu dans l'antiquité la forme 
d'une bande ou d'un ruban. Si les conclusions de Schweder sont en 
grande partie des plus problématiques, il se trouve cependant dans 
son ouvrage des observations de détail justes et précises, qui servi- 
ront de point de départ à des recherches ultérieures. Le 20 septembre 
4890, fut découverte à Rome la précieuse inscription qui contient un 
écrit d'Auguste et les décisions prises en raison de cet écrit par le 
collège des quindecemvirs. C'estàMomiSEN' que nous devons la pre- 

1. AmUn und die Rbmer, Halle, Waisenhaas, 1893. 

2. Dos Schlachtfeld im Teutoburger Walde. Kassel, Fischer, 1892. 

3. Wandrung Uber die ScMachtfelder der deutschen Heere der Uneiten. 
Fortgesetzt und zum Abschlass gebracht yod Wolff-Metternich. 2. Anflage. 
Berlin, 1893. 

4. Ueber die Wdtkarte und Chorographie des Kaisen Àugusius, Fleck- 
eisen's Jalirbûcher, 1892, p. 113. — Id. Ueber den Ursprung und die altère 
Farm der peutingenchen Tafel. Ibid., 1893, p. 481. 

5. Commentarium ludorum saecularium quintorum qui facti suiU impera' 
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mière étude sur ce remarquable document. Il traite du renoavdkment 
de la fête séculaire de Tan 47 av. J.-C, qui commença dans la nuit 
du 34 mai au 4*' juin et dura jusqu'au 3 juin. Ce jour-là (3 juin) 
le poème d'Horace fut chanté en procession, comme un hymne, par un 
ebœur mixte de trois fois neuf garçons et autant de jeunes fUles sur 
le Palatin et le Gapitole. Auguste avait fait représenter, en regard de 
la fête nocturne des divinités infernales, la fêle diurne des dieux 
célestes; ceux-ci comprenaient Jupiter, Junon, Apollon et sa sœur; 
ceux-là, les Moires, Uithyia et la Terre; Mommsen est d^avis qu'Ho- 
race ne s'est pas montré à la hauteur de cette grande tâche. Vahlbii * , 
par contre, défend le poète contre ce reproche et, par une analyse 
approfondie du Carmen saeeulare^ a établi Texistence d'une double 
prière séparée par Tin vocation à Apollon et à Diane. Hulà^ rend 
très probable l'hypothèse que la réorganisation du collège des Arvales 
ait lieu en Tan 24 . Von Paemebstbin' appelle Pattention sur une ins- 
cription votive de Pan 4 ap. J.-C, qui a trait à la réforme religieuse 
d'Auguste, au renouvellement du culte des Lares. Se rattachant à un 
travail antérieur, Jcbrs^ a combiné avec intelligence et pénétration 
les quelques données fournies par les historiens et surtout les indi- 
cations des poètes de l'époque, Horace, Properce, Ovide, sur la légis- 
lation d'Auguste relative au mariage, et est arrivé à des résultais 
nouveaux sur celle question. Selon toute probabilité, il parut, dès 
l'an 28, une loi ou ordonnance encourageant le mariage et autorisant 
tous les hommes libres, hormis les sénateurs et leurs enfanls, à 
épouser des affranchies. Plus loin, Jceas commente la lex de mari- 
tandis ordinibus de Tan 48, la lex Julia de adultertis, parue peut- 
être la même année, la lex Papia Poppaea de Tan 9 ap. J.-G., et 
étudie avant cette dernière une loi qui doit être mentionnée à cette 
place. Auguste avait accordé un délai, de Tan 4 à Tan 7, pour Fap- 
plication rigoureuse de cette loi; les circonstances exlérieures etinlé- 
neures Pobligèrent à prolonger cette trêve comme on le lui deman- 

tare Caesare Divi f. Augusto irib. pot, VI (Monumenti antichi pubbUcati délia 
reale Accademia dei Lincei, vol. 1, fasc. 3, 1891, p. 617). Le même dans Eph, 
ep., VIII, 225, et dans l'ArchxologUcher Anzeiger, 1892, p. 16. Cf. Dressel, 
Nummi Augusti et Domitiani ad ludos saeculares pertinenteSy dans Eph. ep,, 
VIII, 310. 

1. Ueber dos SâciUargedicht des HoraUus, dans SUtwngsberichie der Berli' 
ner Académie, 1892, p. 1005. 

2. Zwr Geschichte des Collegivms der ArvalbrUder, dans Archaeol.-epigr. 
MitteUungen, XV, 1892, p. 23. 

3. Eine VotivinschHft aus augustiseher ZeU. Ibid., XV, 77. 

4. Die Ehegesetze des Augtutus. FesUchrift Th. Mommsen ûberreicbt. Mar- 
borg, Elwert, 1893. 
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daitf mais en Tan 9 la loi entra en vigueur, adoucie il est vrai en 
certains points essentiels. A. Hilgbnfblo^ met en doute, contraire- 
ment à Mommsen et à Schûrer, que Quirinius ait été gouverneur de 
Syrie en 754 , avant sa légation de 759. P. vow Rohdeh^ a rédigé une 
monographie de Varus. En 4 857 déjà, Ihnb avait publié, dans Pra- 
ceedings ofihe literary and philosophical society in Liverpool, une 
esquisse sur Tibère. Il l'a tait paraître à nouveau pour maintenir, 
comme apologiste de ce prince, sa priorité contre Stahr et Freytag^; 
il lui est échappé d'ailleurs que lui aussi avait des prédécesseurs, 
puisque, indépendamment de Fabro (1646), Fr. Jacobs, dans sa tra- 
duction de Yelleius parue en 4798, et K. W. Krûger, dans la Zeit' 
schrift fur Alterthumstvissenschaft^ en 4 836, sans parler de Duruy en 
France, avaient déjà protesté contre Topinion de Tacite. Les notes et les 
observations sur les ouvrages parus depuis 4 857, concernant la ques- 
tion de Tibère, ne nous empêchent pas de regretter que le travail n'ait 
pas subi un remaniement complet. L^esquisse de Bretsig^ sur Grer- 
manicus est complètement inspirée de Tacite et manque de sens cri- 
tique. HiLLScHEa' est Tauteur d^une étude pleine de mérite sur les 
littérateurs grecs qui ont séjourné à Rome jusqu'à la mort de Tibère. 
B. NiESE* a réussi à prouver que le calendrier employé par Josèphe 
dans son Bellum judaicum n'est autre, malgré les noms syro-macé- 
doniens des mois, que le calendrier romain et que les années impé- 
riales mentionnées par Josèphe doivent être considérées comme des 
années civiles. Von Domàszewski^ soumet à Tépreuve de la critique les 
indications fournies par le même écrivain (BelLjud,, II, 46, 4) sur 
la composition des armées provinciales en Fan 66 et en comble les 
lacunes à l'aide des inscriptions. Ghambàlu^ poursuit ses recherches 
sur certains points de l'histoire des Flaviens et étudie spécialement 
les désignations des consulats, les fastes consulaires autographes, le 
récit par Tacite des événements de Tan 70 et le culte de Mars Ultor 

1. p. Sulpicka P, f. OtiirMas^ dans Zeittchrift fUr triss. Théologie, XXXVI, 
p. 196. 

2. P. Quéntiiius Varus. Festschrift des Gymnasiums za Steglitz, 1892, p. 37. 

3. Zur Ehrenrettung des Kaiser Tiberius. Ans dem Englischen mit Zosatzen 
von W. Schott. Strassbarg, Trabner, 1892. 

4. Germanicw. JahrbUcher der Kgl. Académie der gemeinnûtzigen WUsen- 
schaflen za Erfurt, N. F., XVII. 

5. Hominum lUteratorum Graecorum awU Tiberii mortem in urbe Roma 
commoratorum. Fleckeisen's Jabrbiicher, 1892, p. 353. Sapplémeat. 

6. Zur Chronologie des Josephus, Hermès, 1893, p. 194. 

7. Die Dislocation des rUmischen Heeres im J.66. Rhein. Mus., 1892, p. 207. 

8. Flaviana. Philologas, U, 720 (Cf. Revue hist., LVin, p. 144). 
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«iepuis Auguste jusqu'à Vespasien. Zàngbmetstbr * a prouvé que Toc- 
capation des bords du Neckar et Tincorporation de ce pays à Pempire 
romain eurent lieu déjà sous Yespasien. Rittbrlihg ' s*écarte sur bien 
des points des idées adoptées Jusqu^ici dans son récit du soulèvement 
d^Antonius Satnminus; il ne m'a pas entièrement convaincu; il veut 
que L. Appius Norbanus Maximus ait été gouverneur de la Germa" 
nia inferior et que le combat décisif ait été livré non pas sur les 
bords du Rhin supérieur, près du lac de Constance, mais sur le Rhin 
moyen ou inférieur. Bobmann et Mommsen^ publient sur la vie de Pline 
quelques observations qui sont de nature à éclairer la question de sa 
légation en Orient. Peteesbn ^ nous donne une étude approfondie sur 
TAtg de triomphe de Trajan à Bénévent; il me sera permis de men- 
tionner également ici Tintéressant travail de H. Wcblfflin' sur les 
ares de triomphe antiques; il prouve que Tart au siècle d* Auguste 
avait les caractères de Tart primitif; que la période classique com- 
mença avec les Flaviens, mais dura à peine un siècle, car l'arc de 
Sévère montre déjà la décadence complète. Hitzig* nous montre 
rimportance du règne d^Hadrien pour la science juridique, et Boa- 
HAmr', analysant une inscription ombrienne, en profite pour expri- 
mer son opinion sur les réformes administratives de ce prince et ses 
efforts en faveur des. chevaliers. Jung® présente quelques observations 
sur la carrière de Pertinax et de ses successeurs jusqu'à Maximin le 
Tbraoe avant leur avènement au trône et rectiûe par là les données 
si souvent embrouillées des Scriptores historiae Augustae. H. Peter', 
qui avait déjà bien mérité de la science pour sa recension des textes 
deVHistariaAugusta, consacre dnn scriptores un volume dans lequel 
il traite d'abord de leur personnalité et du plan de leur ouvrage, du 

1. Zwr OtBchiehtê der Neekarlànder in rômUeher Zeii. Neue Heidelberger 
JahrWkcher, II, 1893, p. 1. 

2. Der Aufstand des ArUonitu Satuminus. Westdeatsche Zeitschrift, XII, 
1893, p. 20. Cf. ▼. Domaszewski, CorrespondenzblaU, XI, 114. 

3. Arehaeol.-epfigr. Mltt., XV, 37; Ephem. epigr., vn, 444. 

4. Areo di Traiano a BeneverUo. Ifitteilungen des archaeol. Institats; ROm. 
AblMlang, 1892, p. 239. 

5. DU mUiken Triumpkbogen in Italien, Repertorinm der KQDStwissea- 
•ehafi, XVI, 11. 

6. Die Stellung des Kaisers Hadrian in der rômischen ReclUsgeschiehte. 
Zurich, SchulUiess, 1892. 

7. ArchaeoL-eplgr. Hitt, 1892, p. 30. 

8. Imperium und BeichsheamtenschafU Symbolae Pragenses, p. 65. 

9. Die scriptores historiae Augusiae. Sechs liUerargeschichtliche unterau- 
chnogen. Leipzig, Teabner, 1892. Cf. le compte-rendu par Peter des travaux 
poUiés sur ces questions dans les Jabrbericbte de Bursian, Band 76, 1893, 
p. 119-161. 

Rbv. Uistor. LIX. 2« fasg. 24 
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rôle qu'ils jouent dans la littérature romaine et de leurs rapports avec 
Dioclétîen et Constantin, avec le sénat et le christianisme. La date de 
la composition des différentes biographies est aussi exactement fixée 
quMl est possible. Plus loin, Peter étudie à fond leurs rapports avec 
Hérodien et Marins Maximus^ et, se basant sur les données parallèles 
de Gapitolin, il examine la méthode de travail de Fauteur. Il ras- 
semble et commente les recherches faites jusqu'à nous sur la valeur 
des témoignages apportés par les documents et les discours et 
démontre que ces écrits sont, à peu d'exceptions près, des folsifica- 
tions et des inventions. En ce qui concerne Phypothèse de Dessau, 
Peter soutient avec succès son point de vue, d'après lequel VHistoria 
Augusta n'est nullement une falsification de la fin du iv* siècle; aucun 
des passages qui pourraient confirmer cette hypothèse ne doit être 
forcément daté de cette époque, la plupart même ne \à peuvent pas. 
Cette dissertation claire et réfléchie contient aussi des observations de 
détail tout à fait frappantes. Dbssau * a exposé encore une fois les motifs 
qui militent en faveur de son opinion et la soutient, surtout vis-à-vis 
de Klbbs^, qui a presque en même temps pris la parole dans cette 
question. La preuve donnée par lui que la collection ne peut pas être 
l'œuvre d'un seul falsificateur me parait irréfutable. Les observa- 
tions sur la manière d^écrire, la langue et le style des scriptores sont 
tout à &it remarquables et témoignent que l'hypothèse d'un rema- 
niement ultérieur de toute la collection est insoutenable. Yoettek' 
catalogue les monnaies gordiennes; Rohde^ s'occupe des antoni- 
niennes en argent à Tefflgie de l'impératrice Sulpîcia Dryantilla, 
inconnue par ailleurs et qui était, ainsi qu'Eckhel et Cohen l'avaient 
conclu d'après l'analogie des monnaies, certainement la femme de 
Regalianus. Momhsen' a publié à part une édition extrêmement utile 
des 35 fragments trouvés jusquHci de l'édit du Maximum de Dioclé- 
tîen, réédités dans le supplément au tome III du Corp. inser, lat. 
Bluehnbr a ajouté à cet ouvrage une introduction historique, des 
observations sur la langue, sur les prix, les mesures et les poids, et 
surtout des notes explicatives et d'excellentes tables des matières. 
Je voudrais rappeler ici l'aperçu donné par HiRscHMAurii* des der- 
nières recherches sur le martyre de la légion thébaine. Momhsbii^ 

1. Ueber die scriptores hisloriae Augustae, Hermès^ 1892, p. 561. 

2. Die scriptores historiae Attguitae. Rhein. Mus., 1892, p. 1, 515. 

3. Wiener nwniimaU Zeitschrift, 1892, p. 325. 

4. Ibid., p. 421. Cf. Archaeol. epigr. MiU., 1893, p. 236. 

5. Der Maximaltarif des Diodeiian^ heraasgegeben von Mommaen and 
erlaotert Ton Blûmner. Berlin, Reimer, 1893. 

6. Dans THistorisches Jahrbnch de la GUiiresgesellschaft, 1892, p. 783. 

7. Inschrifl aus Arykanda. Archaeol. epigr. Mitt., 1893, p. 93. 
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eommente une inscription dans laquelle, comme nous le savions 
d'après Eusèbe, les provinces de Lycie et de Pampbylie demandent, 
ea l'an 342, à Tempereur Maximin et à ses corégents Textermination 
des ehréUens. Dans une inscription que nous ont fait connaître des 
manuscrits de Tépoque carolingienne et que de Rossi attribuait au 
eonsul de Tan 444, Constance, Momhsbn ^ est plutôt enclin à voir Tépi- 
taphe du père de l'empereur Constantin, mais les difQcultés que sou- 
lève dans cette hypotbèse notamment la fln de Pinscription ne me 
semblent pas complètement résolues. Beandt^ maintient l'opinion qu'il 
a émise déjà et d'après laquelle Lactance ne serait pas l'auteur du 
Ik morttims persecutorutn ; von Bblser^ a combattu cette opinion et 
en (riace la rédaction en Tan 344. D'après Brandt, les Mortes parurent 
d'abord sans nom d'auteur; certaines concordances et similitudes 
parurent désigner Lactance, de sorte qu'à la fin du iv** siècle cette attri- 
bution était généralement admise. L'esquisse de Seegk^ sur les empe- 
reurs Diodétien et Constantin donne un attachant portrait de ces 
remarquables hommes d^État, mais son jugement éveille en bien des 
points la contradiction. Dioclétien n^est nullement aussi insignifiant 
qu'on le représente ici, et les couleurs empruntées à ses panégyristes 
dominent dans le portrait de Constantin. Seeck va trop loin quand il 
prétend que la conversion de Constantin n'est pas basée sur des motifs 
politiques, mais eut pour seule cause son attachement à ceux qui 
enseignaient le christianisme et qu'en humble catéchumène il aspirait 
noD à la domination sur l'Église, mais uniquement à la grâce du Sei- 
gneur. Il me parait que c'est, d'une part, faire crédit à Constantin 
d'une pureté de mœurs et d'une profondeur de sentiment religieux 
qu'il ne possédait pas et, d^autre part, estimer au-dessous de sa valeur 
l'importanoe du diristianisme à cette époque. Mentionnons ici un tra- 
vail de Ycbttie'^ qui se rattache au précédent et dans lequel il montre 
à quelle époque apparurent les premières marques chrétiennes sur 
les monnaies. Bratke* étudie le monogramme du Christ; Gcebres^ 

1. Grabichrift des Kaisers CtmstarUius Chlorus. Hermès, 1893, p. 33. 

2. Ueber die EntstehungsverhûUnisse der Prosaschriften des LactarUius und 
dei Buehes de mortibus persecatorum. Sitzungsberichte der Kais. Acad. der 
Witt.y CXXV. Wien. — Ueber den Verfasscr des Bûches de mortibas perse- 
catorom. Fleckeisen's Jahrbucher, 1893, p. 121, 203. 

3. Theologische Qaartalschrift. Tubiogen, 1892, p. 246, 439. 

4. Die Anfûnge Constantins des Grossen. Deaische Zeitschrift fur Ge- 
whiclitswissenschaft, VI, 41, 189; Die Bekehrung Constantins des Grossen, 
I>eot8ctie Rnndschaa, XVII, 73. 

& WleoernQmîsiiiatische Zeitschrift, XXIV, 1892, p. 41. 

e. Da* Manoçramm Christi auf dem Labarum Constantins des Grossen. 
Feiticlurift des Oymnasioms zu Jauer, 1892. 

7. Eine Besireitung des Edikts von MaHand dureh Seeck. Zeitschrift fur 
wisMDSchafUiche Théologie, 1892, p. 282. 
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s'est élevé contre Passertion de Seeck qu'on ne saurait parler d'un 
édlt de Milan, sans cependant trouver de preuves absolues à Tappuî 
de son dire. Seeck ^ prouve que c^est depuis Constantin seulement que 
les empereurs se faisaient acclamer à chaque retour du dies imperii; 
que c'est donc depuis ce moment que ces chiffres désignent les années 
impériales. 

Qu'il me soit permis de mentionner à cette place trois écrits qui 
se rapportent à Thistoire de TÉgllse chrétienne. Se rattachant à 
Pouvrage bien connu de R.-J. Neumann, HoLTZMirrN^ a montré, 
dans un discours remarquable, comment les enseignements du Nou- 
veau Testament se comportent à Tégard de l'État romain et a inter- 
prété en particulier le mot : « Rendez à César ce qui appartient à 
César. » Haexagk^ part de cette observation que les chrétiens de Rome 
ont daté de bonne heure diaprés les empereurs et les fonctionnaires 
publics, plus tard seulement d'après les empereurs seuls, et que 
dès le II** siècle il y eut une histoire impériale faite dans un sens 
chrétien et augmentée de beaucoup de légendes. On rencontre égale- 
ment la manière de dater d'après les évéques, comme il ressort 
d^une liste dressée par Harnack de 24 passages d'auteurs, depuis 
les temps les plus reculés jusqu'au commencement du m* siècle, 
et en particulier, avec une exception peu importante seulement^ 
d'après les évoques romains. On ne peut affirmer qu^Hégésippe 
ait dressé une liste des évéques de Rome; Jules l'Africain avait la 
même dont s'est servi Hippolyte. Il y avait donc déjà au temps 
d^Éleuthère une liste d'évêques faite à Rome, qui donnait les noms 
des évéques avec leur numéro d'ordre et Tannée de leur pontificat, 
une preuve de plus de l'importance qu'eurent les évéques romains 
dès le commencement. Plus loin, Harnack étudie les questions 
difficiles qui se rattachent au développement progressif de Pépis- 
copat monarchique. FaiEDLiSNDER^, dans un article à l'adresse du 
grand public, a donné une brève esquisse des persécutions exercées 
contre les chrétiens. On s'est beaucoup occupé dans ces dernières 
années de l'histoire de Julien l'Apostat. W. Schwaez^ rassemble les 
citations que dans ses écrits l'empereur emprunte à trente-deux 



1 . Die imperatorischen Acclamatkmen im 4. Jahrh, Rheia. Muséum, 1893, 
p. 196. Cf. Eph. ep., VII, 429. 

2. Dos neue Testament und der rômische Staat. Rede zum 27 Jan. 1892. 
Strassburg, Heitz, 1892. 

3. Die altesten christUchen Datirungen und die Anfange einer bischôfli- 
ehen Chronologie in Rom. Sitzungsberichte der BerUner Académie, 1892, p. 617. 

4. Die Christenverfolgungen der rùmischen Kaiser. Deutsche Rondschao, 
1893, p. 386. 

5. Julianstudien. Philologns, U, 625, 735. 
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auteurs, poètes, orateurs, historiens et philosophes ; cela nous permet 
OOQ seulemmt de nous r^iKlre compte de l'éducation reçue par Julien, 
mais aussi de voir quels étaient les auteurs préférés à cette époque. 
En outre, il nous donne la preuve que, sur les 84 lettres de Tempe- 
reor, il sont fausses. Pileghtbr^ montre que, dans son second dis- 
cours, Julien s'est inspiré de Dion Ghrysostome. D'après von Borries^, 
les eoniradictions relevées déjà par Hecker dans le récit fait par 
Amnûen Alarcellin des campagnes de Julien contre les Germains sont 
imputables au remaniement défectueux de deux récits H^ la relation 
de Tempérer sur la bataille contre les Mamans et 2"* les Mémoires 
d'Oribase; Libanius aurait utilisé la première jusqu'après la bataille 
de Strasbourg, et Eunapius se serait servi des notes d'Oribase et des 
lettres perdues de Julien. Cette dernière hypothèse ne me parait pas 
fofflsamment justifiée, et Koch^ a fait à l'égard des commentaires de 
Jolioi des réserves dont il faut tenir grand compte. Von Borribs^ 
soutient contre Wiegand Topinion que la bataille contre les Alamans 
eut lieu au nord de Strasbourg et en expose les motifs dans un travail 
systématique où il met à profit les récits d^Ammien et de Libanius et 
rassemble les passages qui ont trait à la question de lieu. Julien 
serait arrivé de Saveme par la route de Brumath, aurait marché de 
là vers le nord-est, et la bataille aurait eu lieu, quoiqu'on ne puisse 
en donner la preuve absolue, entre Gries et Weyersheim, au sud de 
Bisehwiller. Liermaniv' nous donne un court récit de la bataille, basé 
surtout sur celui d*Ammien Marcellin. Reiiihàrdt*, dans une cons- 
deueieuse étude, attribue la concordance des récits d'Ammien, de 
Zosime, de Libanius sur l'expédition de Julien contre les Perses, à ce 
teit qu^au quartier général un ou plusieurs ofOciers auraient tenu un 
journal de la campagne, à l'instigation et avec le concours de l'empe- 
rsnr. BuBmiBa-WoBST^ considère le récit fait par Ammien Marcellin, 

1. JMo» Chrffiottomus ali Qttelle Julians. ArchiT fûr Geschîchte der Philo- 
•opbie, V, 42. 

2. Die Quellen zu den FMstUgen Julians gegen die Germanen, Hermès^ 
XXVn, 170. 

3. UBber die Quellen zu den FeldzUgen Julians gegen die Germanen. Fleck- 
eisen's Jahrb&cher, 1893, p. 362. 

4. Jahresbericht der neaen Reaischule za Strassbarg-i.-E., 1892. Cf. l'étade 
eiitiqiie de Wiegand dans la Zeitschrift flir Greschichte des Oberrheins, N. F., 
Ym, 134, et la réplique de von Bornes dans la Westdeatsche Zeitschrift, 1893, 
pi 212. 

5. Die ÀlamanenscMaeht bei Strassburg. Berichte des fireien dentschen 
Boehstifts za Frankfurt-a.-M., 1892, p. 159. 

6. Der Penerkrieg Julians, Dessaa, 1892. Programme. 

7. Der Tod des Kaisers JtUian, Philologus, LI, 561. — Studien zur TexU 
gesekiehie des Zenaras. Byzantin. Zeitschrift, II, 202. 
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qui était témoin oculaire, de la mort de Julien comme tout à fait 
digne de foi; de même celui de Magnus de Garrhae dans Malalas, 
d'accord en somme avec le premier. Mais bientôt la légende s^empare 
des faits; les récits ultérieurs sont entachés de parti pris selon la 
situation religieuse de Tauteur, et, plus ils sont postérieurs à cette 
époque, plus le détail est exact en apparence. Le récit de Zonaras ne 
repose pas, d'après lui, sur celui d^Ammien, quoiqu'il soit d'accord 
avec lui, mais sur une source grecque, peut-être le continuateur de 
Dion. Par l'interprétation exacte du texte de Libanius, où il est dit 
que Julien mourut assassiné, Gausius^ prouve que le meurtrier était 
un arabe de la tribu des Taiènes. Le second volume de l'ouvrage de 
Y. ScHULTZE^ contient d'abord un exposé de la situation générale de 
Tempire romain à l'époque où la lutte contre le christianisme appro- 
chait de son dénouement; il examine ensuite l'importance du droit 
gréco-romain dans ses rapports avec l'Église, le développement de 
la littérature et de l'art chrétiens et la transformation du calendrier 
antique. La plus grande partie du volume est consacrée à la pein- 
ture de la situation religieuse des différents pays; de riches maté- 
riaux sont utilisés avec art; l'auteur ne perd jamais de vue, dans la 
masse des détails, les grands points de repère; un dernier chapitre 
très intéressant sur la conciliation religieuse termine cet ouvrage, 
que Schultze s'est efforcé, souvent avec succès, de mettre à la hau- 
teur d'un des événements les plus importants de l'histoire du monde. 
Deux ouvrages sont consacrés aux chroniques postérieures. Momm - 
SEN* publie la première partie de YAnonymus VcUesii, appelé aujour- 
d'hui Ofigo Consiantini imperatoris; le Chronographe de Pan 354, 
la Chronique de Prosper, la Table de Pâques de Zeitz, le Laterculus de 
Polemius Silvius, la Chronique du sud de la Gaule, le Cursus pascho" 
lis de Victor d'Aquitaine sont complètement remaniés et accompa- 
gnés d'introductions et d'observations critiques remarquables. FaicK 
a travaillé^ sur les mêmes textes, indépendamment de Mommsen; 
son volume contient le liber generationis, que, pour des raisons 

1. TaiT)v6c Tiç als Mërder Julians. Philologas, Ll, 735. Cf. Nûldecke, ibid., 
LII, 735. 

2. €reichichte des Untergangs des griechisch'rômiscken Heideniums. Band II. 
Jena, Gostenoble, 1892. 

3. Chronica minora saeculi IV, F, F/, VII, edidit Th. Mommsen (Mono- 
menta Germaniae historica; auctores antiquissimi, t. IX). Berlin, Weidmann, 
1892. 

4. Chronica minora collegit et emendavit G. Frick, vol. L Accedunt Hippo- 
lyU Romani praeler canonem paschatem fragmenta chronologica. Leipzig, Teub- 
ner, t893. Cf. Frick, Die fasti Idatiani und dos chronicon paschale. Byzant. 
Zeitschrift, 1892, p. 283. 
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dignes d'aUentioDf il ne considère pas comme la traduction de la 
Chronique d^Hippolyte; en outre, VOrigo generis humani, récrit 
d'Hilarianus : De curtu temporwn, le Chronicon de Tan 452, les 
Eœeerpta latina Barbari, les Consularia Ravennatia, VExcerptum 
SangaUense et le Liber chronecomm. 

OifiimsiTioN POLITIQUE ET adhiuistrative. — Nous devons à Momm- 
UM* un nouveau et brillant travail d^ensemble sur le droit politique 
de Rome. Quoique cet ouvrage soit destiné avant tout aux juriscon- 
sultes qui ne sont pas en même temps des philologues, les historiens 
se serviront avec fhiit, outre l'ouvrage principal en trois volumes, 
de l'exposé plus restreint qui^ à ce quMl me semble^ fait ressortir 
encore mieux les lignes essentielles de cet édiûce systématique qu^est 
le droit public des Romains. Son vaste sujet est divisé en cinq livres, 
qui traitent du droit de cité et de Tempire de la magistrature, des 
différentes fonctions administratives, des dlflérents emplois judi- 
daires, des comices et du Sénat. En passant, il donne aussi une 
brève esquisse des réformes opérées par Dioctétien et par Constantin. 
M. Yoigt^ commence la publication d'une grande histoire du droit 
romain, fruit d'études approfondies et assidues. Elle doit contenir 
rbistoîre des institutes et des sources du droit privé à Rome, qui, de 
l'avis de l'auteur, commence avec la loi des Douze-Tables. Le pre- 
mier volume va jusqu'à la fin de la république; dans la seconde moi- 
tiéf qui commence par la lex Aebutia, il étudie l'état social, la théo- 
rie générale du droit, les droits réels, les obligations et les actions. 
Celui qui connaît les publications antérieures de Voigt retrouvera ici 
mainte opinion déjà connue que l'auteur s'efforce de prouver à nou- 
veau et qu'il défend par instants sur un ton d^âpre polémique. L'édi- 
tion nouvelle et très soignée qu'ont donnée Mommse^t et GaioENwiTz ^ 
des excellentes Fontes de Bruns, et dans laquelle les chapitres sur les 
leges et negotia et les scriptores sont cette fois séparés, a été très 
remaniée aussi dans le détail. Hitzig^ traite les consilia des fonc- 
tionnaires publics, des juges, des gouverneurs de province, des empe- 
reurs et montre que, non seulement ceux-ci, mais encore les magis- 
trats depuis Hadrien avaient des conseillers permanents (assessores)^ 
dont il expose avec soin la condition sociale, les honneurs, le degré 
de culture, le nombre, les obligations et les privilèges. Bieon ' sou- 

1. ÀbrUs des rômisehen StaatsreehU. Leipzig, Dancker et Hamblot, 1893. 

2. BlHnisehe ReekUgesdiichte, Bd. I. Leipzig, Liebeskind^ 1892. 

3. Fontes juris Romani antiquit éd. sexta. Friburgi, Mohr, 1893. 

4. DU Assessoren der rômisehen Magistrale und Richter. Munich^ Acker- 
maiw, 1893. 

5. Peregrinenreeht und jus gentium. Leipzig, Duncker et Homblot, 1892. 
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tient énergiquement le point de vue de Savigny dans son jugement 
sur lejîis gentium; Jobus^ étudie la juridiction des consuls, du. prae" 
tor tutelariuSy fideicommissarius, de liber alibus causis^ des consu^ 
lares et des juridiei en Italie, pour expliquer la transformation de 
Tancienne procédure civile en celle de Tépoque impériale. Momxsen ' 
se rattache à Teicellente histoire agraire de Rome par Weber pour 
élucider quelques questions sur ce terrain peu exploré et hérissé 
d'ailleurs de difQcultés ; il examine la classification des terrains de 
Frontin, la détermination des bornes, la carte du territoire d'Arausio, 
et Texplication des termes de colonia et de municipium. Gomme com- 
plément à l'ouvrage de G. Hirschfeld, Mebkbl^ étudie les menaces 
de punitions gravées sur les pierres funéraires, surtout au point de 
vue de leur intérêt juridique, afin d'arriver à résoudre la question 
de savoir pourquoi elles avaient force de loi, quoique en elles- 
mêmes elles n'eussent aucune valeur juridique. Yollmer^ a réuni 
les laudationes funèbres et a traité, dans un autre ouvrage, les 
ensevelissements publics, leur disposition et leur cérémonial. LV- 
ticle de Lebmifcn '^ sur les servi publici ne pénètre pas assez avant 
dans cet intéressant sujet pour aboutir à des résultats nouveaux. 
Levison* a dressé une liste des préteurs jusqu'à Hadrien; elle est 
mal ordonnée et ne donne, sur la carrière de ces personnages, guère 
de renseignements nouveaux qui puissent aider à reconstituer la pro- 
sopographie de l'époque impériale. Scholz^ a publié un travail appro- 
fondi sur les tessères romaines, qui servaient à tant d'usages diffé- 
rents ; l'auteur voudrait étendre la signification de ce terme à tous 
les objets en métal plats ou ronds, fondus, portant une empreinte ou 
une gravure et servant de marques pour des personnes ou des choses. 
ËpiGRiPHiE. — MoMMSBN^ a fait paraître la première partie de son 
remaniement si impatiemment attendu du premier volume du Corpus 

1. Untersuchungen zur Gerkhtiverfatsung der rômischen KaUerzeit (Fest- 
gabe der Giessener jurist. Facaltôt fur R. ▼. Jhering). Leipzig, Hirschfeld, 1892. 

2. Zum rômischen Bodenrecht. Hermès, 1892, p. 79. 

3. Ueber die sogenannten SepulcralmtUten (Festgabe der Gûttinger Jnristeo- 
facultat fur R. y. Jbering). Leipzig, 1892. 

4. Laudationum funebrium Romanorum historia et reliquiturum editio, 
Fleckeisen's Jahrbttcher, Suppl., XVIII, 445. — Defunere ptiblico Romanorum. 
Ibid. Suppl., XIX, 321. 

5. De publica Romanorum servitute quaestiones, Leipzig, 1892. Diss. 

6. Fasti praetorii inde àb Octaviani imperii singularis initio usque ad 
Hadriani exitum, Yraiislaviae, Preuss et Jiinger, 1892. 

7. Wiener numismalische Zeitschrift, XXV, 5. 

8. Corpus inscriptionum lalinarum, vol. I, pars 1, editio allera. Berolini, 
Reimer, 1893, vol. II (Inscriptionum Hispaniae latinaruro sapplementuro, 1892, 
vol. III. Supplementnm, fasc. III, 1893). 
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imeripiionmm; à comparer pour les fastes triomphaux le remar- 
quable ouvrage de Sohobn^ Aux inscriptions espagnoles de Hûbner 
oui été ajoutés un appendice et une taJble rédigée sur le modèle des 
autres indices; les suppléments au tome III, qui paraissent depuis 
4889 et qui sont rédigés par MommsbNj 0. Hirschfelo et vokt Domas- 
uwsir, ont été augmentés (Pannonie, Norique, Rhétie, Édit de Dio- 
ctétien, Constitutions impériales sur le droit de cité et le mariage des 
soldats et des vétérans). Zangemeister^, qui prépare une édition des 
inscriptions rhénanes, en a commenté un certain nombre. UEphe- 
wurù epigraphica^ s'est augmentée de quelques fascicules qui con- 
tiennent des inscriptions et des travaux mentionnés déjà plus haut. 
HuEBifEE'* a publié une nouvelle édition de son épigraphie, mais cette 
fois encore elle n'a pas subi les remaniements demandés de divers 
e6tés, de sorte qu'il n'y a toujours pas en Allemagne de manuel alle- 
mand sufBsant pour Tépigraphie latine, tandis que pour Tépigraphie 
greeqne Hinrichs et Larfeld nous ont donné un véritable modèle. La 
mort prématurée de Henzen ne lui a pas permis d'accomplir la revi- 
sion du recudl d'Orelli, qui, d'ailleurs, n'était vraiment utilisable 
que dq^is qu^il y avait ajouté un volume flnal. Dbssau' a entrepris 
cette tâche en se servant des notes de Henzen. Son recueil, qui doit 
comprendre trois volumes, dont le dernier sera une table des indices^ 
réussira-t-il à supplanter le Delectus de Wilmanns, qui, par la 
richesse de son annotation, se prête si bien à l'apprentissage des 
études épigraphiques ? L'avenir le dira. 

Les PaoviivGBs. — OacANiSATion municipale. — Yon Domaszewski * 
montre que le partage en trois parties de la province de Dacie eut 
lieu entre 464 et 470. Le catalogue dressé par Henzb ^ des villes auto- 
nomes a été déjà commenté par G. JuUian dans la Revw historique^ 
t. LI, p. 4 82. Il vient de paraître deux travaux sérieux sur le con- 
venius civium Romanorum, Schulten^ étudie d'abord les convenitu 

1. Da$ capUolinische Verzeiehniu der rômischen Triumphe, Abandl. der 
arch. epigr. Seminars in Wien, 1893. 

2. Rheiniêche Corptustudien. Westdeulsche Zeitschrift, 1892, p. 267. 

3. Ephemeris epigraphica, toI. VII. fierolini^ Reimer, 1892, yoI. VIII, fasc. 
1,2,3. 

4. Rômische EpigraplUk (Iw. Mûller's Handbach der classischen Alterthnms- 
wissenscbaft, I, 625, 2* Aaflage. Munich, Beck, 1892. 

5. Imer, lat. selectacj I. Berlin, Weidmann, 1892. 

6. ZtêT GeschidUe der rômischen ProvinziatverwaUung^ IV, V. Rhein. 
Mnseom, 1891, p. 240. 

7. De eivitatibus liberis quae fueruni in provinciis populi Romani. Berlin, 
tS92.DiM. 

8. De convenUbttt civium Romanorum, sive de rebut publicis c. R. mediis 
inter municipium et collegium. Berlin, Weidmann, 1892. — Cette diftsertatloo 
ne eooUent qu'une partie du mémoire publié par l'auteur. 
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eivitatumy qui sont difiérents naturdlement selon la condition jori- 
dique des localités dans lesquelles ils existaient; puis les converUMs 
vicani; puis, avec un soin tout particulier, les canadas pour lesquels 
il arrive à des résultats très diflérents de Touvrage bien connu de 
Mommsen; enfln la constitution de ces assemblées. KoRNEMAifii ^ suit 
à peu près le même plan; il faut noter particulièrement ses 
recherches sur la signiûcation du mot converUus et le tableau précis 
des associations de citoyens romains. Les deux auteurs arrivent sur 
bien des points à des résultats dliïérents, bien qu^ils utilisent les 
mêmes matériaux ; je ne puis que faire allusion ici à ces divergences 
qui ont trait à des questions juridiques très ardues et à des événe- 
ments dont le cours historique est encore très peu connu. Kubblbe' 
rend très probable Thypothèse que le curator calendarii a été nommé 
par l'empereur Trajan dans les villes en même temps qu'on y 
créait des fondations alimentaires. Joh. Schmidt^ classe et complète 
les fragments des délibérations du conseil municipal de Thamugadi; 
il en tire des conclusions intéressantes sur la composition de la 
curie au iv** siècle ; nous voyons par exemple qu'en Afrique, à celte 
époque encore, les édiles et les questeurs siégeaient et avaient voix 
délibérative dans la curie après Texpi ration de leur mandat Plus 
loin, Scbmidt attaque Topinion de 0. Hirschfeld, d'après laquelle le 
flaminat curial aurait été renouvelé tous les ans, et les flatnines per- 
petui devraient être considérés comme des prêtres du culte impérial 
nommés à vie. Les études de Jung * sur le développement des villes 
romaines dans les différents pays contiennent un exposé intéressant 
des principaux points de vue sur cette question. La dissertation de 
Neumànn' sur les magistratures censoriales des villes est faite avec 
soin et commente avec prudence les inscriptions connues. Les savantes 
recherches de M. Voigt* sur la juridiction communale sont très pré- 
cieuses pour cette question encore peu éclaircie. 

En ce qui concerne Thistoire de la Germanie sous les Romains, la 
commission du limes imperii^ en vertu de la décision du Reichstag 
mentionnée plus haut, a commencé ses travaux sur le plan proposé 

1. De civiffus romanis in provinciis imperU consistentibus, Berlin, 1892. Diss. 

2. Curator calendarii, Zeitschrift der SarignysUftung fôr Rechtsgesch., xm, 
p. 156. 

3. Ueber die alba des ordo von Thamugadi, Rhein. Mas., 1892, p. 114. 

4. Das rômiscke Municipalwesen in den Provinzen, SybeVs Zeitschrift, 
LXVII, 1. 

5. De Quinquennalibus coloniarum et municipiorum. Leipziger Diss. lena, 
1892. 

6. Ueber die leges Juliae judieiorum privatorum und puhlieorum, Abhand- 
langen der k. sâchs. Gesellschaft der Wiss., Xlll, 1893, p. 469. 
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dans les conférences de Berlin et de Heidelberg; les nombreux 
explorateurs locaux en rendent compte dans le Limesblatt*. Je 
dois me contenter de renvoyer à ce compte-rendu et m'interdire 
d'entrer dans le détail des travaux, de même qu'il m'est impossible, 
étant donné le peu de place dont je puis disposer ici, de donner un 
aperçu des travaux poursuivis avec énergie par les sociétés d'histoire 
locale sur les restes de l'antiquité romaine. A mentionner cependant 
les fouilles faites à Trêves sous les auspices du musée provincial ; 
elles ont mis au jour à Welschbillig un bassin avec une margelle 
composée d'Hermès, à Gusenburg les fondations d'un temple, et à 
Trêves même elles ont contribué à faire mieux connaître le système 
de construction de Famphithéâtre^. 

Dans le chapitre difOcile des recherches sur les voies romaines 
dans l'Allemagne du Nord, les études claires et prudentes de Phi- 
lippin sont à noter. On accordera moins de valeur à Pouvrage de 
DïïERZELMANïf ^, qui, par suite d'une méthode défectueuse, indique un 
grand nombre de routes romaines qui n'ont jamais existé. Non con- 
tent de les avoir découvertes, il y fait marcher les troupes de Germa- 
nicus; on comprend dès lors qu'il émette des opinions nouvelles et 
surprenantes sur les campagnes de cette époque, mais elles ne sont 
rien moins que convaincantes. A signaler les travaux de Hartmann et 
de Pfeffer' sur les chemins en planches du Dievenmoor. Sghugh- 
hardt* attribue une origine romaine à une série de fortifications de 
TAUemagne du Nord; par exemple à celles de la Wittekindsburg, 
près de RuUe, au nord d'Osnabrûck, à celles de la Weckenburg, près 
de Heppen, de l'Aseburg, de la burg Rûssel, de la Heisterburg; je 
confesse que ses raisons ne m'ont pas persuadé; je reste tout aussi 

1. Limesblatt, 1892-1893. TrèYes. Comparer les rapports de Hettner sur l'ao 
tivîté de la commission dans Ârehaeol, Anzeiger, 1892, p. 147; 1893, p. 169, 
et dans ce même recueil, 1892, p. 1, le plan de trayail communiqué; sur la 
direction du Limes en Hesse, les Quartalblâtter des historischen Yereins fur 
das Grossh. Hessen, N. F., 1892, p. 199. G. Schrôder a raconté une querelle 
qui a éclaté au sein de cette société dans son article : Der rômisehe Limes 
und die streitenden Gelehrten des Preuss. Jahrbiicher, Bd. 69, 1892, I, 481. 

2. Correspondenzblattt XI, 33. Correspondenzblatt des Gesammtyereins der 
dentschen Geschichts- und Altertumsyereine, XL, 60. 

3. Jtômerforschung und Rômerstrassen im OsnabrUckischen, Mitteilungen 
des Osnabriickischen Yereins, XYII, 388. 

4. JD<u rthnische Strassennetz in Norddeuisehland. Fleckeisen's Jahrbûcher. 
Snppl., 1893, p. 93. 

5. Zeitschrift des histor. Yereins fur Niedersachsen, 1891, p. 212; 1893, p. 326. 
Mitteilungen des Osnabnickischen Yereins, XVII, 298; XYIII, 372. 

6. Ibid., XYII, 378. Cf. Arehaeol. Anzeiger, 1892, p. 68, et Correspondenz- 
blatt, 1892, p. 104. 
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seepUque à l'égard des découvertes de forUfleations romaines de 
IL YON Stoltzenbijrg ^ et ne puis accepter ses oonclusions sur le camp 
permanent de Varus et les marches de Germanicus. 6. Wolff* 
décrit les grandes tuileries militaires des Romains près de Nied et 
énumère les marques qui en proviennent et qui étaient envoyées an 
loin, en Vettéravie, dans le bassin de la Lahn, dans le Taanus et 
jusqu'à Neuenheim. Dans cette étude, faite avec méthode et de tous 
points excellente^ l'auteur prouve entre autres qu'on n^est pas auto- 
risé à conclure, d'après des marques de tuiles trouvées dans un eas' 
tellum^ que le corps de troupe auquel ces marques se rapportent y 
ait été en garnison^. 

Dans un répertoire des plus utiles, A. Ribsb^ a réuni tous les pas- 
sages des écrivains du temps relatifs à l'histoire, à la géographie, an 
culte des anciens Germains. Ce répertoire commence à l'époqne qui a 
précédé la conquête romaine et se poursuit jusqu'au v* siècle après 
Jésus-Christ. De bonnes tables facilitent encore l'emploi de ce volume, 
destiné à rendre plus faciles les études d'histoire locale; il est regrettable 
que l'auteur se soit volontairement abstenu de mettre à profit les 
inscriptions. Ritterling' rend assez vraisemblable Phypothèse que 
le séjour de la legio 1 adiutrix dans la Haute-Germanie avec le camp 
permanent de Mayence ait duré du printemps 70 à Tannée 86 on 88 ; 
il estime l'armée du Rhin inférieur, au temps des Flaviens, à quatre 
légions, sept alae et douze cohortes. ZAïfftSMBiSTBa* donne des appen- 
dices à ma liste des gouverneurs de la Haute-Germanie. D'après vofi 
DuHN^, les Étrusques ne connaissaient pas encore de chemins con- 
duisant vers le nord à travers les Alpes ; les Romains aussi auraient 

1. Spuren der Rômer in Nordwestdeutschland. Zeitschrift fUr Ethnologie, 
XXIV, 251. 

2. Die Rômischen Ziegeleien von Nied bei Hëchst a. M. und ihre SUmpel, 
Archiy fur Frankfurter Geschichte und Kunst, 3. Folge, 3. Band, 1893, p. 212. 

3. Je note encore quelques travaux plus importants : sur la porte romaine 
(porte du Nord) à Cologne, dans le Centralblatt der Bauverwaltung, XIII, 1893, 
p. 81 ; par Popp, sur la route romaine qui longe la riye droite du Danal>e, dans 
le Jahresbericht des histor. Yereins Dillingen, 1892, p. 76; lY, 73; Kofler, 
Alte Strassen in Hessen, dans la Westdeutsche Zeitschrift, XII, 126. Ohlen- 
schlager publie les résultats des recherches archéologiques dans les vingt-cinq 
dernières années en Bavière dans la Westdeutsche Zeitschrift, 1892, p. 1. 

4. Dos rheinische Germanien in der antiken Liiieratur, Leipzig, Tenbuer^ 
1892. 

5. Zur r&nUsehen Legionsgeschichte. Westdeutsche Zeitschrift, xn, 1893, 
p. 105, 234. 

6. Ibid., 1892, p. 312. 

7. Die BenuUung der Alpenpâsse im Alterthum. Neue Heidelberger Jahr- 
biicher, II, 55. 
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longtemps hésité à traverser les montagnes; ils n'ont pas ouvert de 
nouvelles voies, mais seulement rendu plus praticables des passages 
connus dès Tantiquité et dont les principaux étaient les deux Saint-Ber- 
nard et le mont Genèvre. Cette pénétrante étude £eiit définitivement 
table rase d'un certain nombre d^opinions erronées. Zaivgëmeister^ 
utilise pour les villes et les populations de la Gaule un firagment jus- 
qu^à présent peu remarqué des notae iironianae^ qui représente un 
écrit important de Tépoque d'Auguste, remanié fortement, il est 
vrai^ dans le courant des huit siècles suivants. Hettnbr^ nous donne 
dans un catalogue admirablement composé un aperçu des riches 
trésors du musée provincial de Trêves. Sbifferth' publie une explo- 
ration et un plan de l'édifice qu'on aappelé thermes jusqu'à la décou- 
verte, en 4877, des restes du grand établissement thermal et qui 
n'est autre, en réalité, que le palais impérial. 

En Autriche, les études archéologiques se poursuivent avec zèle. 
Nous avons, sur Garnuntum, des articles de Rubitschek, Dell, Bor- 
■ANif et Rhoob^. a mentionner spécialement les recherches de Dell 
sur le c Heidenthor, » qui se trouve être un tombeau de vastes dimen- 
sions de la forme du « Janus quadrifrons » et datant du i*' siècle. 
KuBiTSGHBK^ a rassemblé et remanié avec une netteté remarquable 
les renseignements très disséminés que nous possédons sur Vienne 
à l'époque celtique et romaine, et il a systématiquement classé les 
rapports sur les fouilles. Maioniga* a dressé avec grand soin une 
carte semblable d'Aquileia; Weissejeupl^ donne une histoire des 
fouilles de Poia. Reighel ^ décrit les sculptures du temple d'Auguste 
dans celte même ville. Kuszinszki* rend compte des fouilles exécutées 

1. Die Géographie des rdmischen Germaniens uni Galliens nach den tiro- 
nischen noten. Neae Heidelberger Jahrbacher, II, p. 1, 146. 

2. Die rômischen Steindenkmale des Provinzialmuseums zu Trier mit 
AussMuss der Neumagener Monumente. Trêves, 1893. — A noter encore Toa-* 
ymge de Hettner sur la céramique romaine en Gaale et en Germanie dans la 
Festschrift fur Joh. Overbeck. Leipzig, 1893. 

3. Der rômische Kaiserpalasi in Trier. Westdeutsche Zeitschrifl, XII, p. l. 

4. Dans les Archaeologisch-epigraphische Mllteilungen, 1892, p. 43, 193; 1893, 
p. 156 (cf. Ausgrabungsbericht des Vereins Garnuntum), 205, 236. En 1892, il est 
para un supplément au FUhrer durch Camuntum de Kubitschek et Frank- 
furter, 2* édit. Vienne, 1891. Gf. encore Dernjac, Die Hauptfeste der Rômer 
an der Donau, dans la Zeitschrift fur bildende Kunst, 1892, p. 238. 

5. Vindobona, dans les Xenia Austriaca, I, 1. Vienne, Geroid, 1893. 

6. Fvkndkarte von AquUeia. Ibid., I, 273. 

7. Die rômischen AltertUmer von Pola. Pola, 1892. Programme. 

8. Archaeologisch-epigraphische Mitteiinngen, 1892, p. 151 ; 1894, p. 1 . 

9. Ungarische Revue, 1892, p. 1, 94, 433, 497. Cf. aussi à part. 



382 BULL8TIN HISTORIQUE. 

de 4879 à 4894 à Aquincum; JorrriT* nous parle des ruines de Bri- 
gantium, de la c maison du chirurgien, » de la place du marché, 
de remplacement du temple. Outre les Mittheilungen concernant 
la Bosnie et THerzégoyine, qui sont publiées sous la direction de 
M. HoeaNES^, nous possédons une série de relations de voyages' qui 
ont permis soit d'amasser de nouveaux matériaux scienti&]ues, soit 
de compléter et de corriger d'anciennes données. Le recueil d'Hœmes, 
richement illustré, nous mettra bientôt à même d'apprécier, mieux 
qu'on ne Pa fait jusqu'à présent, l'étendue et l'importance de la domi- 
nation romaine dans ces contrées. A l'instigation du gouvernement 
autrichien, Bàllif^ a étudié le réseau des routes en Bosnie et a 
réussi, par de consciencieuses observations, à le flxer définitivement. 
Enfin Kànitz' a exploré soixante-douze villes et castella romains en 
Serbie et par de nombreux croquis nous fait comprendre le dessin 
des routes et comment était défendue la frontière orientale de la 
Mœsie. 

Les travaux des érudits autrichiens se sont portés également sur 
l'Asie-Mineure. Le prince Jean de Liechtenstein a institué une commis- 
sion pour les études archéologiques dans ce pays, et c'est grâce à son 
secours qu'ont pu avoir lieu les voyages accomplis dans ces dernières 
années par Heberdey et Wilhelm en Gilicie, Rubitschek et Reichel 
en Carie et en Phrygie; nous n'avons, jusqu'à présent, que de brefs 
comptes-rendus de ces voyages®. Liermann^ a commencé un travail 
sur les nombreuses inscriptions d'Aphrodisias concernant l'organi- 
sation et le gouvernement de cette ville. 

1. Mitteilungen der K. K. Gentralcommission zur Erforschang and Erhal- 
tuQg der KuDst- and historischen DenkmSller, XVII, 199, 216 ; ibid., XVIII, le 
rapport de Petter sur les fouilles exécutées à Salzburg. 

2. Mûnsterberg et Patsch rendent compte d'un voyage en Istrie et dans les 
iles du Qaarnero dans les Archaeolog.-epîgraph. Mitt., 1892, p. 48. -- Patsch 
publie an voyage en Bosnie, ibid., 1893, p. 75, 215 ; Kubitschek et Frankfur- 
ter une excursion en Hongrie occidentale, ibid., 1893, p. 22; Sticotti une excur- 
sion en Liburnie et en Dalmatie, ibid., 1893, p. 32; Hermann et Karl Skorpil 
ont rassemblé les inscriptions trouvées en Bulgarie, ibid., 1892, p. 91, 204. 

3. Wissenschafiliehd Mitteilungen am Bosnien und der Herzegovinay heraus- 
gegeben vom bosnisch-herzegoyinjschen Landesmuseum zu Sarajewo, Bd. I. 
Vienne, Gerold, 1893. 

4. Ràmische Sirassen in Bosnien und der Herzegovina, Vienne, Gerold, 1893. 

5. Rômische Studien in Serbien, Denkschriflen der Wiener Académie, 1892. 

6. Anzeiger der K. Académie der Wissenschaften zu Wien, Historisch-philo- 
sophische Klasse, 1891, p. 81 ; 1892, p. 12 (où l'on communique le plan de 
toute l'entreprise), p. 78; 1893, p. 92. 

7. Epigraphische Studien zur KtUturgeschichte Kleinasiens in der rônUschen 
Kaiserzeit. Berichte des freien deutschen Hochstifts za Frankfiirt-a.-M., 1892, 
p. 364. 
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qu^à présent peu remarqué des notae tironianae^ qui représente un 
écrit important de l'époque d'Auguste, remanié fortement, il est 
vrai, dans le courant des huit siècles suivants. Hettner* nous donne 
dans un catalogue admirablement composé un aperçu des riches 
trésors du musée provincial de Trêves. Setffeeth' publie une explo- 
ration et un plan de l'édifice qu'on aappelé thermes jusqu'à la décou- 
verte, en 4877, des restes du grand établissement thermal et qui 
n'est autre, en réalité, que le palais impérial. 

En Autriche, les études archéologiques se poursuivent avec zèle. 
Nous avons, sur Garnuntum, des articles de Rubitschek, Dell, Bor- 
■Anjf et Rhoob^. A mentionner spécialement les recherches de Dell 
sar le c Heidenthor, » qui se trouve être un tombeau de vastes dimen- 
sions de la forme du « Janus quadrifrons » et datant du i*' siècle. 
Kubitschbk^ a rassemblé et remanié avec une netteté remarquable 
les renseignements très disséminés que nous possédons sur Vienne 
à i'qpoque celtique et romaine, et il a systématiquement classé les 
rapports sur les fouilles. Maioniga * a dressé avec grand soin une 
carte semblable d^Aquileia; Weissb^bupl^ donne une histoire des 
fouilles de Poia. Reighel ^ décrit les sculptures du temple d'Auguste 
dans cette même ville. Kuszinszki* rend compte des fouilles exécutées 

t. Die Géographie des rômisehen Germaniens uni Galliens nach den tiro- 
nisehen noien. Neae Heidelberger Jahrbâcher, II, p. 1, 146. 

2. Die rdmischen Steindenhmale des Provinzialmuseums zu Trier mit 
AussMuss der Neumagener MonumerUe. Trèyes, 1893. — A noter encore Toa-* 
vnge de Hettner sur la céramique romaine en Gaule et en Germanie dans la 
Festschrift fUr Joh. Oyerbeclc. Leipzig, 1893. 

3. Der rônUsche Kaiserpalast in Trier. Westdeutsche Zeitschrifl, XII, p. 1. 

4. Dans les Archaeologisch-epigraphische Mllteilungen, 1892, p. 43, 193; 1893, 
p. 156 (cf. Ausgrabungsbericht des Vereins Garnuntum), 205, 236. En 1892, U est 
paru on supplément au FUhrer durch Carnuntum de Kubitschek et Frank- 
furter, 2* édit. Vienne, 1891. Cf. encore Dernjac, Die Hauptfeste der Borner 
an der DonaUf dans la Zeitschrifl fiir bildende Kunst, 1892, p. 238. 

5. Vindolnma, dans les Xenia Austriaca, I, 1. Vienne, Gerold, 1893. 

6. Fundkarte von AquUeia. Ibid., I, 273. 

7. Die rônUschen AltertUmer von Pola. Pola, 1892. Programme. 

8. Arehafiologisch-epigraphische Mitteilungen, 1892, p. 151; 1894, p. 1. 

9. Ungarische Revue, 1892, p. 1, 94, 433, 497. Cf. aussi à part. 
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tient un interlocutoire dans le procès entre une nièee mariée et ses 
oncles et ses tuteurs au siyet de revendications dans les comptes de 
tutelle. Non moins intéressant est le contrat de mariage de l'époque 
d'Hadrien, expliqué par Webselî^ avec ses clauses extrftmement 
détaillées. Hibschfkld^ montre, dans un appendice à son discours sur 
la police de sûreté, qu'il existait ea Egypte, comme nous le prouvent 
les papyrus, une vaste organisation policière qui remonte, comme 
toutes les institutions importantes de ce pays, à l'époque des Ptolé- 
méesy en partie, peut«être même au delà. Joiia^ compulse avec soin 
les données que nous possédons actuellement sur les agents d'admi- 
nistration en Egypte, sur lepraefeeius Aegypti^ lesjuridieiAlsxan^ 
dreae ou Aegypti, le procurator idiotdogou, les épistratèges, les 
prœuratores ad epistralegian^ It procurator Alâxandreae, les procara- 
tories de moindre importance, sur l'organisatiati militaire en Egypte 
et le praefeetus castrorum. Le document sur lequel a travaillé Krbbs'^ 
montre quelle source d'informations variées ont été les papyrus ; il 
contient la requête d'un vieillard de soixante^ouze ans qui se rend 
le témoignage d'avoir toijgours, suivant les prescriptions officielles, 
consciencieusement sacrifié aux dieux, et en ce moment même, c'est- 
à-dire au temps de la persécution de Dèce, etqui demande aux auto* 
rites une attestation à cet égard. 

La seconde partie de l'histoire de la littérature romaine de Sghank' 
est parue; elle va jusqu'à l'époque d'Hadrien-, les prindpaux mérites 
de l'ouvrage sont une appréciation exacte des auteurs et de leurs 
œuvres, des indications bibliographiques très complètes, des don- 
nées précises sur les questions litigieuses. Le dernier volume de 
l'ouvrage si vanté de Ribbeck* contient l'histoire de la poése romaine 
de l'époque de Tibère à celle de Claude, de Néron, de Trajan, d^Hadrien 
et de ses successeurs; dans un appendice, il parle des poètes posté- 
rieurs : Ausone, Glaudiea, Namalianus. L'appareil critique doit, 
comme on sait, paraître plus tard. Il est à peine besoin de dire que 
rémiuent auteur a« cette fois encore, produit un chef-d'œuvre; cela 
est aisé à qui possède comme lui à la fois la maîtrise absolue de son 
si\|et et une exquise culture esthétique. 

I. Sén a^yptiscKer HeiratseoiUraki. Xeoia Aastriaca, p. 59. 
'4. i>4# agniptiscKê FûiUei der rùjmUcken KaUerzeit nach den Papgrusur- 
kuiMhvk. SiUuogsberiehte der Berlioer Académie, 1892, p. 815. 

3. iM# r4mMkêH VmrwoitumgsàmmUm im jégyplen, Wiener Stodien, XIV 
(189«. ^ W. 

4, KiM liMi^ eii^$s UMlaiieus aus dem /. 250 n. Chr, aus dem Fafûm, 
ailiuiigsberichte der Berliaer Académie, 1893, I. 

y e«JcAécAle der rùmi$chen Liierùf^. Vuoich, Beck, 1S92. 

a. <;«$cAicAl» d0r ri»«itcAeii DiMung, Band UI. M onicli, Gotta, 1892. 
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n y a peu de chose à dire sur Torganisation militaire. Les 
recherches de Schneider^ pourraient être appelées « Études compa- 
rées d'histoire militaire. » Dans les chapitres sur TËtat et Tarmée, 
réducation du soldat, les piquiers et les phalangistes, la disposition 
en trois lignes, il étudie aussi bien Torganisation romaine et Téclaire 
d*aû jour nouveau à bien des égards. En reprenant un de ses anciens 
travaux, von Domaszbwski ^ arrive à de nouveaux résultats dans une 
étude sur la legio I Minervia et son enseigne^ le bélier. Les légions 
portaient, sinon toujours, du moins le plus souvent, les signes du 
zodiaque sur leurs étendards. Schilling ^ a publié un excellent tra- 
vail sur deux légions ayant fait presque constamment partie de Tar- 
mée du Rhin. Sbbck^ nous montre comment Auguste régla géogra- 
phiquement le service militaire et flt dépendre les privilèges accordés 
à ce point de vue de Tépoque plus ou moins éloignée à laquelle avait 
été conféré le droit de cité; comment, sous Glaudien et Néron, les 
provinciaux commencent à pénétrer dans les légions, comment, 
après les Flaviens, les Italiens disparaissent des légions provinciales, 
oe qui est causé moins par le dépeuplement progressif de Tltalie que 
par le peu de goût pour le service militaire. 

Pour oe qui concerne la topographie de Rome, je me bornerai à 
renvoyer au compte-rendu annuel de Huelsen^ et à attirer spéciale- 
ment l'attention sur Télégante reconstruction du Forum par le même 
auteur*; je mentionnerai encore la grande carte du Forum de 0. Righ- 
TEa^; enôn, je rappellerai que les recherches sur le Panthéon, faites 
par Tarchitecte français Chedanne, ont été justement remarquées en 
Allemagne et qu^elles y ont rencontré une approbation que Mighae- 
Lis^ a exprimée dans son Essai. 

W. LiEBENAM. 

1. Légion und Phalanx. Taktische VrUersixhungen. Berlin, 1893. 

2. Die Tierbilder der signa. Archaeolog. epigr. Mitt., 1892, p. 182. Cf. Cor- 
ratpondeozblatt, 1893, p. 265. 

3. De legianWus Romanorum I Minervia et XXX Ulpia, Lipsiae, 1893. Diss. 

4. Zusammensetzung der Kaiserlegionen. Rhein. Mas., 1893, p. 602. 

5. Mitteilongen des deutschea archaeol. lasUtats, Rômische Abteilung, 1892, 
p. 265; 1893, p. 259. 

6. Forum Romanum. Rome, Spithôver, 1892. 

7. Dos Forum Romanum, Nach den neuesten Aosgrabongen. Wandkarte. 
BerllD, Peters, 1893. 

8. Dot PanUieon nach den Ergebnissen der neusien Untersuchungen. Preoss. 
Jahrb., 1893, 1, 208. Cf. O. Richter, dans l' Archaeol. Anzeiger, 1893, p. 1, et les 
ob|ectioDS d'Adler, ibid., p. 126. 
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Rudolph VON Jhebing. Entwicklungsgeschichte des rcamiachea 
Rechts; Einleitung; Verfassung des rœmisohen Havaas. 
Aus dem Nachlass herausgegeben. Leipzig, Breitkopf - Hartel, 
Duncker-Humblot, 4894. In-8^, 424 pages. 

Cet opuscule, auquel Jhering n'avait pas encore mis la dernière 
main, a été trouvé dans ses papiers et publié par M. £hrenl)erg. CTeft 
un fragment d'une Histoire du développement du droit romain, mais qui 
forme un chapitre complet. Il comprend une longue introduction, qui 
aurait été celle de tout l'ouvrage, et une étude sur la constitution de la 
maison romaine. Dans l'introduction, Jhering développe longuement, 
trop longuement peut-être, quelques idées qu'il avait déjà exposées 
dans son Esprit du droit romain. U s'élève de nouveau contre la théorie 
d'une formation inconsciente du droit, contre l'existence d'an droit cou- 
tumier qui serait sorti spontanément de l'âme du peuple, da sentiment 
national du droit; c'est là une explication trop commode; le droit est 
la création réfléchie des hommes réunis en société; le sentiment du 
droit ne naît qu'après le droit, et, quand ensuite il le corrige et l'amé- 
liore, c'est surtout sous l'influence d'esprits supérieurs qui donnent 
rimpulsion à la masse. L'histoire du droit n'est que l'histoire de la 
pensée de l'homme appliquée aux conditions pratiques de la vie en 
commun. Dans l'évolution du droit romain, il faut surtout tenir compte 
des impulsions externes qui expliquent les progrès internes ; Jhering, 
qui n'avait fait qu'indiquer ce principe {Esprit du droit romain, trad. de 
Meulenaere, t. II, p. 39), l'expose ici plus longuement et distingue cinq 
impulsions principales : l'influence des plébéiens, qui amène l'unifica- 
tion et la codification du droit; le commerce des pérégrins à Rome, qui 
explique le système formulaire et l'édit du préteur; l'extension géogra- 
phique de Home, qui transforme l'ancien droit basé sur la présence réelle 
des personnes à Rome; l'action du droit grec et de la science juridique 
grecque, qui provoquent la naissance de nouvelles institutions ; l'ouver- 
ture des écoles de droit et l'emploi de la méthode scientifique; enfin, le 
rôle des provinces, qui modifient profondément le caractère romain et 
surtout la justice criminelle. L'historien du droit romain doit donc 
rechercher avant tout le développement interne, le lien de causalité des 
faits et des institutions juridiques; dans l'Allemagne, où le droit romain 
a été si longtemps un droit vivant, l'enseignement dogmatique a nui 
considérablement à l'explication historique. Cette critique de Jhering, 
à regard des historiens du droit, a été juste il y a cinquante ans ; elle 
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ne Test plus aujourd'hui, et Jhering ne l'aurait pas laissée dans son 
Introduction s'il l'avait publiée lui-même. 

L'étude sur la maison romaine réunit et développe des notions qui 
étaient dispersées auparavant dans VEsprit du droit romain, mais sans 
y rien ajouter d'essentiel. C'est une exposition claire et lumineuse du 
droit fiimilial primitif : le rôle et la situation de la femme, le mariage, 
la manus, le caractère et les pouvoirs du pater familias qui se résument 
à l'intérieur dans la manus, à l'extérieur dans la vindicatio, la manus 
injectio, l'action noxale et l'action de pauperie, le rôle du peuple dans 
l'adrogation et le testament, des témoins dans d'autres actes juridiques, 
tels sont les principaux points traités par Jhering avec sa science et 
son ampleur habituelles. Mais il suffit de se reporter aux passages cor- 
respondants de VEsprit du droit romain (surtout t. I, p. 142«152; II, 
36*37) pour constater qu'en somme il n'y a eu presque aucun change- 
ment dans les idées de Jhering et que cet opuscule n'apporte presque 

rien de nouveau. 

Gh. Légbjvain. 

D' Garl Neum aiin. Die "Weltstellung des byzantinlschen Reiches 
▼or den Krenzoûgen. Leipzig, Duncker et Humboldt, 4894. 

L'histoire de l'empire byzantin se présente à nous dans le cours des 
siècles sous la forme d'un perpétuel travail de dissolution et de recons- 
titution. Sous le choc des barbares, hommes et institutions fléchissent, 
l'administration se décompose, les provinces se démembrent. Mais bien- 
tôt monte sur le trône un de ces rudes guerriers que, contrairement à 
l'opinion commune, l'Orient n'a jamais eu à enviera l'Occident; il sort 
presque toujours d'une province, et parfois môme est d'origine barbare. 
Il remet l'ordre dans l'armée et l'administration, conduit lui-même ses 
soldats contre les barbares, rétablit la sécurité aux frontières et à l'in- 
térieur. Alors à la période des revers et des troubles on voit succéder 
une époque aussi brillante par la puissance politique que par le dévelop- 
pement intellectuel ou religieux. 

CPest à l'une de ces évolutions que le D^ Neumann nous fait assister 
dans son étude sur la a Situation du monde byzantin avant les croi- 
sades, • et il se trouve que la période étudiée par lui est une des plus 
décisives de l'histoire orientale ; c'est bien au xi« siècle, comme il l'a 
TQ, que le monde byzantin a saisi son autonomie politique, religieuse 
et intellectuelle. 

Il avait été précédé dans cette étude par M. Bury^ et M. Gfrœrer^. 
Mais l'un avait surtout cherché à déterminer les nouveaux éléments 
que la publication du texte de Psellos^ apportait à l'histoire^; l'autre 

1. EnglUh historical review, 1889. 

2. B^tantinische Studien, 

3. Édition Sathas. 

4. De même M. Rambaud, dans son étude sur Psellos, Remie hist.y t. III, p. 241. 
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avait étudié quelques points qui avaient pour lui un intérêt spécial. 
L'étude de M. Neumann a un caractère plus général et c'est un tableau 
d'ensemble qu'il se propose de mettre sous nos yeux. 

Gomme tous ceux qui se livrent à l'étude de l'histoire byzantine , il a 
éprouvé dans sa préface le besoin de s'excuser d'avoir choisi un pareil 
sujet et il a cherché à en montrer tout l'intérêt. Il s'est défendu d'avoir 
voulu écrire a un morceau d'histoire chinoise ou aztèque réservée aux 
seuls spécialistes » (p. ix), et il a déclaré nettement qu'il s'adressait au 
public lettré. Espérons que la nécessité où l'on est encore d'employer 
ces précautions oratoires disparaîtra bientôt; le nombre des ouvrages 
consacrés au moyen âge byzantin s'accroît chaque jour et aucun homme 
instruit ne consentirait plus à rééditer contre le moyen âge oriental les 
vieux arguments qui n'étaient que des arguments d'école. 

Dans une étude aussi générale, M. Neumann a eu raison, comme il 
l'expose, d'abandonner l'ordre chronologique et la série des règnes ; il a 
groupé les éléments de son sujet par grandes masses, et, après avoir 
choisi dans cette histoire trois moments qu'il croit particulièrement 
importants, il considère de ces divers points de vue les mouvements 
politiques, sociaux et intellectuels qui se sont produits dans l'empire. 

C'est là une méthode vraiment historique, car c'est la seule qui per- 
mette d'embrasser une époque d'un coup d'œil et de chercher une expli- 
cation des faits ; c'est aussi une tentative intéressante d'appliquer un 
nouveau procédé recommandé par quelques écrivains ^ et qui consiste à 
chercher dans la génération l'unité des périodes historiques. Peut-être 
pourrait-on regretter que, dans une étude destinée au grand public, cette 
méthode ait conduit M. Neumann à retrancher systématiquement un 
grand nombre de ces récits historiques qui jettent tant de lumière sur 
une époque et la font véritablement revivre. Par exemple, l'histoire si 
curieuse de la révolte d'Isaac Gomnène aurait éclairé singulièrement ce 
que Tauteur nous dit de l'organisation et des mœurs de l'armée. 

D'autre part, s'il y a une réelle unité dans l'ensemble de l'ouvrage, il 
est impossible d'en trouver autant dans chacun des chapitres pris en 
particulier : cette série de petites monographies, dont ils se composent, 
donne au livre un aspect heurté; il n'y a entre elles, semble-t-il d'abord, 
qu'un lien très lâche. 

De là viennent peut-être aussi des lacunes importantes dans une étude 
même générale. Parmi les figures du xi« siècle, une des plus curieuses 
est celle du patriarche Michel Géruiarius ; resté longtemps dans une sorte 
de mystère, il est aujourd'hui mieux connu depuis la publication des 
ouvrages de Psellos^. Il est le véritable auteur du schisme de 1054 entre 

1. Voir notammeat les derniers ouvrages d'O. Lorenz sur la méthode his- 
torique. 

2. Notamment Toraison funèbre de M. Géruiarius par Paellos. Sur ce person- 
nage, voir la fin de l'étude signalée de M. Bury et un chapitre de Gfirœrer 
{ByzanU Studien), 
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les églises grecque et latine ; non seulement il a été mêlé à toute la poli- 
tique de son temps, mais il a essayé d'établir à C!onstantinople un nou- 
veau régime religieux ; il a imposé ses volontés à l'empereur Constan- 
tin IX et, pour en avoir raison, Isaac Gomnène a dû employer la force. 
Or M. Neumann se contente d'y faire allusion d'une manière tout à fait 
incidente (p. 103) et il ensevelit la grande œuvre de ce patriarche, le 
schisme, dans le même oubli que son auteur. Tout un côté de la civi- 
lisation byzantine, le mouvement théotogique et religieux et le mélange 
intime de ce mouvement avec le mouvement politique, se trouve ainsi 
négligé. 

Nous nous étonnons de même de ne rencontrer que quelques allu- 
sions aux rapports suivis qui se sont établis depuis le x^ siècle entre 
les Byzantins et les Russes. L*auteur décrit, il est vrai, d'une manière 
assez pittoresque (chap. iv) le commerce annuel qui se faisait par le 
Dnieper entre les princes russes et Byzance; mais nous cherchons en 
vain des détails sur la politique de Basile II en Russie, sur la fondation 
de l'Église russe qui est un des événements les plus importants de l'histoire 
de réglise orientale, sur le mariage de Vladimir avec une princesse 
byzantine, enfin sur les invasions des Russes, comme la tentative qui 
eut lieu sous C!onstantin IX. Nous avons l'avantage de connaître ces 
événements par des sources byzantines et russes à la fois et nous sommes 
aujourd'hui mieux placés que les contemporains pour en apercevoir 
l'importance. 

Malgré ces réserves, l'ouvrage du D' Neumann n'en demeure pas 
moins rempli d'intérêt ; il a su tracer un tableau très large et tout à fait 
caractéristique de la société byzantine des x« et xi« siècles. 

L'auteur se place d'abord au x« siècle ; de tous côtés l'empire s'est 
resserré sous la pression des Barbares ; les Sarrasins en Italie, les Bul- 
gares dans la péninsule des Balkans, les Arabes en Âsie-Mineurc 
menacent sans cesse sa sécurité. Gonstantinople est devenue une ville 
frontière du côté du nord et, loin de songer à la politique de conquêtes, 
les empereurs doivent s'efforcer péniblement de se maintenir dans leurs 
positions. Aux barbares il faut opposer d'autres barbares, et, de Gher- 
sonèse en Grimée ou de Dyrrachium sur la mer Adriatique, négocier 
avec les tribus petchénègues ou slaves qui offrent leur appui contre les 
Bulgares. Au milieu de ces luttes, l'horizon intellectuel s'est rétréci 
dans la même mesure que les frontières politiques. L'unité de Vorbis 
romanus est bien détruite et Gonstantinople n'est plus le centre du monde; 
entre l'Orient et l'Occident les relations deviennent de plus en plus 
rares. Constantin Porphyrogénète ignore l'histoire du califat espagnol 
et un patriarche d'Alexandrie ne mentionne dans sa Ghronique univer- 
selle ni Photius ni même Gharlemagne. Mais cet isolement n'en est 
pas moins fécond ; il permet au monde byzantin de prendre conscience 
de son originalité et c'est ainsi que se prépare la renaissance du siècle 
suivant. 

Cette renaissance, elle est due surtout à des provinciaux, à ces grands 
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propriétaires d'Âsie-Mineure qui ont fourni plusieurs empereurs comme 
Nicéphore Phocas et plus tard Isaac Gomnène et qui remplissaient les 
armées et l'administration. Empereurs, généraux, fonctionnaires, écri- 
vains, ce sont eux qui ont relevé l'empire et élargi ses frontières ; après 
les conquêtes des Nicéphore Phocas en Syrie et dans la Méditerranée, 
des Tzimitzès et Basile II en Bulgarie, Gonstantinople est redevenue le 
centre de l'empire. De Tlstrie à PEuphrate, du Danube à Chypre, Tad- 
ministration grecque règne toute-puissante ; la littérature prend un nou- 
vel essor ^ ; alors se forment les grandes encyclopédies qui sont comme 
le testament de la science byzantine ; rien de pareil en Occident à cette 
époque ; il faudra attendre deux siècles pour trouver un essor intellectuel 
qui soit analogue. 

Puis, après la génération qui travaille vient la génération qui jouit ; 
après Basile II, Constantin Monomaque; après les travaux guerriers, la 
Renaissance intellectuelle dont le plus brillant représentant, Michel 
Psellos, est bien, comme le dit M. Neumann, un humaniste comparable 
aux humanistes italiens du xiv® siècle. C'est une période très brillante de 
l'histoire byzantine ; comme le fait remarquer l'auteur, elle est féconde 
en hommes d'action et en personnalités de tout genre; la transmission 
du pouvoir a lieu par les mariages et les adoptions des trois filles de 
Basile II et les armées byzantines ont encore des pages glorieuses dans 
leurs expéditions contre les Arméniens, les Russes et les Normands. 
Mais déjà apparaissent des germes de mort qui sont l'indice d'une nou- 
velle dissolution, et nous arrivons à la partie la plus originale de ce tra- 
vail. M. Neumann pense avec raison qu'il a toujours existé dans l'em- 
pire deux grands partis qui n'ont cessé de se combattre et dont la lutte a été 
fatale à ses institutions : d'abord les fonctionnaires de Constantinople, 
attachés aux vieilles traditions et désireux d'imposer leurs volontés aux 
provinces et d'en tirer de gros revenus; ce sont les grands dignitaires 
du palais qui portent le titre devenu honoriûque de sénateurs (voy. p. 78 
et suiv.) ; s'ils ont des idées étroites comme toutes les aristocraties, peut- 
être l'auteur aurait-il dû faire remarquer qu'ils ont rendu un immense 
service à l'empire; car, en maintenant la tradition du gouvernement 
romain, ils ont, comme leurs ancêtres, discipliné et absorbé les barbares; 
ils ont reçu des provinces des éléments de jeunesse et de vie, mais ils 
ont transformé ces éléments à leur image ; c'est grâce à eux que l'hellé- 
nisme n'a pas péri. Mais en face d'eux s'est élevé l'aristocratie provin- 
ciale et militaire qui est devenue maîtresse du sol depuis plusieurs 
siècles et qui veut maintenant s'emparer du pouvoir; les empereurs ont 
lutté contre elle et les lois de Romain I" et de Basile U (996), les expro- 

1. Disons à ce propos que M. Neumann ne peut s'appuyer sur l'exemple du 
PhUopatris pour donner une idée de la littérature de cette période. Ce mysté- 
rieux dialogue a été attribué successiyement à toutes les époques de l'histoire 
byzantine, depuis Julien jusqu'à Jean Tzimitzès. Tout récemment on vient de 
donner de nouveaux arguments pour faire de l'auteur un contemporain d*Héra- 
clins (voir R. Crampe : Philopatris. Halle, 1894, in-8*). 
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priations violentes de plusieurs empereurs, dont M. Neumann donne 
de curieux exemples, n'ont pu arrêter le mal. De yéritables puissances 
se sont élevées. Constantin IX a fait un dernier effort pour protéger 
l'élément civil contre Tannée; le résultat a été la réaction qui a suivi 
sa mort, la révolte militaire d'Isaac Gomnéne et la lutte archamée 
entre Tannée et Taristocratie de la ville qui se termine par la dissolution 
de Tarmée à la fin du xi« siècle. 

C'est ce moment que de nouveaux barbares choisissent pour mena- 
cer les frontières de Tempire. £n Italie les Normands, en Asie les Turcs, 
les uns et les autres venus à Torigine au nombre de quelques familles, 
d'abord aventuriers, puis brigands, puis mercenaires au service des 
Grecs, et enfin puissances indépendantes, commençant par rendre le plat 
pays inhabitable, bloquant les gouverneurs byzantins dans les villes et 
finissant toujours par les en déloger. C'est ainsi que se sont formés les 
principautés normandes de l'Italie méridionale et les émirats seldjou- 
cides d'Asie-Mineure. De nouveau à Touest et à Test, Constantinople a 
été entourée de dangers; mais, après avoir assimilé ou réduit tant de 
peuples barbares, ses forces Tout trahie dans cette dernière lutte ; car 
les Normands n*ont été que Tavant-garde des croisés de 1204, et c'est 
du sein des Seldjoucides que devaient surgir un jour les terribles fils 

d'Othman. 

Louis BBÊmER. 



P. Ereera. Les vraréchaix. Étude de droit foncier ancien. Bruxelles, 
Yromant et C, 4894, 35 pages. (Extrait des Annales de la Société 
éfareMologie de Bruxelles^ t. YIII.) 

M. Errera, auteur d'un livre excellent sur les Masuirs\ apporte par 
celte étude sur les Waréchaix une nouvelle et intéressante contribution à 
l'histoire de la propriété foncière au moyen âge dans la Flandre et les 
provinces wallonnes de la Belgique. Aux viii« et ix« siècles, le waréchaix 
se présente dans les formules de Lindenbrog, dans une charte d'Alfheim 
de 709, sous de nombreuses formes, en particulier watrischafum et wadris- 
capum, et on est en général d'accord, depuis Ducange, pour le rattacher 
à la racine water (eau) et lui donner le sens de piscine, de réservoir, 
d'eaux qui dépendent d'une exploitation rurale. A partir du xin« siècle, 
comme on le voit dans une foule d'actes, de chartes, de coutumes homo- 
loguées des xvi« et xvn« siècles, les waréchaix sont des terres vagues, 
communes, sur lesquelles les habitants des localités exercent différents 
droits d'usage : dans les localités rurales, ce sont des bruyères, des bois, 
des aunaies, des marais, des tourbières; dans les localités urbaines, des 
portions du domaine public, telles que ponts, murs, fossés, places 
publiques; quelquefois, comme à Douai et à Orchies, des terrains gazon- 
nés le long des chemins vicinaux ; la désignation de waréchaix parait 

I. Voir Revue histariqiie, mars-avril 1895, p. 402404. 
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entraîner présomption de banalité; aussi, à toutes les époques^ il y a de 
nombreux conflits au sujet de ces terrains entre les seigneurs et les com- 
munautés d'habitants; en 1757, le gouvernement autrichien essaie inuti- 
lement de les faire partager et mettre en culture; il est obligé d'en laisser 
au moins un tiers à la vaine pâture; en 1791, la Législative en garantit 
la possession aux communes en arrêtant les usurpations des seigneurs. 
M. £. a dressé la liste des lieux dits, des hameaux, des communes qui 
portent encore le nom plus ou moins modifié de waréchaix, dont il y a 
plus de quinze variantes ; et il résulte de cette étude topographique que 
les waréchaix sont aujourd'hui soit d'anciennes places publiques, laissées 
telles ou couvertes de constructions, soit des champs cultivés, de niveau 
peu élevé. La question qui se pose maintenant est la suivante : le waré- 
chaix de la seconde période a-t-il une autre étymologie que le waréchaix 
du haut moyen âge? Faut-il recourir à une autre racine que waier pour 
expliquer le changement de sens que parait avoir subi le mot ? C'est 
l'opinion de M. E.; il rejette avec raison un certain nombre d'étymo- 
logies qui ont été proposées, par exemple waschium (pâturages entourés 
de fossés), vastum ou gaste, veriska, wreka (varechs, choses abandonnées), 
warectum garachium (jachères, garrigues), et croit que le radical cher- 
ché est le mot ware ou were, qui désigne dans l'ancien droit germanique 
la participation à la terre commune, à la Marks, Cette conclusion ne 
nous paraît pas absolument fondée : à quoi bon faire intervenir une 
seconde étymologie? M. E. remarque lui-même que le mot waréchaix, 
appliqué aux terres communes, a gardé des attaches avec son sens pri- 
mitif et qu'il s'est toujours attaché surtout aux terres d'alluvion, aux 
terres basses. On peut donc admettre que restreint d'abord, d'après la 
racine water, aux lieux aquifères qui restaient naturellement indivis et 
communs, il a été étendu ensuite peu à peu aux principales catégories 
d'aisances et de lieux publics. Eu tout cas, quelque opinion qu'on adopte 
sur ce point, on ne peut que rendre justice à l'érudition consciencieuse 
et à la sagacité de M. Errera. 

Ch. Légrivain. 



Prof. D' Hagminn. Die Normannen in Unteritalien and Sicilien. 

Beigabe zum Programm der S^-Gallischen Kantonsschule. S^-Gallen, 
ZoUîkofer'sche Bucbdruckerei, 1894. In-4o, 68 pages. 

Il est peu de pays comme la Sicile capables de séduire à la fois l'ar- 
tiste, le poète et l'historien. Le voyageur ne sait qu'admirer le plus de 
ses beautés naturelles ou de ses ruines archéologiques. A deux âges 
distincts de la civilisation, son histoire présente un caractère d'unité 
et de progrès dignes de fixer l'attention. C'est, avant J.-C, la période 
grecque; après J.-C, la période normande. Voilà deux admirables 
sujets d'études historiques que Ton s'étonnera de voir rarement traités. 
Un professeur suisse de Saiot-Gall a entrepris de résumer le second 
d'entre eux en quelques pages claires et précises. 



HAGMÂNN : DIE NOBMANXER IN UNTERITALIEIf. 393 

Il montre, à la veille des croisades, les aventuriers de la Normandie 

profitant des conjonctures pour se constituer un domaine dans cette 

terre d'art et de soleil qui mérita le nom de Grande-Grèce. Venus 

d'abord en simples pèlerins au mont Gargano, au sanctuaire de leur 

patron saint Michel, puis comme mercenaires des princes grecs et lom- 

iMtrds de la Gampanie, ils ne tardent pas à travailler pour eux-mêmes. 

Ce n'est pas tant leur fief primitif d' A versa qui leur sert de centre d'ope- 

arations que les sommités du sud de l'Italie. Le mont Vultur est le nid 

<3'aigle d'où ils s'élancent sur la Pouille ; le castel San-Marco leur ouvre 

la Galabre; Mileto, puis Traîna, la Sicile. Guidés par les enfants de Tan- 

<2rède de Hauteville, ils se glissent entre les Lombards, les Allemands et 

Romains d'une part, entre les Arabes et les Grecs de l'autre. Tout 

sn semblant d'abord servir les premiers, ils expulsent les uns et les autres 

finissent par rester les seuls maîtres du terrain sous la suzeraineté 

<;ommode du saint-père. Robert Guiscard, d'abord simple comte des 

Normands en Pouille, devient duc souverain de Pouille, Galabre et 

6iciie, et son neveu Roger II, bénéficiant des conquêtes de Roger I^**, 

se fait proclamer roi. Cette chevalerie catholique et barbare du nord 

^parvient à fonder au sud de l'Europe une monarchie remarquable à 

la fois par son administration accomplie, ses manifestations artistiques 

<t son esprit de tolérance. 

Ce développement est consciencieusement étudié par M. H., et la 
place qu'il accorde aux Robert et aux Roger est heureusement remplie. 
Les portraits qu'il fait de ces personnages sont bien esquissés, mais il 
ne distingue pas assez le caractère et l'œuvre de Roger I^' et de Roger U. 
Le père se trouve sacrifié au fils, le grand comte au roi. C'est une faute 
à peu près semblable à celle que commettrait un historien de l'Alle- 
magne en attribuant au premier roi de Prusse le prix du mérite qui 
revient à son père le grand électeur de Brandebourg. M. H. s'en tient 
trop an simple énoncé des faits et marque insuffisamment les époques. 
Le lecteur n'eût pas été fâché de voir quel était, à l'origine, le pou- 
voir des comtes normands en Pouille et quels étaient les caractères de 
ce premier État féodal, et, ensuite, quelle fut l'organisation de la Sicile 
sons le grand comte Roger I«'. Tout cela est fondu dans la constitution 
définitive de la monarcbie de Roger U. Ici encore, l'auteur n'aborde 
pas la question importante des langues parlées et écrites dans le pays, 
la question plus importante encore du rattachement des églises de la 
Sicile et du sud de l'Italie au patriarcat de Gonstantinople ou au siège 
de Rome. Au dixième congrès des Orientalistes, tenu récemment à 
Genève, ce point a été débattu entre savants français, allemands, grecs 
et Baisses, catholiques, orthodoxes et protestants. On en a conclu que 
ces diocèses, détachés du siège de Rome lors de la querelle des Icono- 
dattes, lui furent de nouveau réunis sous Roger II, le légat né du 
Saint-Siège. Ce n'est pas que M. H. méconnaisse les rapports de la 
Sicile avec l'Orient. Mais ne cède-t-il pas à de vieux préjugés en mani- 
festant son hostilité pour le byzantinisme et son admiration pour les 
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croisades? Le grand mérite de celles-ci fut précisément d'initier les 
Européens à la culture orientale et asiatique. Ce côté esthétique des 
choses, M. H. le sacrifie un peu. La description des beautés de Tart et 
de la nature n'est pas une digression dans l'histoire de la Sicile. Eh 
bien ! les merveilles de Palerme, de Monreale, de Gefalu n'arrêtent pas 
notre auteur. 

Je sais bien qu'il se défend d'avoir fait un ouvrage original. Avec 
raison ; pour faire une histoire originale de la Sicile, il faut connaître 
un certain nombre de langues, dont l'arabe, et avoir visité à fond le 
pays. Il n'a prétendu publier qu'un travail de seconde main. Cepen- 
dant, parmi ses références, je trouve qu'une bien grande place est 
accordée aux historiens allemands des Hohenstaufen, tandis que les 
livres d'Amari, de Huillard-Bréholles, de Lenormant, de l'abbé Delarc 
surtout sont omis, ainsi que l'indispensable collection des diplômes 
de Gusa. 

Malgré ces imperfections, l'œuvre est utile. Elle s'étend môme avec 
bonheur sur les règnes des deux Guillaume et de Tancrède et sur le 
passage du pouvoir des mains des Normands à celles des Hohenstaufen. 
Gette période a été trop souvent négligée par les historiens. Il faut en 
tenir compte à M. Hagmann. En terminant, nous le prions de voir 
dans nos critiques une preuve d'intérêt pour son travail comme pour 
l'histoire d'un pays que l'on ne peut visiter sans emporter les impres- 
sions les plus vives ^ 

De Grue. 



G. Burton Adams. Civilisation during the middle âges. New- York, 
Scribner, 4894. In-8°, viiï-463 pages. 

Voici un bon livre, bien informé, bien pensé, bien composé, bien 
écrit, avec précision et sans phrases ; il est vrai qu'il vient des Etats- 
Unis. L'auteur a exposé l'évolution générale de la civilisation au moyen 
âge, comme l'indique le sous-titre « spécialement dans ses rapports 
avec la civilisation moderne, i pour faire comprendre comment les élé- 
ments de notre civilisation se sont formés et développés. Le mot civili' 
sation est pris dans le môme sens à peu près que par Guizot; il désigne, 

1. Certains noms, certaines dates demandent à être précisés, car l'auteur écrit: 
Weimar ponr Guaimar; Meius pour Mêles; Mihilmeri pour Misiimeri(p. 19); AUfi 
pour Avellino (p. 34); Goutences pour Coutances (p. 13); Réôie pour la Réole 
(p. 58). La généalogie de Tancrède de Hauteville, qualifié de comte (?) et de 
souverain du Cotentin, est insuffisante. En 1072, Messine était-il à Robert? 
Taormine et Girgenti ont-ils été réellement pris en 1078 et en 1087? Tancrède 
est- il mort le 20 février ou le 6 août 1194? Ces dates prêtent à la discossion. 
Le lieu où s'est livrée la bataille du 18 juin 1053 est Civitate et non Civitella. 
Le titre ducal fut accordé par le pape à Robert au mois de juin 1059 à Melfi 
et non au mois d'août 1060 à Mileto. 



J 



ADAM8 : crmiSATIOlf OUAlIfG THB MIDDLE AGES. 395 

non Tensemble des usages, mais seulement les institutions fondamen- 
tMles qui donnent à la société son organisation et son caractère. L'étude 
de l'évolution est volontairement réduite aux événements décisifs qui 
ont fidt avancer la civilisation : invasions, formation de la papauté, 
«mpire carolingien, démembrement, régime féodal, empire et papauté, 
c^roisades, développement du commerce, formation de la France, de 
l'Angleterre, Renaissance, réorganisation de la papauté. Réforme. 

Les faits sont empruntés aux grands travaux spéciaux considérés 
^omme faisant autorité; Fauteur, s'adressant à un public américain, 
^te de préférence les ouvrages traduits en anglais, mais il connaît bien 
la littérature historique allemande et française et sait choisir d'ordinaire 
les guides les plus sûrs^ Il prend avec discernement dans la masse des 
ftdts ceux qui sont strictement nécessaires pour comprendre la marche 
des événements et en marque le caractère avec précision. La langue 
est ferme et claire. C'est un excellent ouvrage de vulgarisation scienti- 
fique'. 

La conception générale de révolution européenne esta peu près con- 
forme à la doctrine ordinairement admise, la doctrine germano-chré- 
tienne. La civilisation européenne a deux fondements antiques, la 
pensée grecque et l'organisation politique romaine; deux forces ont 
transformé le monde antique et préparé le monde moderne, le christia- 
nisme et l'arrivée des Germains ; le christianisme a maintenu Tunité 
morale de l'Europe, les Germains ont créé les États indépendants ; la 
période de préparation a été longue parce qu'il a fallu longtemps pour 
amener les Germains barbares au niveau intellectuel du monde antique 
et pour donner aux nouveaux cadres sociaux la consistance suffisante. 
Les étapes décisives de cette transformation ont été : Tempire carolin- 
gien qui a achevé la fusion des peuples, — la formation des royaumes 
qui ont servi de cadre aux nations, — le régime féodal qui a créé la vie 
politique locale, — la lutte des papes et des empereurs qui a empêché 
la formation d'une monarchie universelle, — les croisades et la renais- 
sance du commerco qui ont amené la création du tiers-état, — la 
Renaissance et le mouvement ecclésiastique qui a abouti à la Réforme. 
Pour expliquer chacune de ces transformations, Tauteur ne se con- 
tente pas d'abstractions personnifiées ou de forces mystiques inhérentes 
à une race, une religion, une institution, à la façon des écoles roman- 
tiques ou hégéliennes ; il s'astreint toujours à indiquer le mécanisme 
concret de la société et les causes directes qui ont produit chaque chan- 
gement. Sa philosophie de l'histoire est historique, non métaphysique. 
Ainsi le régime féodal est présenté, non comme une institution inhé- 
rente à la race germanique, mais comme le produit des conditions spé- 
ciales au ix<> siècle. L'auteur marque nettement a l'influence énorme • 



1. Les livres cités ponr l'histoire du christianisme sont insuffisants. 

2. Il est attristant de voir encore reparaître f la victoire décisive de Charles 
Martel i sar les Arabes. 
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de la race germanique qui a été • le grand pouvoir créateur de la civili- 
sation moderne i ; il Tattribue à son aptitude à s'adapter aux milieux et 
à se fondre dans les populations indigènes. Mais il n'abandonne pas le 
terrain des faits * et justifie son opinion sur l'importance des Germains 
dans l'évolution politique du monde par un fait précis, la création du 
régime représentatif, œuvre indiscutable des Anglo-Saxons. Peut-être 
la doctrine orthodoxe empruntée à Stubbs l'entraîne-t-elle à exagérer 
le rôle des assemblées locales dans la formation du régime; il semble 
ici avoir suivi trop docilement la direction des historiens dont lui-même 
signale pourtant l'hostilité non justifiée contrôle régime parlementaire. 
Au sujet de l'Église, il s'est tenu, volontairement sans doute, dans une 
grande réserve; cette timidité va presque jusqu'à la banalité. Par contre, 
la Renaissance et la Réforme sont présentées avec une précision qu'on 
trouve rarement dans l'exposition des faits intellectuels, domaine habi- 
tuel des phrases vagues et des métaphores déclamatoires. 

La préoccupation de rattacher les faits passés au présent est évidente 
et d'ailleurs expressément déclarée. U s'agit surtout de faire comprendre 
au lecteur la part que les sociétés du moyen âge ont prise dans la for- 
mation de notre civilisation actuelle. Elle est très exactement formulée : 
a L'œuvre du moyen âge a consisté à former, avec les éléments hété- 
rogènes et souvent hostiles fournis par le monde antique, le monde 
moderne uni organiquement et homogène, et ainsi à fournir la con- 
dition essentielle pour s'avancer au delà du point que les anciens 
eussent pu atteindre, i 

M. Adams n'a pas surfait l'importance du moyen âge dans l'ensemble. 
Mais il tend à chercher pour chaque événement particulier la part que 
cet événement a prise au progrès total, comme s'il admettait implici- 
tement que toute transformation a dû réaliser un progrès. Cette foi 
inconsciente à l'utilité de toute évolution est un débris d'optimisme 
providentialiste; c'est une forme atténuée de la croyance que le monde 
a été aménagé pour le plus grand bonheur des hommes. En s'y laissant 
aller, on introduirait dans l'histoire une idée métaphysique qui risque- 
rait de ramener à l'hégélianisme. 

Gh. SmaMOBOs. 



Ein Ministeriom anter Philipp II. Kardinal Oranvella am spa- 
nischen Hofe (4579-4586). Von Martin Pflaippsoif. Berlin, S. Gron- 
bach, 4895. 4 vol. in-8o, vii-642 pages. 

Une étude biographique très complète, en môme temps qu'un impor- 
tant chapitre d'histoire diplomatique et politique, tel est le nouveau 
livre de M. Philippson. L'éminent historien nous montre à l'œuvre un 

1. Il rend pleine justice aux livres de Fustel, c extrêmement intéressants et 
stimulants, i et les recommande comme un contre poids aux exagératîoiis des 
germanistes. 
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des hommes des a pays de par deçà i qui ont le mieux, le plus cons- 
tâmment et le plus fidèlement servi les intérêts de la monarchie espa- 
gnole au xvi* siècle; il nous raconte la vie entière du Franc-Comtois 
Antoine Perrenot, cardinal de GranvelleS mais en insistant principa- 
lement sur les sept années de son ministère, sur sa collaboration avec 
Philippe II aux entreprises politiques, diplomatiques et militaires qui 
ont marqué la période de 1579 à 1586. 

L'information de M. Philippson est aussi précise et abondante que 
posBihle; il a exploré tous les grands dépôts d'archives qui pouvaient 
lui fournir des documents de nature à élucider son sujet; il a mis à 
jptoûi avec non moins de soin la littérature historique. Toutefois les 
mrbres ne Font pas empêché de voir la forêt : loin de se perdre dans cette 
immense paperasse, il a su, grâce à sa connaissance générale et profonde 
dn XVI* siècle, dégager et mettre en relief Fépisode du règne de Phi- 
lippe II qu'il entendait décrire, sans l'embarrasser de hors-d 'œuvre 
inutiles, mais sans rien omettre de ce qui doit servir à l'expliquer. 

L'afihire, dont la préparation et l'exécution occupent dans ce livre une 
place prépondérante, est, bien entendu, la conquête et l'annexion du 
Portugal. On savait déjà que le cardinal de Granvelle avait travaillé au 
grand dessein de Philippe II, mais on ne savait pas à quel point il fut 
le directeur constant et l'âme de l'entreprise. M. Philippson le montre, 
et il montre aussi quelles contrariétés il éprouva, quelle hostilité sourde 
ou même avouée il rencontra chez les ministres espagnols jaloux de l'in- 
fluence de cet homme • de nations, » quelle froideur, quel manque de 
confiance, quelle ingratitude il dut supporter de la part de ce souverain 
qu'il servait avec tant de dévouement. La supériorité intellectuelle et 
morale de Granvelle sur tous les ministres espagnols qui, depuis la dis- 
grâce d'Antonio Perez, furent appelés aux affaires et dirigèrent quelque 
département de la vaste monarchie, est sans conteste, et l'auteur n'a pas 
en de peine à nous la faire sentir. Mieux instruit de la politique générale 
de r£urope et des intérêts des princes, pour les avoir étudiés sur place 
aux Pays-Bas, à Rome, à Naples, plus rompu aux détails du métier de 
gouvernant et infiniment plus laborieux que ces Espagnols, Granvelle, 
par ses qualités propres et acquises, les primait ainsi facilement et d'une 
fiiçon à les blesser dans leur amour-propre. Il les blessa aussi dans leurs 
intérêts, car, l'entreprise du Portugal ayant naturellement nécessité des 
dépenses considérables et d'importantes opérations financières, il fut 
conduit à examiner de près la gestion de plus d'un de ses collègues et 
y découvrit des malversations et des désordres tels qu'on ne pouvait les 
imputer qu'à la complicité coupable des chefs. De là de terribles ran- 
cunes, qui eurent pour effet à la longue de changer les intentions du 
maître lui-même, de sa nature méfiant et hésitant et que les ennemis 
de Granvelle surent circonvenir au point de l'indisposer tout à fait contre 
cet ancien serviteur. Philippe U, qui probablement ne se méprit jamais 



1. Pourquoi M. Philippson écrit-il toujours Granvdlaf II faut laisser cette 
orthographe aux ItaUens ou aux Espagnols. Un Allemand doit écrire Granvelle, 
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sur les moti£i de la haine de plosienn de ses ministres contre le cardi- 
naly ne Toolnt pas non phis laisser œ dernier devenir trop puissant, 
indispensable ; quand il cmt pooToir se passer de ses lumières et de son 
travail, il l'abandonna ^ le sacrifia ^ non pas précisément à tel autre 
ministre, mais à lopinion de la coor et des conseils et à ses propres 
scnipules. 

L*étnde de M. Philippson complète et précise la connaissance que 
noas possédions jnsqa'ici du système de gouvernement de Philippe II 
et jette beaucoup de jour sur certaines parties de son administration; 
et, comme elle est puisée aux mmlleures sources et très exactement ren- 
seignée sur les personnes* et les choses, elle dispensera beaucoup de non- 
iuitiés> qui veulent se £ùre une idée de cette administration, de recou- 
rir à d'autres livres plus difficiles à consulter et à comprendre. 

Outre les chapitres consacrés à la principale négociation de Granvelle, 

cet ouvrage en contient plusieurs autres sur les relations de Philippe II 

avec TËmpire, la France, TAngleterre et la cour pontificale, qui ne sont 

pai» moins riches en aperçus nouveaux et dont il faut recommander la 

lecture aux historiens du xvi* siècle, lecture qui leur procurera non 

moins de profit que de plaisir, car le livre de M. Philippson est aussi 

solidement pensé que bien écrit. 

Alfred Morbl-Faho. 



C^rlo Giooi. I^a Titm e le opère di Giovanni Botero. Milan, Hœpli. 
3 \oL iu-^6, p, 4-394, 395-795, 4-330. 

Giovanni Botero méritait une étude approfondie : par la variété de 
»ou talent, la finesse de ses observations et la sûreté de ses informations, 
il compte parmi les esprits les plus curieux de Tltalie du xvi« siècle. Né, 
eu IMO, à Bene en Piémont, il étudia chez les Jésuites de Turin et, 
comme tous leurs bons élèves, il devint bel esprit; en 1573, il débutait 
dans la littérature par un poème latin en l'honneur de Henri de Valois, 
roi do Pologne. Mais, en le plaçant auprès de grands personnages, en le 
faisant voyager dans une partie de TËurope, les circonstances firent de 
lui plus qu'un écrivain disert, habile à s'exprimer en vers et en prose, 
on latin et en italien... sur des futilités. En 1578, il devenait le secré- 
tairt> do saint Charles Borromée; à Técole du saint archevêque de Milan, 
il n'initiait à la grande question de la réforme intérieure de TÉglise. En 
1585, lo duc do Savoie Charles-Emmanuel renvoyait en France, et là, 
il 80 uuMait aux intrigues de la Ligue et aux luttes des catholiques contre 
loH protestants. L année suivante, il accompagnait à Rome son jeune 
()\^\i\ lo futur cardinal Frédéric Borromée, et, pendant treize ans 
(1586-1599), il vivait à la cour romaine, familier tour à tour des cardi- 
naux Farnèse, Golonna, Madrucci et Borromée, au courant des graves 

1, Le secrétaire particulier de Philippe II, celui que Cabrera appelle « ayoda 
de camara de papeles, i ne se nommait pas Bartolomé, mais Sébastian de San- 
toyo ou plus exactement Sébastian Nevares de Santoyo (Salaxar de Castro, Casa 
de Lara, il, 826). 



G. 6Î0D1 : Là ?IT1 B LE OPBRB DI 6I0VÀNIVI BOTERO. 399 

questions politiques et religieuses qui s'agitaient dans toute TEurope 
et venaient aboutir à Rome. Poussé par la curiosité de sa nature, l'es- 
prit toujours en éveil, il entrait en relations avec les missionnaires qui, 
à la suite de saint François Xavier, allaient porter Tévangile dans TËx- 
tzème-Orient, et il recueillait de leur bouche une foule de renseignements 
snr les peuples les plus lointains, les nations les plus exotiques. 

Bientôt, il était rappelé dans sa patrie, le 24 avril 1599, et, en 1603, 
C2haries-Emmanuel le choisissait pour accompagner ses enfants, les 
jprinces de Savoie, à la cour de Philippe U. Botero demeura quatre ans 
«n Espagne, 1603-1607, et il en profita pour faire une foule de remarques 
mur ce royaume et son vaste empire colonial. De retour à Turin, il vécut 
encore dix ans, 1607-1617, dans une aimable retraite, comblé d'honneurs 
^ d'abbayes par son souverain, recherché par les grands esprits de l'Ëu- 
xope, et il eut tous les loisirs nécessaires pour mettre en œuvre les maté- 
riaux dont il avait fait provision dans ses importantes missions et dans 
ses longs voyages. 

Si les occasions de s'instruire ne lui ont pas manqué, il ne les a pas 
non plus laissées échapper. Qu'il fût à Rome ou à Paris, à Milan ou à 
Madrid, il avait toujours l'esprit en éveil, forçant les confidences des 
diplomates, causant avec les grands dignitaires et, le plus souvent aussi, 
faisant de lui-môme les plus fines remarques. Et puis, il voyageait à 
travers les pays où il se trouvait; ses descriptions nous prouvent qu'il 
avait visité la plus grande partie de la France et de l'Espagne ; et, en 
touriste intelligent, il ne se contentait pas de noter les monuments 
qui avaient attiré ses regards, il s'enquérait encore des usages particuliers, 
des ressources, de l'état économique et social des pays qull traversait, et 
même il ne manquait pas de relever les traits de mœurs et les caractères 
géographiques que lui révélait sa sagacité. Voilà ce qui rend si inté- 
ressants ses ouvrages politiques et en particulier ses Relations untver- 
seUes. Elles nous donnent des lumières très précieuses sur l'état de l'Eu- 
rope et môme des autres parties du monde dans la seconde moitié du 
XVI* siècle. 

Cet ouvrage est divisé en cinq parties : • La première fait une descrip- 
tion générale de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique, avec des détails sur 
les mœurs, les richesses, les industries de chaque nation ; il y est même 
question de l'Amérique, des îles et des presqu'îles nouvellement décou- 
vertes; la seconde insiste sur les grands empires en nous indiquant les 
causes de leur grandeur ; la troisième traite des croyances des peuples, 
qu'ils soient catholiques, juifs, païens ou schismatiques ; la quatrième 
décrit les superstitions du nouveau monde et indique comment on pour- 
rait les combattre pour les remplacer par la religion chrétienne » (p. 407). 
Il est impossible d'entrer dans le détail de ce vaste programme; cepen- 
dant il est curieux de relever, comme l'a fait M. Gioda, ce que Botero 
nous dit de l'Abyssinie et du Négus, chef spirituel et temporel de son 
peuple; l'ingénieux parallèle qu'il établit entre les deux grandes puis- 
sances de son temps, l'Espagne et la Turquie ; une attaque aussi spiri- 
tuelle que vive des théories gallicanes, enfin des remarques fort justes 
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Ces observations ont snrtoat on caractère politique et éoonomiqne ; 
c'est natorel, puisque celai qui les lait cherche à se rendre compte de la 
grandeur et de la prospérité des États qu'il étudie. Mais il ne dédaigne 
pas la géographie physique ; nous en avons une preuve dans sa Relation 
de La mer et dans les remarques rigoureusement scientifiques qu'elle 
renferme. Il énonce par exemple de la manière la plus claire Tune des 
loi» fondamenules de l'océanographie moderne, à savoir que la profon- 
deur d'une mer est en raison directe de l'altitude des montagnes qui 
l'entourent (p. 663). 

Botero a encore composé des ouvrages de politique théorique et pra- 
tique : dans sa Raison d'Étal, il s'inspire du De Rcpublica de Bodin ; mais 
il Taccroitde réflexions personnelles : ainsi, bien avant nos sociologues 
modernes, il montre l'influence du climat sur le caractère des peuples 
(p. 250) ; ailleurs, il fait une comparaison aussi ingénieuse que vraie 
entre la richesse réelle de Venise et la richesse toute fiduciaire de Gènes. 
Dans la cinquième partie de ses Relations universelles, il trace de fort 
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beaux tableaux de Thistoire de son temps, soit qu'il nous décrive l'an« 
nexion du Portugal à l'Espagne par Philippe II et les tristes conséquences 
qu'elle eut pour l'une et pour l'autre, soit qu'il nous raconte les guerres 
et les intrigues de la Ligue. 

Sans doute, si l'on examinait de très près l'œuvre de Botero, on devrait 
faire quelques réserves ; chrétien zélé, prêtre catholique, il n'a pas donné 
à ses recherches un caractère assez désintéressé : s'il étudie les peuples 
barbares, c'est pour voir comment on pourrait les convertir; s'il exalte 
l'Espagne, c'est qu'il voit en elle le bras droit de l'Église; son dévoue- 
ment à l'unité catholique lui a inspiré des jugements très vrais sur 
l'œuvre de Calvin et de Luther, mais aussi des tirades qui ressemblent 
au pamphlet plus qu'à l'histoire. Cependant, ces restrictions ne sauraient 
nous faire perdre de vue le caractère si varié et si original de son intelli- 
gence, et nous devons remercier M. Gioda d'avoir voulu le faire revivre 
dans son ouvrage. 

Ya-t-il pleinement réussi, et l'œuvre qu'il nous présente est-elle tout 
i fait digne de son héros? Il ne le semble pas. Ce qui intéresse dans les 
œuvres de Botero, c'est l'originalité de ses aperçus, c'est la finesse de 
ses remarques; or c'est précisément ce qui fait défaut dans l'œuvre 
de M. Gioda. La partie biographique est consciencieuse, la partie cri- 
tique l'est aussi; mais c'est tout ce que l'on en peut dire. M. Gioda se 
traîne péniblement sur les œuvres de son héros ; il les suit page par page, 
mais avec une fidélité d'esclave. Il se garde bien de dégager l'esprit géné- 
ral des mille remarques de Botero, de systématiser ses idées politiques 
et sociales et encore moins de les critiquer. Il aurait été cependant 
curieux de faire, dans les Relazioni et dans la Ragion di Stato, le départ 
des idées reçues et des idées vraiment neuves; il aurait été intéressant 
d'expliquer jusqu'aux préjugés et aux erreurs de Botero. On aurait pu 
aussi contrôler ses assertions, les vérifier, examiner ses principales 
sources d'informations et faire en quelque sorte la critique de ses œuvres. 
M. Gioda s'en est abstenu avec soin, aimant mieux être un miroir fidèle 
et passif qu'un savant interprète. Mais alors, que ne s'est-il contenté de 
publier tout simplement les œuvres de son auteur? quelque conscien- 
cieux qu'il soit, un résumé ne saurait être plus fidèle que l'original! 

Un autre défaut encore plus choquant de cette publication, ce sont 
ses longueurs. Sans doute, une étude sur Botero peut demander trois 
volumes, mais celle que M. Gioda lui a consacrée pourrait bien tenir en 
un seul. On n'aurait qu'à tailler un peu dans le verbiage et à retrancher 
les nombreux passages où l'auteur a vraiment abusé de la digression. 
Sous prétexte que Botero est Piémontais, il ouvre une parenthèse d'en- 
viron 30 pages sur l'histoire de la Savoie depuis les temps les plus 
reculés jusqu'au règne d'Emmanuel-Philibert. Sous prétexte que Botero 
a été le secrétaire de saint Charles Borromée, il s'étend sur la biographie 
du saint, sur ses tentatives de réforme ecclésiastique, sur le Concile de 
Trente, etc. Botero a été le familier de Charles-Emmanuel : nouvelle rai- 
son pour faire une nouvelle tirade sur l'état du Piémont à la fin du 
XVI* siècle ! Il n'est pas jusqu'à la question romaine au xa« siècle et aux 
Rbv. Histor. LIX. 2« fasg. 26 
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nixtioan toa^onr» tenifaei, dû-an, encre Le Yadcsn et le Quiiinal, qui 

a'apfiazaiâaeat dans cssxe éadè sur GioTumi BoCero. Si «icore cette 

iciexice, q-oe M. Gioiia déverse avec tant de pn>tasioa dans ses Yolomes, 

pcati: de ûoa aIûl. s^appa;^ ^clt des rechercbes personnelies dans les 

arciiives et les bLbîiotnêq^es^ on pûorrùt encore en tirer quelque parti, 

toat en s^ecriant : Ct q^Ud peràitio hodc? Mais c'est de Ténidition de 

denTiême on de tmiiqêny mam; lanhe Sylvain a fourni enYiron 80 pages 

ior saint Charte» et le ConciLe de Trente; M. BandriUart plus d'une 

digression sur Téconomie politique et sodaie, et il en est ainsi de tant 

d'antres ! Félicitons cependant l'anteor de nous anûr donné un volume 

de docuokents inédits et sortont d'avoir publié la cinquième partie des 

BeiaUans luùuruUâs; c&^ peotnître ce qu'il y a de mieux dans son 

ouvrage. 

Jean GmaAUD. 



TtiiHiwfet xmr Grmr^irhtrt, voQ Doientea der Leipzîger 
Hochschnle. Leyizîg, Dancker et Hiimhk>l, 4894. I11-8*, 253 pages. 

A l'occasion du congrès des historiens allemands tenu à Leipzig à 
Pâques, les profesœurs d'histoire de rCniver^té ont cru devoir sacri- 
fier au vieil usage de la festsehrift un recueil de monographies his- 
toriques ; je dis sacrifier, car, à l'exception des critiques chargés d'en 
rendre compte, je doute que beaucoup de lecteurs prennent connaissance 
d études enfouies dans un recueil sans autre unité que Tunité du lieu 
où les auteurs se trouvaient lêunis en id^. 

Sur les dix -sept monographies, six sont consacrées à l'histoire 
ancienne : Steindorâ, Les Byesos, conjecture que la fin de la domination 
des Hycsos a coïncidé avec La fin de La domination babylonienne en 
Syrie. — Gichorius, Chronoloffie de Pîsislr€Ue, cherche à concilier le texte 
de r*Afti;vsuMnr rxMzdoL avec les données d'Hérodote sur la durée des 
dominations et des exils de Pisistrate. — Immisch, Histoire de la forme 
éUgiaque, cherche l'origine du chant élegiaque dans le culte d*une 
déesse phrygienne. — Schreiber, Organisation des cantons de Carie, 
essaie, au moyen des inscriptions cariennes et de monnaies archaîsantes 
du temps des Antonins, de remonter au culte commun fédératif de la 
Carie avant la période d'hellénisation. — Wachsmuth, Traité entre 
Home et Carthage, discute le texte du traité conservé par Polybe, qui lui 
parait le seul fragment authentique du temps de Pyrrhus ; il considère 
l'anecdote de l'arrivée de la flotte carthaginoise à Ostie comme une fal- 
sification patriotique. — Gardthausen, Livie, reconstitue la biographie, 
le caractère et la figure de Livie, qui lui parait le type, nouveau à 
Rome, de la matrone mêlée à la politique. 

L'histoire d'Allemagne au moyen âge est représentée par cinq études : 
Magk, Sortilèges et prophéties cfiex les Germains, combat avec raison la 
méthode chère aux anciens germanistes qui consiste à combiner Tacite 
avec l'Ëdda; les runes Scandinaves n'ont rien de commun avec les notae 
dont parle Tacite, Germania^ ch. x; il pense que les sorts germaniques 
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mentionnés par les auteurs antiques étaient des procédés pour consulter 
sur l'avenir les esprits des morts ; les runes auraient été des chants 
avant d'être des signes écrits. — Pûckert, Couvents et chapitres dans 
l'acte de partage de Mersen (870), après avoir passé en revue la liste des 
couvents attribués à chacun des deux copartageants, conclut que la 
cession d'un comté n'entraînait pas forcément la cession des couvents 
qui y étaient situés ; l'immunité en avait fait déjà des territoires dis- 
tincts. ^ Hauck, Explication de Casus sancti Galli c. 87, montre dans 
le passage sur l'abbé Burchard l'opposition entre les anciens Bénédic- 
tins et les moines de Gluny. -^ Schmarsow, Sculptures de Meissen de la 
findu II II* siècle, cherche dans les sculptures du chœur de la cathédrale 
la preuve de l'influence de l'architecture allemande, même dans les 
périodes de conflit politique entre Meissen et Magdebourg. — Bûcher, 
Deux ordonnances fiscales du moyen âge, publie quatre édits d'impôts 
(Francfort, 1475, 1478, 1484; Spire, 1381), pour établir sa théorie que 
le moyen âge n'a jamais établi d'impôts sur le revenu, parce qu'il 
n'était pas en état de distinguer le revenu de la fortune ; « la pensée 
économique des hommes était autre qu'aujourd'hui. » 

Les cinq études sur la période moderne ne dépassent pas le xvii® siècle. 
Lamprecht, Évolution de la constitution allemande du XI V* au IV 111* siècle, 
essaie, par une série de considérations générales, d'établir la thèse que 
l'histoire d'Allemagne se divise en quatre périodes : deux monarchiques, 
séparées par le xiv* siècle, précédées et suivies par une période démo- 
cratique, la civitas de Tacite, l'État du xix*' siècle ; la cause de cette 
évolution est économique ; la première période est le produit de l'État 
nomade guerrier, la deuxième de la Naturalwirtschaft, la troisième de 
la croissance de la Geldwirtschaft, la quatrième du crédit; il divise la 
période du xiv* au xvni« s. en quatre sous-périodes qui correspondent 
aux xv«, xvi«, xvu®, xvm® siècles. On peut approuver l'effort de l'auteur 
pour faire entrer dans l'histoire générale l'étude des phénomènes éco- 
nomiques, mais on doit constater, en lisant des essais de ce genre, que 
l'histoire économique n'a pas dépassé la période d'enfance. — Gess, 
Université de Leipzig en 1502, décrit, d'après les rapports des Facultés, 
l'état déplorable de l'Université et l'exploitation des étudiants par les 
professeurs. — Brieger, Procès de l'archevêque de Mayence contre Luther, 
raconte l'histoire d'une tentative de procès contre Luther. — Brock- 
haus, Rapports artistiques entre l'Occident et l'Orient, fait ressortir les 
nombreux emprunts réciproques des pays musulmans et chrétiens dans 
les temps modernes, surtout en fait d'architecture. — Arndt, Entrée de 
Waldeck au service du Brandebourg, 1651, raconte en détail le rôle joué 
par Waldeck dans les négociations de l'électeur avec le Palatin de Neu- 
bourg. — La dernière étude, Elster, Histoire et littérature, est purement 
théorique. 

Presque toutes ces monographies montrent, non seulement la sûreté 
de méthode qu'on est en droit d'attendre des historiens de profession, 
mais une clarté, une précision, une simplicité de forme assez nouvelles 
en Allemagne. Je les signale d'autant plus volontiers que j'ai eu l'occa- 
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sion de constater personnellement dans l'Université de Leipzig un effort 

très énergique pour acquérir les qualités pédagogiques dont les A.lle- 

mands ne semblent pas naturellement pourvus. 

Gh. Beiqnobos. 



Lord Clive, by Gol. G. B. Mallbson, G. S. I. Oxford, Giarendon' 
Press, 4893. {Rulers ofindia.) \ vol. in-42, 229 pages. 

Lord ^Vellesley, by the Rev. W. H. Hutton, M. A. Ibid. 4 vol. 
in-4 2, 2\ 4 pages. 

Land Revenae and Tennre in British India, by B. H. Baden* 
PowELL, G. I. E. Oxford, Giarendon Press, 4894. \ vol. iQ-42, 
260 pages. 

L'infatigable colonel Malleson a été chargé d'écrire l'histoire de Glive 
pour Texcellente collection des Maîtres de l'Inde ^ S'il n'a pas plus con- 
sulté qu'il ne l'avait fait pour son Dupleix les sources françaises, il a 
du moins utilisé les nouvelles publications parues en Angleterre, notam- 
ment les extraits des archives de Madras, édités par M. Forrest, ainsi 
que le Journal du capitaine Dalton sur la compagnie de Trichinopoly 
et les débuts de Glive dans la carrière militaire. Les rectifications 
apportées aux dernières biographies courantes de Glive ne sont pas 
nombreuses, mais elles contribuent toutes à mieux dégager son caractère 
dans le sens honorable et à diminuer l'étendue de ses fautes. G'est ainsi 
que, lors de sa première arrivée à Madras, loin de s'être rendu insup- 
portable à ses chefs et à ses compagnons par sa raideur de caractère, il 
semble qu'on se soit accordé plutôt à lui reconnaître une humeur paci- 
fique; et, dans sa querelle contre le Rév. Fordyce, on fut heureux de 
mettre tous les torts à la charge de ce dernier. Le colonel M. ne nous 
apporte aucun renseignement inédit sur la conquête du Bengale. On 
s'étonnera seulement qu'il s'obstine à entasser les victimes du Trou- 
Noir dans un espace de 18 pieds carrés : 145 prisonniers dans une geôle 
de 2 mètres I II suffit d'opposer les chiffres pour établir l'absurdité du 
problème. Nous avons déjà dit, ici même, qu'il fallait lire 320 pieds 
carrés^. Par ailleurs, nous ne voyons qu'un détail à relever dans cette 
histoire désormais bien connue. Le fameux fourbe, — Omichundou- 
Aminchand, comme écrit l'auteur d'après l'orthographe officielle de 
l'Inde, — se remit de l'effroyable tromperie que lui infligea Glive; et, loin 
d'en mourir fou de désespoir, il rentra dans les affaires, où il s'éteignit 

1. La collection vient de se terminer par la biographie de John Russell Col» 
vin, le dernier gouverneur des provinces du nord-ouest sous la Compagnie des 
Indes. Elle compte ving^-quatre volumes, plus deux volumes supplémentaires, 
la direction ayant renoncé à faire paraître le volume de tête qu'elle annonçait 
sur l'Inde antique et l'époque d'Açoka. On peut ajouter à cette série supplé- 
mentaire le volume de M. Baden-Powell, dont nous parlons plus loin, qui est 
du même format et presque du même type extérieur. 

2. Rev, hist.f mars 1892, p. 389. 
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après avoir refait une honnête fortune (p. 193). La tromperie, dont 
Âminchand fut la victime d'ailleurs peu recommandable, est la seule 
grande faute que l'on puisse reprocher sérieusement à Clive. Le colo- 
nel M. en avoue l'immoralité, quoiqu'il aille peut-être un peu loin en 
insinuant qu'à la place du commandant anglais, la plupart des critiques 
n'auraient sans doute pas agi d'autre façon (p. 212). Mais, puisque faute 
il y a, Clive la racheta supérieurement par son énergie à détruire la 
corruption administrative et les abus qui s'étaient glissés dans Tarmée. 
L'auteur a raison de dire que l'épreuve était pour son héros plus dure 
à soutenir qu'une guerre véritable (p. 169). H lui a fallu non moins de 
décision, de courage et de rapidité de coup d'œil que pour livrer une 
bataille. Ses opérations, pour prévenir les soulèvements que menaçait 
d'entraîner l'affaire du double batta, ressemblent curieusement à une 
campagne stratégique ^ « Il employa, » dit notre auteur, « le procédé de 
Napoléon contre les Autrichiens en 1796, 1805 et 18D9 » (p. 196). Tout 
est relatif. Mais il n'en reste pas moins que, si nous avions possédé un 
gouverneur de cette trempe au Canada dix ans plus tôt, le sort du con- 
tinent américain eût très probablement changé. 

Cependant, après tant d'efforts de la part de son héros, l'auteur est 
obligé de conclure comme nous l'avions fait ici môme : l'Angleterre a 
rivalisé d'ingratitude avec la France envers ses grands serviteurs. Clive 
et Warren Hastings n'ont pas eu plus à se louer que Dupleix et Labour- 
donnais de leur pays et de leur gouvernement (p. 194). 

Le a grand proconsul » Wellesley, dont le nom mérite d'être rappelé 
i côté de celui de ses deux illustres prédécesseurs pour les immenses 
services qu'il a rendus à l'Angleterre dans l'Inde, a dû subir comme eux 
les accusations et les récriminations envieuses des politiciens de la 
métropole. Wellesley cependant prêtait moins aux insinuations calom- 
nieuses. Il fait tout du long figure d'homme d'État et n'est allé dans 
l'Inde que pour y servir les intérêts du gouvernement, à la différence 
de Clive et de Warren Hastings qui avaient commencé par y chercher 
fortune. C'est donc uniquement en qualité d'homme d'État qu'il relève 
de la critique. Puis, tandis que ses prédécesseurs, obéissant aux circons- 
tances, n'avaient travaillé surtout qu'à délivrer la Compagnie des Indes 
de sa sujétion asiatique, Wellesley la mit résolument en demeure d'ac- 
cepter pour elle-même la souveraineté de la péninsule et de se préparer 
à l'exercer. Avant le traité de Bassein, il existait un empire anglais dans 
rinde; à partir de ce traité il existe un empire anglais de l'Inde (p. 86-87). 
Ainsi, dans la carrière de ce. gouverneur, on ne trouve que des visées 
impériales. Le Rév. Hutton lui rend ample justice dans le petit volume 

1. C'est éfidemment à cette affaire du donble batia que se rapporte la rop- 
tore de Madec avec les Anglais, racontée par notre collaborateur M. Barbé {le 
Nabab René Madec. Paris, Alcan, 1894, p. 31). La G'* des Indes ne refusait pas 
de payer ses troupes; mais elle leur refusait les allocations supplémentaires con- 
nues soos le nom de bottas. 
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qu'il lui consacre, un des plus originaux et des mieux documentés de 
la collection. L'œuvre conquérante de Wellesley comprend rétablisse- 
ment de rinfluence anglaise dans les États du Nizam, l'écrasement de 
Tippou-Sahib ^ , l'annexion d'une partie de l'Aoudh et la défaite des 
Mahrattes dont les forces étaient encore dirigées par des aventuriers 
français, tels que Perron et Bourquin^. Son œuvre administrative com- 
porte l'organisation de l'Inde sur un pied digne d'un gouvernement véri- 
table et non plus d'une simple compagnie marchande 3. Mais, bien que 
la carrière indienne de Wellesley soit pour les Anglais la partie capitale 
de son existence, les Français prendront peut-être plus d'intérêt à l'étu- 
dier comme adversaire personnel. Il est curieux d'observer par quelles 
subtiles influences la politique coloniale peut gouverner la politique 
européenne. Le proconsulat de Wellesley, dans un pays où il n'existe 
aucune résistance sérieuse d'opinion aux volontés du gouvernement, 
l'avait admirablement préparé à braver l'opinion publique jusque sur le 
terrain où elle se sent le plus maîtresse. C'est pourquoi, de retour en 
Angleterre, lorsqu'il eut pris rang parmi les conseillers de la couronne, 
ses vues et sa volonté pour combattre la puissance de Napoléon s'affir- 
mèrent avec tant de vigueur qu'elles l'emportèrent en dépit du peuple 
et gagnèrent la partie^. Wellesley a pleinement approuvé et défendu 
contre les critiques parlementaires la brutale saisie de la flotte danoise; 
il a été l'âme de la résistance en Espagne, résistance dont son frère 
Wellington n'était que l'instrument. En vain, le peuple furieux brisait 
les vitres d'Apsley-House. Il fallut que les Anglais subissent la guerre 
d'Espagne ; et, deux ans plus tard, ils traînèrent Wellesley en triomphe 
pour les avoir forcés de vaincre malgré eux^. Le personnage est d'un 

1. Le gouverneur de l'Ile Maurice, c Malartie, i dont il est question à pro- 
pos de Tippou, est le comte de Malartie M. Gaffarel, qui a publié son Journal 
des campagnes au Canada (Dijon, Damidot, 1890), l'a fait précéder d'une 
courte notice biographique. 

2. Les Français étaient demeurés très populaires dans l'Inde, et la crainte 
d'un retour de leur influence dirigeait au fond toutes les mesures de défense 
prises par les Anglais (voir la minute du général Stewart, analysée p. 135). 

3. Le recrutement des agents administratifs préoccupait à juste titre lord 
Wellesley. Ses efforts pour établir un collège professionnel dans Tlnde échouèrent 
devant l'ignorance des directeurs ; mais son projet fut repris quelques années 
plus tard et aboutit à la fondation du premier collège d'Haileybury, dont sir 
Monier Williams, aidé de plusieurs collaborateurs de marque, tels que sir 
Richard Temple, sir Alfred Lyall, sir Auckland Col vin, vient de réunir en 
volume les souvenirs intéressants [Memorials of Old Haileybury Collège^ 
Westminster, 1894. 

4. Wellesley avait assisté aux débuts de notre Révolution qui l'avaient 
médiocrement édifié. Le treizième rapport de la Commission des manuscrits 
historiques contient une lettre pittoresque de Wellesley, tirée des archives de 
Dropmore et datée du 27 septembre 1790, que nous osons recommander aux 
historiens de l'Assemblée constituante. 

5. M. Stanley Lane-Podle, en rendant compte de ce volume, assure au con- 
tuaire, d'après des témoignages directs, que Wellesley fit preuve d'une extrême 
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rare intérêt. Si jamais on noas donne sa biographie complète qne le 
RéT. Hutton entrevoit dans l'avenir, elle méritera de trouver en France 
des lecteurs attentifs à étudier le caractère d'un homme qui aura singu- 
lièrement, quoique indirectement, influé sur leurs destinées. Wellesley, 
du reste, avait des qualités françaises sous bien des rapports, de Tesprit 
naturel, de la causticité, le goût de l'apparat, une intelligence d'une cul- 
ture toute classique. Et, soit dit en passant, dans un temps où l'on dis- 
cute aussi passionnément l'utilité de la littérature antique pour préparer 
l'homme à des devoirs plus modernes, on ne saurait négliger, croyons- 
Qous, l'exemple du grand proconsul, ni oublier le nombre étonnant de 
bons hellénistes et latinistes que l'Inde aura vus se dévouer, avec une 
souplesse et un bonheur caractéristiques, aux tâches si nombreuses, si 
ardues, que demande son dressage à la civilisation ^ 

Le petit volume de M. Baden-Powell, juge au tribunal supérieur 
(Chief Court) du Pandjab, n'est que le résumé d'un ouvrage plus volu- 
mineux publié deux ans plus tôt à la Glarendon Pressa. Mais ce premier 
ouvrage était trop développé pour servir à d'autres lecteurs qu'aux fonc- 
tionnaires chargés spécialement du revenu foncier de l'Inde. Gomme 
cependant le gouvernement exige que la plupart de ses agents même 
étrangers à ce service, par exemple ceux des forêts, possèdent une con- 
naissance au moins rudimen taire des différents régimes en vigueur, 
comme aussi les économistes ou les savants européens pouvaient désirer 
ici quelques notions précises, l'auteur condense fort clairement à leur 
usage la masse énorme de renseignements qu'il a recueillis. Dans la 
première partie, il indique les caractères généraux du sol et du climat 
qui influent sur la nature des récoltes. Puis il expose la division des 
provinces et des districts au point de vue de l'administration foncière. 
Vient ensuite la classification des terres suivant qu'elles sont taxées dans 
des conditions ordinaires ou exceptionnelles, ou qu'elles rentrent dans 
la catégorie des terres vaines et vagues dont on nous indique alors le 
mode de disposition. La seconde partie comprend le tableau des tenures 
foncières et la conduite de l'administration à leur égard. Quoique l'ou- 
vrage ne prétende point à un caractère historique, il était impossible de 
traiter un sujet qui relève aussi complètement de la coutume sans se 

indolence comme ministre des Affaires étrangères (Engl. hisU Rev., cet. 1894, 
p. 812). La queslion vaudrait, à notre point de vue, la peine d'être éclaircie; 
M. Hotton a emprunté quelques détails à un article de la Quarterly publié, à 
propos de la biographie de son héros par M. Torrens, en avril 1880. Cet 
article est, croyons-nous^ de M. Hayward. 

1. Cf. Alfred C. Tnpp, the Indian civil service Ust; with varions other lists 
and appendices, Madras, 1880; Quarterly Rev. c Greek at the Universities, » 
janv. 1891. 

2. The Land'Systems ofBritish India: belng a manual of the land tenures, 
and of the Systems of land revenue administration prévalent in the several 
provinces, — M. B.-P. vient de publier encore un article sur le SetUement du 
Bengale, dans VEnglUh Historical Review d'avril 1895. 
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référer continaellement au passé. C'est ainsi que l'on y trouve quelques 
indications sur le Settlement d'Akbar, sur le fermage et la quotité de 
l'impôt sous les Mogols. Mais le point qui, sans doute, intéressera le 
plus le lecteur au courant des dernières controverses sur les origines de 
la propriété est le refus de l'auteur d'adopter la théorie des commu- 
nautés de village primitives (p. 88 et suiv.). D'après M. Baden-Poweil, 
les tenures familiales auraient été séparées dès le début à l'intérieur de 
chaque village. On invoque à tort, suivant lui, l'analogie du mir russe, 
ou de Vallmend suisse, et les jurisconsultes historiens se sont trop 
pressés d'élever leurs théories ingénieuses sur une base fragile ^ Dans 
les termes où l'auteur pose la question, il ne peut y avoir, pensons-nous, 
que des indianistes ayant vécu dans l'Inde pour lui répondre. Il nous 
suffit de signaler son opinion qui éveillera certainement le désir de voir 
se prolonger les recherches sur ce terrain, où les premières découvertes 

sont trop récentes pour ne pas laisser beaucoup à glaner. 

H. P. 



P. Lacombb. De rhistoire considérée comme science. Paris^ 
Hachette, 4894. i vol. in-8*, xiv-445 pages. 

C'est un ouvrage rempli d'idées et fort intéressant que celui que vient 
d'écrire M. L. sous ce titre : De Vhistoire considérée comme science. On 
y trouve un point de vue analogue à celui que défend M. Harrison 
dans son curieux volume sur la Signification de l'histoire, à savoir que 
« rhistoire n'a d'autre fin que celle de nous présenter le récit du 
développement de l'humanité. » Tous deux, en partant des mêmes prin- 
cipes, condamnent en histoire la pure érudition, c chose assez vaine, 
dit M. L., et qui peut devenir un danger pour l'esprit humain » (Pré- 
face, x), ainsi que la forme artistique qui, mettant surtout en scène 
c les héros historiques, est pour l'histoire-science l'obstacle et recueil » 
(Préface, xu). Tous deux, enfin, voudraient à l'histoire des hommes 
substituer l'histoire des institutions. Mais, tandis que M. Harrison 
poursuit une tin pratique qui est de hâter le progrès social, M. L. reste 

t. Il 86 peat que les jurisconsaltes historiens soient un peu trop aventureux dans 
leurs conclusions. Mais au moins ont-ils des vues larges qui facilitent beaucoup 
rinteiligence des problèmes. Si la connaissance du droit romain et des légis- 
lations étrangères dans leurs grandes lignes était plus répandue chez les Anglais, 
même magistrats, M. B.-P. éprouverait moins de difficultés à nous expliquer 
le partage héréditaire des 'villages pattidari. Il n'aurait pas besoin de dia- 
grammes pour nous montrer le partage par souches ; et la division de Théri- 
tage en annas de roupie lui rappellerait l'as héréditaire divisé en onces chez 
les Romains, ou encore nos sous et deniers d'Anzin (p. 80-81). A l'inverse, on 
peut signaler aux romanistes l'analogie de l'hérédité hindoue. — Mais il n'em- 
pêche que cette ignorance du droit romain est d'autant plus singulière que les 
Anglo-Indiens^ sur le terrain politique, font constamment appel aux souvenirs 
de l'antiquité classique. 



p. LÂGOMBB : DE l'hISTOIRE GONSID^RiE COMME SCIENCE. 409 

enfermé dans le domaine scientifique. Son but, il le définit clairement 
dans ces lignes : c On a trop fait d'érudition, il n'est que temps de faire 
de l'histoire... Les faits consignés aujourd'hui forment un monceau 
d'une épouvantable grandeur... Tenter la constitution de Thistoire- 
science est un ouvrage qui s'impose à notre temps » (Préface, xi). 

Mais ce n'est point là ce qu'il tente pour sa part. Il veut simplement 
montrer : 1» que cette histoire peut être constituée scientifiquement; 
2* qu'elle le sera à condition de choisir certains matériaux et d'en éli- 
miner d'autres; 3^ qu'elle le sera en employant des procédés métho- 
diques qui la détourneront des voies fausses et des impasses. 

Si l'histoire peut être constituée scientifiquement, c'est qu'il y a à sa 
base un élément fixe. Cet élément est l'homme. Il y a des similitudes 
reconnues constantes parmi les hommes, en tant qu'individus ou 
sociétés. Mais, pour s'en rendre compte, il est nécessaire de distinguer 
entre l'homme général, seul susceptible d'une étude scientifique, et 
l'homme historique ou temporaire. 

Cest aux besoins permanents et nécessaires de l'homme général que 
sont dues les institutions. Ces besoins sont des besoins économiques, 
sympathiques, honorifiques, artistiques et littéraires, et les institutions 
qui sont sorties de là, l'auteur les divise en institutions économiques, 
morales, mondaines, politiques, artistiques et scientifiques. 

Mais une étude plus attentive de ces institutions, en nous révélant 
les nuances particulières qu'elles ont prises suivant les temps, les 
lieux et la race, nous oblige à revenir à l'homme temporaire. Pour 
avoir une connaissance un peu scientifique de cet homme, c'est toujours 
à l'homme général qu'il faut remonter et considérer les faits qui l'ont 
modifié. M. L. est amené par là à étudier les problèmes de la civili- 
sation, du progrès, de la race et de l'hérédité. 

Ge bref résumé montre tout l'intérêt qui s'attache au livre de M. L. 
Bien que lui-môme le considère plutôt comme a une introduction à la 
science de l'histoire, i qu'un exposé de cette science elle-même, les 
faits historiques qui y sont très nombreux dénotent chez leur auteur 
une connaissance approfondie de l'histoire. Quelques problèmes histo- 
riques y sont examinés aussi. Pour notre goût peut-être, nous eussions 
aimé que cette partie-là reçût plus de développement, car les excellentes 
pages que M. L. consacre à la réfutation de l'idée que les institutions 
constitutionnelles seraient particulières et inhérentes à l'esprit saxon, 
nous en font désirer davantage. Mais ce n'est là que plaisir différé, car 
l'auteur nous annonce qu'il réserve pour des volumes subséquents les 
développements et les applications de sa théorie ^ 

Antoine Guilland. 

1. En note à la page 368 : c J'ai cru devoir alléger mon ouvrage... des déve- 
loppements et des problèmes que j'y avais d'abord insérés. Tout cela se retrou- 
vera dans les volumes suivants, i 
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RECUEILS PÉRIODIQUES ET SOCIÉTÉS SAVANTES. 



1. — Bibliothèq[ne de l'École des chartes. T. LVI, livr. 4 et 5, 
mai-août 1895. — René Merlet. Les origines du monastère de Saint- 
Magioire de Paris (étude critique sur la Translatio sancti Maglorii, qui 
ne nous est parvenue que sous une forme interpolée au xu? s. et a 
d'abord été insérée dans la chronique abrégée de Hugues de Flenry. 
Quant à la date de la fondation du monastère, il faut la placer après l'inya- 
sion des Normands en Bretagne en 960, entre 963 et 970. Le fondateur 
du monastère est donc Hugues Gapet et non Hugues le Grand son père). 
— A. DE LA BoRDERiE. Jean Meschinot; sa ¥ie et ses œuvres; ses satires 
contre Louis XI ; 2« partie : les œuvres (autobiographie formant la pre- 
mière partie des Lunettes des princes; poésies politiques; les Lunettes 
(ks princes; poésies diverses). — A. Spont. Documents relatifs à Jacques 
de Beaune-Semblançay. = Bibliographie : C. Enlart, Origines fran- 
çaises de Tarchitecture gothique en Italie (objections nombreuses aux 
théories de Tauteur). — Clerval. De Judoci Glichtovei Neoportuensis, 
doctoris theologi Parisiensis et Camotensis canonici vita et operibus, 
1472-1543 (bonne biographie de Josse Glichtoue). — Colas de la Noue. 
Un ligueur : le comte de la Fère (bon). — Heyck. Geschichte der Her- 
zoge von Zœhringen (travail estimable mais fort incohérent). — Béer. 
llandschriftenschsetze Spaniens (excellent). 

8. — Ija Correspondance historique et archéologique. i895, 
25 sept. — Gh. Sellier. L'hètel de Saint-Fargeau (histoire de cet hôtel 
et de son emplacement destinés à devenir une annexe du musée Car- 
navalet). — La correspondance de saint Vincent de Paul (il y en a deux 
éditions. Tune de 1880 contenant 2,078 lettres, mais sans tai)le; Tautre 
de 1882 contenant seulement 588 lettres, avec un index alphabétique 
insuffisant; cette dernière seule a été mise dans le commerce). 

3. — Ija Révolution française. 1895, 15 août. — H. Carbb. La 
tactique et les idées de l'opposition parlementaire, d'après la correspon- 
dance inédite de Gortot et de Godard, 1788-1789 (Gortot était avocat au 
Parlement et inspecteur de la librairie à Dijon, libelliste à l'occasion et 
agent secret des parlementaires ; sous la Révolution, il émigra. Godard, 
son plus actif correspondant, était son parent établi à Paris; il fit les 
plus grands efforts pour obtenir l'émancipation des Juifs et fut député 
à la Constituante. Leur correspondance éclaire le jeu audacieux, impru- 
dent et aveugle des parlementaires). — Rayeur. L'organisation du dis- 
trict de Gouvin, 1793-1795. — Amiable. Un poème révolutionnaire de 
1779 : les Mois, de Roucher; fin en sept. — Aulard. Quels sont les 
cahiers de 1789 qui nous manquent? (liste des cahiers portés aux états 
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généraux qui ont déjà été publiés et de ceux dont on connaît l'existence 
bien qulnédits. Appel aux personnes qui en connaîtraient d'autres et 
qui sont priées de les signaler). — Cl. Perroud. Lettres de M°*« Roland 
à Ghampagneux (neuf lettres allant de 1789 à i792). = 14 sept. E. Ha- 
MEL. La maison de Robespierre ; réplique à M. V. Sardou (il n'en reste 
décidément plus rien). — A. Brette. Les services militaires de Mira- 
beau (curieux détails inédits ; après avoir eu rang de sous-lieutenant 
dans Berri-Gavalerie en 1768, puis dans la légion de Lorraine en 1769 
et fait avec ce dernier titre la campagne de Corse, Mirabeau obtint le 
titre de capitaine dans le corps des dragons, mais, à cause de sa mau- 
vaise conduite, il dut continuer de servir dans la légion de Lorraine 
comme sous-lieutenant, et il ne fut jamais rien de plus). — Ch. Rist. 
Les rapports du Comité de mendicité (analyse les sept rapports rédigés 
au nom de ce comité par le duc de la Rochefoucauld-Liancourt). 

4. — Bulletin critique. 1895, 15 août. — Catalogue du musée de 
la Commission des antiquités de la C6te-d'0r. — E, Louvet, Les mis- 
sions catholiques au xix° s. — A. Launay. Histoire de la Société des 
missions étrangères (trois gros volumes compilés à Taide des archives 
de la Société). = 25 août. G. Maspero, Histoire ancienne des peuples 
d'Orient; t. I (excellente œuvre de vulgarisation par un des maîtres de 
Porientalisme). — Cheetham, History of the church during the first six 
centuries (manuel estimable). — Le P. Mandonnet. Les Dominicains à 
la découverte de l'Amérique (prouve que la sphéricité de la terre était, 
depuis Albert le Grand, un dogme scientifique pour l'école domini- 
caine; le dominicain Diego de Deza prêta un concours infatigable à 
G. Colomb). = 15 sept. Babelon et Blanchet. Catalogue des bronzes 
antiques de la Bibliothèque nationale (excellent). — L Audiat. Le dio- 
cèse de Saintes aux xvii^ et xvm° s.; hôpitaux, communautés religieuses, 
abbayes (important). = 25 sept. Tyrell et Purser. The correspondence 
of M. TuUius Cicero; vol. III (se rapporte aux années 51-50; excellente 
édition). — Le B. P. G. Macaire. Histoire de l'église d'Alexandrie depuis 
saint Marc jusqu'à nos jours (l'auteur est aujourd'hui évoque de Panéas 
et vicaire apostolique des Coptes-Unis; son livre est composé de 48 con- 
férences qu'il a faites au Caire devant un public copte. Il y considère 
le demi-million de Coptes actuellement existant et les 35,000 catho- 
liques d'Abyssinie comme les seuls restes vivants de l'ancienne école 
d'Alexandrie et raconte l'histoire de cette dernière avec un enthou- 
siasme qui ne s'accorde pas toujours avec l'histoire). — Baudot. Notes 
historiques sur la Convention nationale, le Directoire, l'Empire et 
l'exil des votants (ces notes du conventionnel si vanté par Quinet sont 
d'une rare insignifiance). — Abbé L. Bicaud. La Bigorre et les Hautes- 
Pyrénées pendant la Révolution, 1789-1790 (étudie les cahiers des 
doléances composés dans chaque commune pour servir de base au 
cahier général du tiers état). 

5. — Journal des Savants. 1895, juillet. — G. Boissieb. Les 
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sources de Tacite (à propos du livre de Pli. Fabia, qui a le tort de 
diminuer à Texcès l'originalité de Tacite en lui refusant presque toute 
valeur propre quant au fond ; il est difficile d*accorder à l'auteur que 
Tacite n'ait fait que rééditer Pline TAncien en se contentant de rha- 
biller d'un latin plus littéraire). — H. Wallon. Les Mémoires de Saint- 
Simon. — B. Hauréau. Anselme de Laon. = Août. R. Darestb. La 
propriété foncière en Grèce jusqu'à la conquête romaine (à propos du 
livre de P. Guiraud). — L. Delisle. La Chronique d'Antonio Morosîni 
(cette chronique est un recueil de relations adressées soit aux magistrats 
de Venise, soit à de notables Vénitiens ; elle contient des renseigne- 
ments nombreux sur Jeanne d'Arc; la chronique est importante pour 
l'histoire de France de 1374 à 1433). = Sept. Emile Blanchard. La 
Finlande au xix« s. 

6. — Polybiblion. 1895, sept. — A. Zimmermann, Eardinal Pôle; 
sein Leben und seine Schriften (bon). — F, Salomon. Geschichte des 
letzten Ministeriums Kônigin Annas von England 1710-1711 und der 
englischen Thronfolgefrage (étudie l'attitude du ministère tory dans 
les négociations d'Utrecht et la lutte dynastique des Guelfes et des Jaco- 
bites). — Cappelletti, Storia di Vittorio-Emanuele II e del suo regno 
(intéressant mais partial). — Comte de Charpin-Feugerolles, Les Floren- 
tins à Lyon; les Florentins en Pologne (excellent). 

7. — Revue critique d'histoire et de littérature. 1895, no 29. 
— E,'M, Lloyd, The campaigns of Saxe (remarquable travail sur les 
campagnes du maréchal de Saxe en Flandre). — Poullet, La Belgique 
et la chute de Napoléon (bon). = N» 30. Olivier^Beauregard, La carica- 
ture égyptienne (ingénieux, mais trop subtil). — Zœller, Rômische Staats- 
und Rechtsalterthûmer (2° édit. d'un manuel recommandable , mais 
incomplet et d'une lecture pénible). — M^*^ de Boisdeffre, née Povjet, 
Souvenirs de guerre du général baron Poujet (intéressant). — Hœpli, 
Bibliotheca historica italiana (catalogue de librairie qui mérite d'être 
conservé). = N*»» 31-32. Torr, Ancient ships (bon recueil de monu- 
ments et de textes nautiques). =r N*»» 33-34. Huth, Die Inschriften von 
Tsaghan Baiching ; tibetisch-mongelischer Text mit einer Uebersetzung 
(travail très complet). — Lumbroso, L'Egitto dei Greci e dei Romani 
(2° édit. très remaniée, mais d'oi!i l'auteur a continué systématique- 
ment d'exclure tous les matériaux étrangers à l'antiquité classique; 
l'appendice bibliographique est très incomplet). = N<»« 35-36. Bose. 
A history of Hindu civilisation during british rule (beaucoup d'in- 
formations précieuses, mais aussi des lacunes venant surtout de ce 
que l'auteur n'a observé que TLide officielle et conventionnelle des 
livres). — Pemice, Griechische Gewichte gesammelt, beschrieben und 
erlseutert (catalogue important qui ne contient pas moins de 906 numé- 
ros). = No» 37-38. Comte de Boselli, La Réforme en Allemagne et en 
France, d'après l'analyse des meilleurs auteurs allemands (c'est surtout 
une critique de Janssen, dont l'auteur montre la haine inconsciente 
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contre la France et blâme les fantaisies socialistes ; l'auteur est d'ail- 
leurs un fervent catholique pour qui la Saint-Barthélémy fut un acte 
de défense t et pas autre chose »). — Malnory. Quid Luzovienses mo- 
nachi, discipuli sancti Golumbani, ad regulam monasteriorum atque ad 
communem profectum contulerint (intéressant). — F. Brun. L'alouette, 
histoire littéraire d'un petit oiseau (bon). = N® 39. W. H. Forbes, 
Thucydides; book I (excellente édition avec copieux commentaire). 

8. — Revue archéologique. 3« série, t. XX Vil, juillet-aodt 1895. 

— M. Dbloghe. Études sur quelques cachets et anneaux de Tépoque 
mérovingienne; suite. — Julius Naue. L'époque de Hallstadt en Bavière, 
particulièrement dans la Haute-Bavière et le Haut-Palatinat (le peuple 
établi dans le Haut-Palatinat à cette époque différait à beaucoup d'égards 
des Vindéliciens de la Haute-Bavière; ces derniers étaient plus policés). 

— Et. MiGHON. Les sculptures d'Olympie conservées au musée du Louvre 
(provenant de l'expédition de 1829; plusieurs de ces sculptures paraissent 
avoir disparu du Louvre, mais c'est une illusion, parce que les pièces 
signalées comme disparues ne sont jamais en réalité entrées dans ce 
grand dépôt national). — Gaqnat. Revue des publications épigraphiques 
relatives à l'antiquité romaine; suite. 

9. — Revue celtique. 1895, juillet. — S. Reinagh. La religion des 
Galates (il est possible qu'à leur arrivée en Asie-Mineure les Galates 
eussent la môme religion que les Ëduens ; mais la divinité qu'on leur 
attribue, la c Diane du Midi, » est une création de l'exégèse chrétienne 
à ses débuts, superposée aux données banales de la démonologie popu- 
laire). — J. LoTH. A propos de Nennius Vindicatus (cite deux passages 
où le rédacteur de 679 a mêlé le gallois au latin). — lo. Le sort chez 
les Germains et les Celtes. 

10. — Revue internationale des archives, des bibliothèques 
et des musées. T. I, no 1 bis, — H. Stein. Histoire de l'imprimerie; 
état de la science en 1895 (origines de l'imprimerie : Waldfoghel, 
Gutenberg, Koster; les incunables; début des typographies locales; des- 
tructions des livres anciens). — B. Lundstedt. Notice sur les bibliothèques 
publiques en Suède. — H. S. La reproduction autotypique des mss. (efforts 
récemment tentés par MM. Hartwig et du Rieu pour créer une société 
à cette intention ; ils ont abouti à réunir seulement 33 souscripteurs, et 
l'entreprise est abandonnée). — P. Bbrqmans. Un catalogue général des 
bibliothèques belges et hollandaises (détails sur cette entreprise digne 
de tout intérêt et dont il faut désirer le succès). 

11. — Revue générale du droit. 1895, juillet-août. — Gh. Applb- 
TOM. Le rescrit de Marc-Aurèle (chapitre d'une Histoire de la compen- 
sation en droit romain). — Vigneaux. Essai sur l'histoire de la Praefec" 
iura Urbis à Rome; suite (procédure). 

18. — Le Correspondant. 25 juillet 1895. •— Duc de Broglib. La 
mission de M. deGontaut à Berlin, 1872-1878; suite le 25 août (d'après 
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les Souvenirs de M. de Gontaut ; dans ces articles, écrits dans un esprit 
de haute sérénité et avec un grand talent, M. de Broglie donne de nou- 
veaux et très importants détails sur la commission des Trente, sur la 
chute de M. Thiers, le gouvernement du maréchal de Mac-Mahon et 
Téchec définitif des tentatives de restauration monarchique). — P. Mi- 
MANDE. Le centenaire de la déportation à la Guyane (récit très émouvant 
des cruelles vicissitudes et des abominables traitements par lesquels 
passèrent les déportés de fructidor; fin le 10 août). — Bubendorf. Le 
cannibalisme au Niger (expédition du roi de Brass contre la Royal Com-' 
pany). — Lanzâg de Laborie. Mœurs et physionomies du xvni« s. (les 
financiers, Stanislas, Choiseul, le maréchal de Ségur, le duc de Lau- 
zun, Paroy; à propos de livres récents). = 10 août. Druon. L'éduca- 
tion d*un prince (très piquant tableau de l'éducation donnée par M"^ de 
Genlis au futur roi Louis-Philippe). — Général Gambriels. Un coin 
d'Allemagne en 1883 (très jolie lettre sur un séjour à Hambourg). — 
Mgr Le Roy. Le cinquantenaire d'une mission chez les noirs (la mis- 
sion du Gabon, fondée en 1845 par le P. Bessieux). — Lanzag de Labo- 
rie. Les débuts de Napoléon !«»•; quelques livres sur Napoléon HE (à 
propos des livres de MM. Masson, Du val, Giraudeau, Lamy). = 25 août. 
A. DE Lapparent. Le Congrès géographique de Londres (a décidé réta- 
blissement d'une mappemonde internationale au millionième d'après 
le méridien de Greenwich et le système métrique). — A. de Galonné. 
Trois cousines ennemies : Louise de Savoie, Anne de Bretagne, Fran- 
çoise de Foix. = 10 septembre 1890. Ghesnelonq. Un témoignage sur 
un point d'histoire. La tentative de restauration monarchique de 1873. 
Les entretiens de Salzbourg; fin le 25 septembre (il ressort de ce récit 
complet et sincère que le comte de Ghambord a volontairement fait 
échouer la tentative de restauration. Pourquoi? Non sans doute par une 
puérile et fanatique obstination, mais par le sentiment très juste que 
c'était une monarchie orléaniste qui était seule possible, qu'il ne pou- 
vait être le roi de cette monarchie sans déchaîner la guerre civile. La 
faute impardonnable au point de vue royaliste du comte de Ghambord 
n'est pas d'avoir répudié le drapeau tricolore, mais de n'avoir pas abdi- 
qué en faveur du comte de Paris. Les haines de famille et l'infatuation 
personnelle l'ont emporté ici sur ce qu'il devait considérer comme l'in- 
térêt de la France). — Rouire. Madagascar. Les missions protestantes et 
catholiques (exposé intéressant et impartial). — Laumonnier. Histoire de 
la cuisine (article très savoureux). = 21 septembre. Leganuet. La jeu- 
nesse de Montalembert. La défection de Lamennais (documents élo- 
quents et émouvants sur la noble lutte morale dont Lacordaire, Lamennais 
et Montalembert furent les héros et les victimes). — Lbfèvre-Pontalis. 
Les élections en Angleterre. — J. de Witte. La Montagne-Noire ; fin 
le 10 octobre (important travail sur l'histoire du Monténégro). = 
10 octobre. Duc de Broolie. La mission de M. de Gontaut - Biron 
à Berlin, 1872-1878 (III. Les mandements épiscopaux et la crise de 
1875. Admirable récit de cet épisode dramatique qui fut le point cul- 
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minent de la mission de M. de Gontaut, et où il fit preuve de sa fer- 
meté, de sa clairvoyance et de son tact habituels). — ëjlnnbnqiessbr. Le 
père de l'antisémitisme autrichien. L'abbé Brunner; i^ partie jusqu'en 
1^50 (très curieux récit de la carrière d'un des plus actifs restaurateurs 
de roltramontanisme). — Druon. Souvenirs militaires du colonel Noël 
(1793-1814). 

13. — Revue des Deux-Mondes. 1895, 15 juillet. — E. Améli- 
HBAU. Les fouilles récentes en Egypte (passe en revue les résultats des 
foailles conduites récemment par MM. Naville, Pétrie et J. de Morgan). 
=: l*' août. Pierre Dareste. La question tchèque. — Valbert. Le 
« Napoléon inconnu » de M. Fr. Masson. =15 août. E. Michel. La 
fiEunilie de Rubens. = l«r sept. Comte d'Haussonville. Le comte de 
Paris; souvenirs personnels (à noter en particulier l'attitude du préten- 
dant dans l'affaire du boulangisme, pourquoi il n'hésita pas à se servir 
du général malgré son indignité personnelle, et combien il était résolu, 
si les élections avaient été favorables à la cause, à le mettre à l'écart; 
l'auteur de ces souvenirs voyait plus juste quand il disait que, si les 
monarchistes écartaient le général, celui-ci pourrait bien soulever le 
peuple pour prendre le pouvoir). — Gh. Loiseau. La Hongrie et l'oppo- 
sition croate. — M. de Yooûé. Premier septembre (souvenirs sur la 
guerre et sur la journée de Sedan). = 15 sept. Gh. Gailly de Taurines. 
L'expédition de Madagascar en 1829 et la politique coloniale de la Res- 
tauration. — F. DE Navemnë. Les origines du palais Farnèse. = i«<' oct. 
V. DU Bled. Le maréchal Bugeaud, d'après une correspondance inédite 
(lettres du maréchal concernant surtout la politique intérieure). — Ber- 
THBLOT. Papin et la machine à vapeur. — G-. Appert. Deux révolutions 
au Japon (résumé de l'histoire politique du Japon depuis dix-huit 
siècles). 

14. — Académie des inscriptions et belles-lettres. Comptes- 
rendus des séances de l'année 1895. 4» série, t. XXIU. Bulletin de mai- 
jnin. — L. Heuzey. Lies galets sacrés du roi Eannadou. — Id. Le nom 
d'Agadé sur un monument de Sirpourla. — Y. Sgueil. Une nouvelle 
inscription de Nabonide. — Héron de Villefosse. Le trésor d'argenterie 
de Bosco-Heale. = Séances. 12 juillet. Glermont-Ganneau. La déesse 
Tanis et le cuite de Déméter et de Perséphone à Garthage. — Héron de 
VniLEfOssE. Les fouilles récentes faites à Garthage. = 19 juillet. Dieu- 
LAFOT. David et la société israélite (étude sur les causes originales du 
prophétisme et de son influence). — Valois. L'origine du titre de rois 
irèt chrétiens attribué aux rois de France (en tant que titre héréditaire 
exclusivement réservé aux rois de France, cette formule remonte aux 
dernières années de Gharles Y ; mais bien plus anciennement ce titre a 
été décerné par l'Église aux souverains de la France comme un éloge 
individuel, et cela au moins dès Pépin le Bref). = 26 juilleL Muntz. 
Les épées d'honneur autrefois distribuées par les souverains pontifes. 
=: 9 août. Un quatrième hymne découvert dans les fouilles de Delphes 
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(péan en Phonneur de Dionysos, qui date du dernier tiers du vf s. av. 
J.-C, sans notation musicale). =23 août. Homolle. Une inscription de 
Delphes (contient une partie du code de la pliratrie des Halyades, y« s.; 
important pour l'organisation de la famille et des cultes delphiques). — 
Th. Reinagh. La hataille de Magdalos et la chute de Ninive (cette bataille 
a été gagnée par le pharaon Néchao sur les Assyriens en 608 av. J.-C, 
trois ans seulement avant la chute de Ninive ; on ne doit pas Tidentifier 
avec celle de Mégeddo racontée par la Bible ; ces conclusions sont com- 
battues par M. Oppert). = 30 août. A. de Barthélémy. La monnaie 
tournois (cette monnaie, possédée d'abord par Tabbaye de Saint-Martin 
de Tours, redevint royale de 805 à 919, puis fut donnée au duc Robert, 
abbé laïque de Saint-Martin; ce droit passa ensuite aux comtes de 
Blois et d'Anjou jusqu'à la conquête de la Touraine par Philippe- 
Auguste). = 6 sept. Glermont-Ganneau. Ascalon et la ville de la Colombe 
(cette ville « de la Colombe, » en grec IleXeta, est aujourd'hui Hamâni, 
mot arabe qui a le même sens. Elle était voisine d'Ascalon, qu'il faut 
identifier, non avec les ruines d'Ascalon au bord de la mer, mais avec 
El-Medjdel, à quatre kilomètres dans l'intérieur des terres). = 13 sept. 
P. Yiollet. L'immutabilité du droit successoral dans la maison de 
France (le droit que « le prince le plus proche de la couronne en est 
l'héritier nécessaire » date du xv° s.; il a été imaginé pour exclure le 
candidat étranger et annuler l'œuvre du traité de Troyes). 

15. — Acadéxole des sciences morales et politiques. Séances 
et travaux. Compte-rendu. 1895, août. — Henri WELscmNOER. Le 
Directoire et le concile national de 1797 (le concile encouragea le mou- 
vement de renaissance religieuse en France; la lettre envoyée au pape 
par les évêques constitutionnels sous le couvert du général Bonaparte 
contribua certainement à préparer les voies au Concordat; après s'être 
déclaré neutre en matière religieuse, le Directoire, surtout au lende- 
main du 18 fructidor, persécuta le clergé qui relevait ainsi la tète et 
qui ne voulait pas se laisser asservir ; cette persécution eut pour effet 
de rapprocher les constitutionnels des insermentés, de préparer la fin 
du schisme et, par cette voie encore, de rendre possible le Concordat). 
= Sept.-oct. Comte DE Franquevxlle. L'Institut; son origine, ses trans- 
formations, son organisation. 

16. — Société de Phistoire du protestantisme français. 

Bulletin historique et littéraire. 1895, 15 juillet-15 sept. — N. Weiss. 
Compte-rendu de la 4« assemblée générale de la Société, tenue à la 
Rochelle et à Saint-Martin-de-Ré, 18-20 juin. — M. de Righemond. Les 
anciennes églises et lieux de culte des réformés de la Rochelle. — 
G. Bonet-Maury. La Rochelle en Amérique. — N. Weiss. Les Roche- 
lais d'autrefois devant le tribunal impartial de Thistoire, 1526-1572. — 
L). L'histoire de TËglise réformée dans l'île de Ré, 1545-1760. — Suit 
un choix de documents inédits sur les Grands Jours d'Angers, 1539- 
1544; l'hérésie rochelaise devant le Parlement, 1544-1549; la Rochelle 
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Fletcher, 1548-1596 (il a joué un rôle lors de Texécution de Marie Stuart; 
sa biographie ; ses rapports avec la reine Elisabeth. Publie son discours 
à Marie Stuart en 1587). — Sghipper. Shakespeare papiste (d'après 
rhypothèse de Spanier, la tragédie d'Hamlet est une allégorie symbo- 
lisant la lutte du catholicisme anglais contre la réforme luthérienne ; 
Spanier prétendait que Shakespeare était au fond du cœur catholique. 
L'auteur a pris la peine de réfuter cette fantaisie). 

29. — Archiv fllr das Studlum der neueren Sprachen nxid 
liitteraturen. Bd. XCIV, Heft 4, 1895. — Ryssel. Sources syriaques 
de légendes occidentales (légende des Sept dormants ; suite. Publie le 
texte syriaque de cette légende d'après un ms. de Paris, en traduction 
allemande). 

30. — Beitrœge sur Oeschichte der deutschen Sprache and 
lateratur. Bd. XX, Heft 1-2, 1895. — Much. Signification des noms 
des peuples germaniques (vive critique de Tart. de Hirt dans le t. XYIII 
de ces Beiirsge). — Id. Origine de la tribu germanique des Quades (ils 
sont identiques aux c Suebi » de César; ces Suebi marchèrent unis 
aux Marcomans sous le commandement du roi Marbod vers le sud- 
est et s'établirent en Moravie, où ils portèrent à l'avenir le nom de 
Quades. La place laissée libre par les Suebi fut prise par les Hermun- 
dures, qui, auparavant, avaient habité à Test de l'Elbe). — Id. Les 
Nrjaot 'AXox(ai (placées par Ptolémée, 2, 9, 16, sur la côte occidentale de 
la péninsule cimbrique; elles ont probablement disparu. Elles tiraient 
leur nom des alcae, oiseaux du Nord). — Bimz. Légendes germaniques 
en Angleterre (dans leur émigration en Angleterre, les Anglo-Saxons 
emportèrent un bagage assez important de mythes germaniques pro- 
venant pour la plupart des pays voisins de la Baltique, avec un mélange 
de légendes gothiques. On y trouve à peine quelques traces des grands 
cycles épiques de l'Allemagne, des légendes de Siegfried, des Nibelun- 
gen, de Théodoric. Plusieurs noms propres de héros appartenant aux 
mythes de la Germanie septentrionale sont employés chez les Anglo- 
Saxons comme noms propres d'individus). — G. Kraus. Le mystère 
gothique de la Noël (décrit en détail par Gonstantin Vn Porphyrogé- 
nète dans son De ceremoniis aulae Byzantinae, I, 83. On avait prétendu 
que ce mystère était d'origine gothique et qu'il fournissait des rensei- 
gnements sur la civilisation et la religion gothiques; mais cet hymne 
ne contient ni mots ni divinités germaniques ; il rentre bien plutôt dans 
le cadre des cérémonies de la cour byzantine et ne se distingue en rien 
des autres acclamations byzantines que nous connaissons). — Kossinna. 
Signification du mot « Germani » (1<> commentaire du passage bien 
connu de la Germania de Tacite, cap. ii; selon Tacite, le mot c Ger- 
mani » désignait à l'origine seulement une tribu germanique et servit 
aux Gaulois à désigner peu à peu tous les peuples germaniques situés 
sur la rive gauche du Rhin; le nom s'appliqua aussi plus tard aux 
Germains de la rive droite ; 2^ histoire des peuples germaniques qui 
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d'une mention ; puis le récit des fêtes qui ont été données poar célébrer 
ce fait d'armes, avec une conférence de M. L. Audiat et des vers de 
circonstance en français et en patois; enfin une note sur le dernier 
marquis de Montandre). — Tamizey de Larroque. Guiton et Pontis 
(maintient, contre M. J. Roman, ses conclusions vieilles de trente- 
deux ans sur les erreurs que contiennent les Mémoires de Pontis rela- 
tivement à Guiton et à son rôle pendant le siège de la Rochelle). 

22. — Revue de Gascogne. 1895, juillet-août. — Ph. Taiozey de 
Larroque. Le maréchal de Gassion et quelques-unes de ses lettres iné- 
dites. — GoRDONiER. La charte de coutumes de Saint- Antoine de Pont- 
d'Arratz ; texte et traduction (la charte conférée par Charles VIU est 
de 1493 ; elle est écrite en latin). — Léonce Couture. Pierre Charron à 
Condom, 1602. = Sept.-oct. Ahbé Tauzin. Le champ de bataille de 
Crassus; 1«' art. — Abbé Breuu<s. Les Sotiates; appendice (impor- 
tance de la ville de Sos pendant l'antiquité et le moyen âge ; pense 
même qu'il a pu y avoir à Sos un c évéque secondaire » et croit 
trouver un de ces évoques dans le c Constantius episcopus Sciscianen- 
sis » du concile d'Aquilée en 381). — Tamizey de Larroque. Le maré- 
chal de Gassion ; notes complémentaires. — Gabib. Ancien couvent de 
Saint-Orens ou Saint-Jean de las Monges, près Gimont. — L. Couture. 
L'étymologie de Riscle et d'Isc (ce mot est composé de l'article gascon 
ra et du mot iscla, signifiant île). — Soubdès. Observations sur quelques 
mots des « Comptes de Riscle. » 

23. — • Société archéologique de Tam-et-Garonne. Bulletin 
archéologique et historique. 1895, 2« trim. — Forestié neveu. Histoire 
de l'imprimerie à Montauban ; Arnaud de Saint-Bonnet, premier impri- 
meur catholique à Montauban, 1639-1640. — Mila de Cabarieu. Lie 
bureau des trésoriers de France, 1715-1790; chap. rv, 1715-1790. — 
H. de Frange. Essai sur la tactique au siège de Montauban. 

24. — Revue africaine. 1895, 2« et 3<' trim. — E. Mangin. Notes 
sur l'histoire de Laghouat ; fin. — S. Notes chronologiques sur l'his- 
toire de Constantine. — V. Waille. Le catalogue du musée de Cher- 
chel. — Fray Diego de Haedo. De la captivité à Alger; traduit par 
M. Molinier-Violle ; 2« art. 



2B. — mstorisches Jahrbuch. Bd. XVI, Heft 1. •— Funk. Le 
huitième livre des Constitutions apostoliques et les écrits similaires 
(contre le mémoire d'Achélis intitulé : Hippolytus im Kirchenrecht), — 
N. Paulus. Sur la biographie de Tetzel (corrige sur beaucoup de points 
la biographie de ce dominicain, telle qu'elle a été écrite jusqu'ici). — 
M. VON DoMARus. Les sources relatives à l'histoire du pape Adrien YI. 
— C. Weyman. La seconde lettre de saint Paulin de Noie à Grispinia- 
nus (texte critique d'après les mss. de Munich et de Salzbourg). — 
K. Wagker. Lettres inédites de Davout à Napoléon (publie un rapport 
de Davout à l'empereur, de Hambourg, 4 décembre 1813, le duplicata 
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de deux rapports antérieurs, la copie d'une lettre du baron d'Alquier, 
ambassadeur à Copenhague, envoyée à Davout, 30 nov. 1813; ces pièces, 
dont les trois premières sont chiffrées, viennent d'être retrouvées à 
Aix-la-Chapelle). = Comptes-rendus : A. Ehrhard et E. Mûller. Die 
altchristliche Literatur und ihre Erforschung seit 1880 (très utile). — 
A, Hauek, Ueber den liber decretorum Burchards von Worms (donne 
un texte très amélioré, avec un savant commentaire). — Gross, Lehr- 
buch des katholischen Kirchenrechts (remarquable; ce manuel s'adresse 
d'ailleurs plutôt aux juristes qu'aux théologiens). — Kahl. Lehrsystem 
des Eorchenrechts und der Kirchenpolitik (excellent). = Heft 2. W. Mar- 
TEN8. Grégoire YII n'a pas été moine (contre Scheffer ; invoque un pas- 
sage de Bernold disant qu'avant son élévation au pontiâcat Grégoire 
avait été comblé de richesses et d'honneurs ; comment concilier ces 
richesses avec l'état monacal ?) — Grauert. Hildebrand moine et car- 
dinal (combat Topinion de Martens et montre que rien n'a pu empêcher 
Hildebrand d'être à la fois moine et cardinal). — Gottlob. Le pape 
Innocent lU s'est-il attribué le droit de lever des contributions même 
sur les laïques en vue de la croisade ? (maintient, contre le P. Michaël, 
la réponse affirmative qu'il avait déjà donnée à cette question). — Le 
P. ËUBEL. Remarques sur le Provinciale, publié dans les Papstliche 
Kanxleiordnungen de Tangl (étude sur les noms des sièges épiscopaux 
contenus dans ce document). — Ehses. Le pape Urbain VIII et Gustave- 
Adolphe (publie un bref du pape qui félicite l'empereur de la mort de 
Gustave- Adolphe, 14 déc. 1632). = Compte-rendu : Kirsch, Die pœp- 
stlichen Kollektorien wœhrend des xiv Jahrh. (important). 

28. — Byzantinische Zeitschrilt. Bd. IV, Heft 2. — E. Kuhn. 
Les contes dans la littérature byzantine. — Ph. Boissevain. Les mss. 
de Zonaras (pour servir de base à une édition vraiment critique de cet 
historien). — K. Piueghter. Une paraphrase en grec vulgaire de la 
chronique de Constantin Manassès. — Nestlé. La légende de l'inven- 
tion de la sainte croix, d'après un ms. du Binai (étude critique sur le 
texte de VInventio s, crucis ; donne une nouvelle édition de la lettre de 
Cyrille et les variantes du ms. du Sinaï de VEpistola ad Constantinum 
de Cyrille, comparée au texte de Migne). — J. DRiSSEKE. Epiphanios, 
moine et prêtre (hagiographe du viii° s.; sa vie et ses œuvres). — Lam- 
BROs. Les mss. de Nicolas de Méthone au monastère de Saint-Denys 
du mont Athos). = Heft 3-4. J. Laurent. Sur la date des églises 
Saint-Démétrius et Sainte-Sophie à Thessalonique. — Brooks. Chro- 
nologie de la conquête de l'Ë^ypte par les Sarrasins. — C. de Boor. 
L'attaque de Constantinople par les Rhos (l'invasion de ce peuple, d'ori- 
gine scythique, eut lieu en 860). — Uhlirz. L'origine de Théophano, 
la femme de l'empereur Otton U (elle était fille de l'empereur Romain U). 
— G. Wartenbero. Correction d'un passage de Skylitzès sur Nicé- 
phore n Phocas. — Lambros. Un remaniement du u« chap. du livre VI 
de l'Histoire ecclésiastique de Socrate. — Th. Moioisen. Extraits de 
Malalas dans une chronique latine du viii« s. — Traube. Le Chronicon 
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palatinum (rapports de ce texte avec celai de Malalas ; l'auteur vivait à 
Rome au vnp s.). — F. Laughert. lies mss. de la chronique de Geor- 
gios Monachos. — Lambros. Un nouveau ms. de la chronique de Gly- 
kas. — Th. Preger. Le Chronicon Georgii Codini; paraphrase en langue 
vulgaire de Constantin Manassès. — K. Pr^eghter. L'original grec de 
la légende roumaine de Troie. — L. Voltz. Remarques sur les listes 
des mois byzantins. — J. Dr^eseke. Georgios Scholarios (on a prétendu 
qu'il exista au xv« siècle deux personnages distincts portant ces mêmes 
noms. C'est une erreur; il n'y en eut qu'un, né en 1400 et mort en 1464). 
— Lambros. Le testament de Neilos Damilas, 1417 (nouvelle édition de 
ce texte déjà publié par Legrand ; donne seulement la partie où sont 
énumérés les livres dont disposait Damilas). 

27. — Neaes Archiv. Bd. XX, Heft 3. — Br. £[rusgh. Les faux 
de Reims et la Viia Remigii (cette vie de saint Rémi est un faux dont 
Hincmar est l'auteur, ainsi que du testament le plus court de saint 
Rémi ; il a fabriqué ces faux pour justifier ses prétentions à la supré- 
matie politique et religieuse de Tarchevôque de Reims). — Holder- 
EooER. Études sur les sources de l'histoire de Thuringe; 2« art. (com- 
position de la chronique de Reinhardsbrunn ; ses sources perdues); 
3« art. dans Bd. XXI, Heft 1. ^ Werner. Ëpitaphes et épigrammes 
du xii« s. — G. Caro. Appel de la ville impériale d'Albenga à l'empe- 
reur Louis de Bavière (cet acte, daté de 1316, comme il est dans l'im- 
primé, n'a pas de sens; il faut le placer en 1326). — Jos. Begker. 
Quelques diplômes de l'empereur Charles IV. — W. Wattenbach. 
Matthaeus Grabow (publie la sentence prononcée par le concile contre 
un pamphlet du dominicain Grabow, lecteur à Groningue, 31 mai 1419, 
et la formule de rétractation de l'auteur condamné). = Bd. XXI, 
Heft 1. F. KuRZE. Les annales de l'empire carolingien, 741-829, et leur 
remaniement ; 3^ art. : la 2« moitié et son remaniement. — K. ELampe. 
Le pape Adrien l^' et la défense du second concile de Nicée contre les 
attaques de Charlemagne (concernant la querelle des iconoclastes). — 
K. Uhurz. Les c interventions t dans les diplômes d'Otton lU jusqu'à 
la mort de l'impératrice Théophano (étude sur les formules qui men- 
tionnent l'intervention, dans les diplômes royaux, de certaines per- 
sonnes à la prière desquelles le diplôme a été accordé; conclusions 
intéressantes concernant le rôle personnel de Théophano). — H. Brbss- 
LAU. Documents de Bamberg (1<> notices et extraits de mss. relatifs à 
l'histoire de la bibliothèque du mouastère de Michelsberg à Bamberg ; 
2o les chroniques de Frutolf de Bamberg et d'Ekkehard d'Aura; Frutolf 
de Michelsberg est l'auteur de la recension A de la grande Chronique 
universelle attribuée si longtemps et sans motif à Ekkehard). — 
E. DuEBfMLER. Les Pormulae Augienses. — Liebermann. Notes sur l'his- 
toire d'Allemagne tirées des grands rôles de l'Échiquier, 1158-1171. — 
J. LosERTH. Formulaires de la bibliothèque de l'Université de Graz. 

28. — Anglia. Bd. XYH, Heft 4, 1895. — B. Leonhardt. L'évèque 
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Fletcher, 1548-1596 (il a joué un rôle lors de Texécution de Marie Stuart; 
sa biographie; ses rapports avec la reine Elisabeth. Publie son discours 
à Marie Stuart en 1587). — Sghipper. Shakespeare papiste (d'après 
rbypothèse de Spanier, la tragédie d'Hamlet est une allégorie symbo- 
lisant la lutte du catholicisme anglais contre la réforme luthérienne ; 
Spanier prétendait que Shakespeare était au fond du cœur catholique. 
L'auteur a pris la peine de réfuter cette fantaisie). 

29. — Archiv fllr das Studlnm der neueren Sprachen nxid 
liitterataren. Bd. XGIV, Heft 4, 1895. — Ryssel. Sources syriaques 
de légendes occidentales (légende des Sept dormants ; suite. Publie le 
texte syriaque de cette légende d'après un ms. de Paris, en traduction 
allemande). 

30. — Beitrœge zur Geschichte der deutschen Sprache and 
Literatur. Bd. XX, Heft 1-2, 1895. — Much. Signification des noms 
des peuples germaniques (vive critique de Tart. de Hirt dans le t. XYIII 
de ces Beitrsge), — Id. Origine de la tribu germanique des Quades (ils 
sont identiques aux c Suebi » de César; ces Suebi marchèrent unis 
aux Marcomans sous le commandement du roi Marbod vers le sud- 
est et s'établirent en Moravie, où ils portèrent à l'avenir le nom de 
Quades. La place laissée libre par les Suebi fut prise par les Hermun- 
dures, qui, auparavant, avaient habité à Test de l'Elbe). — In. Les 
Nrjaot 'AXox(at (placées par Ptolémée, 2, 9, 16, sur la côte occidentale de 
la péninsule cimbrique; elles ont probablement disparu. Elles tiraient 
leur nom des alcae, oiseaux du Nord). — Bimz. Légendes germaniques 
en Angleterre (dans leur émigration en Angleterre, les Anglo-Saxons 
emportèrent un bagage assez important de mythes germaniques pro- 
venant pour la plupart des pays voisins de la Baltique, avec un mélange 
de légendes gothiques. On y trouve à peine quelques traces des grands 
cycles épiques de l'Allemagne, des légendes de Siegfried, des Nibelun- 
gen, de Théodoric. Plusieurs noms propres de héros appartenant aux 
mythes de la Germanie septentrionale sont employés chez les Anglo- 
Saxons comme noms propres d'individus). — G. Kraus. Le mystère 
gothique de la Noël (décrit en détail par Gonstantin Vn Porphyrogé- 
nète dans son De ceremoniis aulae Byzantinae, I, 83. On avait prétendu 
que ce mystère était d'origine gothique et qu'il fournissait des rensei- 
gnements sur la civilisation et la religion gothiques; mais cet hymne 
ne contient ni mots ni divinités germaniques ; il rentre bien plutôt dans 
le cadre des cérémonies de la cour byzantine et ne se distingue en rien 
des autres acclamations byzantines que nous connaissons). — Kossinna. 
Signification du mot c Germani » (1° commentaire du passage bien 
connu de la Germania de Tacite, cap. n; selon Tacite, le mot « Ger- 
mani » désignait à l'origine seulement une tribu germanique et servit 
aux Gaulois à désigner peu à peu tous les peuples germaniques situés 
sur la rive gauche du Rhin; le nom s'appliqua aussi plus tard aux 
Germains de la rive droite; 2» histoire des peuples germaniques qui 
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ont envahi la rive gauche du Rhin : dans l'Allemagne du nord-ouest, 
des Germains s'établirent depuis euTiron Tan 300 av. J.-C; à l'ouest 
de cette région, le nom de c Germani » s'appliquait à un ou à plusieurs 
peuples. Vers Tan 150 av. J.-C, ce peuple des t Germani » franchit 
le Rhin; au commencement du siècle suivant, le nom avait passé à la 
totalité des Germains de la rive droite; cette extension du nom était 
déjà chose faite dans le nord de la Gaule cent ans environ avant notre 
ère. Appendice sur le peuple germanique des a Falchovarii ■ nommé dans 
la Notitia dignitaium; ils sont identiques aux Westphaliens). — Sm- 
VEBS. De l'année où mourut Tévêque goth Wulfila (en 383 ap. J.-C. 
Polémique contre E. Martin et Kôgel ; détails sur la biographie d'Ulfi- 
las et sur la critique des récits historiques d'Auxentius et de Maxtmi- 
nus). — J. Meier. Origine de la population allemande de la Transylva- 
nie (d'après une note de 1313, ce sont des habitants de la Yettéravie 
qui émigrèrent en Hongrie). 

31. — Hermès. Bd. XXX, 1895, Heft 2. — U. von Wilamowitz- 
MoELLENDORFF. L'origlno des Magné tes du Méandre en Asie-Mineure 
(ils sont de même race que les Magnètes de Thessalie et les colonies 
magnétiques de Crète. Détails sur l'histoire de la colonie des Magnètes 
dans le voisinage d'Éphèse). — B. Keil. Héliodore d'Athènes le Périé- 
gète (montre qu'il y a un grand nombre de fragments de son œuvre 
dans les biographies des dix orateurs attribuées à Plutarqiie ; reconsti- 
tution et caractère de cet écrit). — E. Meyer. L'origine du mythe 
d'Ulysse (la légende de la descente d'Ulysse aux Enfers est la plus 
ancienne partie de l'Odyssée. A l'origine, Ulysse est identique à Poséi- 
don; le culte et les légendes d'Ulysse viennent d'Arcadie. Le nom 
d'Odysseus servait à l'origine à désigner Poséidon = enragé. La modi- 
fication postérieure de la légende s'est faite dans Tlonie asiatique, sans 
doute à Milet. Ithaque n'eut d'abord rien à faire avec Ulysse; c*est 
assez tard que la légende a fait de cette île le séjour du dieu Poseidon- 
Odysseus, parce qu'on la considérait comme la plus lointaine du monde 
connu). 

32. — Indogermanische Forschungen. Bd. V, Heft 2, 1895. — 
Buqqe. Influence de l'arménien sur la langue gothique (Ulfilas, le tra- 
ducteur de la Bible, était d'une famille cappadocienne, ce qui explique 
les éléments arméniens qu'on rencontre dans sa traduction). — Torp. 
Zeùç Bayaîoç (Jupiter portait ce surnom en Syrie, comme dieu des bois 
de chênes ou de hêtres). = Compte-rendu : Much, Die Kupferzeit in 
Europa (excellent). = Heft 3. Torp. Les inscriptions messapiennes 
(explication et commentaire des deux inscriptions de Basta et de Brin- 
disi, publiées par Fabretti, Corp, Inscr., 2995 et 2959). 

33. — Philologns. Bd. LIY, Heft 1, 1895. — M. FRiBNKEL. Le 
grand monument triomphal du roi Attale V^ à Pergame (ce monument 
était destiné à perpétuer le souvenir de la guerre terminée en 228 
contre Antiochus Hierax et contre les tribus gauloises qui lui étaient 
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alliées ; Att&le I*' y avait remporté sept victoires. Dans un mémoire 
sur Erythrae, H. Gsebler avait élevé contre cette théorie des objections 
que réfute l'auteur). — G. Râdinqer. Notes épigraphiques (sur les textes 
de Delphes publiés dans le Bullet. de corresp. hellén,, 1893, etc.). — 
E. RoHDB. Une inscription métrique de Talmis dans la Haute-Egypte 
(publiée pour la première fois par Mahafify dans le Bullet. de corresp. 
hellén., XVni, p. 150 sq. Transcription et commentaire). — Baunagk. 
Les inscriptions d'Ëpidaure (critique approfondie des c Fouilles d'Épi- 
daure » par Eavvadias I, 1891. Nombreuses additions et corrections 
aux textes épigraphiques qui sont publiés dans cet ouvrage). — Brugk. 
Organisation du tribunal des héliastes à Athènes au rv« s. av. J.-G.; 
suite (traite des Ilivàxia des héliastes, inscriptions, marque et emploi). 

— G. VON MoRAWSKi. Tournures de rhétorique chez les auteurs romains 
(les prosateurs des trois premiers siècles de l'Empire emploient com- 
munément un certain nombre de fleurs de rhétorique ; ce fait ne doit 
pas être oublié quand on étudie les sources des historiens de cette 
époque). — Mosghke. Le plus ancien fragment de la chronique 
de la ville de Rome (le récit de Pline dans V Histoire naturelle, 
XXXni, 6, 17, sur l'emploi de Tor et des anneaux d'or à Rome, est 
en grande partie emprunté à Yalerius Antias, qui utilisa une chro- 
nique de la ville de Rome, mais d'une manière peu scientifique). — 
RiEss. L'astrologie de Nechepsos et de Petosiris (critique le mémoire 
de BoU sur Glande Ptolémée dans les Jahrbûcher f. Philologie, sup- 
plément XXI). 

d4. — Zeitschrilt fOr romanische Philologie. Jahrg. XIX, 1895, 
Heft 1 . — Une traduction anglo-normande des « Articuli Willelmi, » 
des « Loges Edwardi » et de la c Genealogia Normannorum, i xn* s. 
= Supplementhefb 15, 1895. K. Schmidt. Publications parues dans le 
domaine de la philologie romane en 1890 (note 2,494 numéros; impor- 
tant pour rhistoire littéraire et morale des peuples romans). = Heft 3. 
Baist. Recherches sur les légendes du roi Arthur et du Graal (1» le 
traité de Guillaume de Malmesbury a De antiquitate Glastoniensis eccle- 
siae » et son importance pour l'histoire de la légende d Arthur; 2<* la 
chronique de Robert de Glocester, f 1146). — SucmER. La déclamation 
musicale des chansons de geste. — Friesland. La source du poème de 
Rutebeuf sur la vie de sainte Elisabeth (on avait prétendu que Rute- 
beuf a utilisé le « Libellus de dictis quatuor ancillarum sanctae Elisa- 
bethae; » en réalité, Rutebeuf et le « Libellus » ont puisé à la même 
source). 

35. — Deutsch-evangelische Blœtter. Jahrg. XX, 1895, Heft 1. 

— Greeven. Saint François d'Assise (d'après la biographie de Sabatier). 
= Heft 2. Gmeltn. Histoire de l'Inquisition espagnole (de quelques 
procès dirigés au xv!!*» siècle contre des malades d'esprit par l'Inquisi- 
tion, diaprés Lea, dans le Popular science monthly). =lîeïi 3. Heinzel- 
MANN. Le protestantisme considéré comme la base des progrès de la 
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civilisation à l'épogne moderne. == Heft 4. Buroeb. Le fanatisme catho- 
lique en Alsace depuis le milieu du xix« s. — Th. Sghott. Le P. Joseph. 
= Heft 5. SoMMBRLAD. Importance économique et sociale de la Réforme 
allemande du xvi* s. 

36. — Der Katholik. 1895, janvier. — Mausbagh. Rome a-t-elle 
changé son symbole au m« s.? (non. Combat l'hypothèse de Th. Zahn 
sur rhistoire du symbole des Apôtres). — Bbllesheim. Pusey (analyse 
sa biographie par Lyddon). — G.-L. Th. Le jubilé pour la naissance 
de Gustave-Adolphe (critique passionnée des publications auxquelles 
cet anniversaire a donné lieu en Allemagne en 1894 et du caractère du 
roi de Suède). ^ Comptes-rendus : Cardinal Steinhuber. Geschicbte 
des Ck)llegium Grermanicum Hungaricum in Rom ; 2 vol. (remarquable). 
-^J.'B. von Weiss. Weltgeschichte, 3« éd., vol. Vni (excellent). — 
Zschokke. Geschicbte des Metropolitancapitels zum heiligen Stepban in 
Wien (bon). = Février. Gœriqk. J. Bugenhagen et Tintroduction du 
protestantisme en Poméranie; suite en mars-mai. — Rattoiger. Les 
archevêques élus de Mayence au moyen âge (complète heureusement 
les articles de J. Falk dans VArchiv. Zeits.; suite en mars). — Comptes- 
rendus : Bendix, Kirche und Kirchenrecht (important). — Miller. Die 
œltesten Weltkarten; Heft 1 (important). — A. Weber. A. Diirer; 2« éd. 
(boQ).=Mars. Paulus. La revision de Te Index librorum prohibitorum » 
(la congrégation de l'Index est occupée à une sérieuse revision du cata- 
logue des livres prohibés; à cette occasion, Fauteur dresse une liste 
d'auteurs catholiques allemands mis à Tindex au xvi« siècle et qu'il 
faudrait en effacer. Notices biographiques et bibliographiques sur ces 
écrivains). — Job. Weyer, l'adversaire de la sorcellerie (il était pro- 
testant, non catholique). ^ Comptes-rendus : H. von Sychowski, Hiero- 
nymus als Litterarhistoriker (bon). — Ch. Schmidt, Répertoire biblio- 
graphique strasbourgeois ; I (excellent ; des additions et des corrections). 

— Dumont, Geschicbte der Pfarreien der Erzdiôcese Kôln; Bd. lY 
(important). = Avril. Bbllesheim. J. Stevenson, S. J. (historien angli- 
can converti, 1806-1895; sa vie et ses œuvres). — Fbanz. L'histoire du 
« CoUegium germanicum hungaricum • à Rome (rapports du gouverne- 
ment prussien avec ce collège dans la seconde moitié du xviii* s.). = 
Comptes-rendus : RUgamer. Leontius von Byzantium (bon). — Weber. 
Zur Geschicbte der Reformation in der Stadt Frankfurt-a-M. (sans 
valeur). := Mai. N. Paulus. Caspar de Gennep (imprimeur et écrivain 
catholique du xvi* s. à Cologne; sa biographie, extraits de ses œuvres). 

— Bbllesheim. R. W. Church (doyen de Saint-Paul de Londres et théo- 
logien anglican distingué, 1815-1890; sa vie et son portrait; suite en 
juin). = Comptes-rendus : Stralek. Die Synoden der Oiœcese Strass- 
burg (bon). — Allies. History of the church of England (bon). — 5tmp- 
kinson. Laud (sans valeur). = Juin. Franz. Le clergé catholique et la 
franc-maçonnerie au xvm» siècle. — N. Paulus. Joh. Vogelsang (indi- 
qué comme auteur d'un pamphlet contre Luther en 1538 ; on a pré- 



RBGUBILS PERIODIQUES. 425 

tendu que ce nom cachait Simon Lemnius; l'auteur yéritable est 
Gochlaeus). 

37. — Neue Idrchliche Zeitschrift. Jahrg. VI, 1895, Heft 1. — 
WoLGK. La critique récente des écrits de l'Ancien Testament; suite 
(critique véhémente des hypothèses de Wellhausen); suite et fin dans 
Heft 2-4. — Stellhorn. L'Église luthérienne dans l'Amérique du Nord 
(depuis 1638); fin dans Heft 4. = Heft 2. Kuehn. A qui était adressée 
Tépitre aux Galates et quand a-t-elle été écrite? (elle fut adressée aux 
communautés fondées par saint Paul lors de sa première mission ; son 
nom ne rappelle pas celui du petit pays des Galates, mais celui de la 
province romaine de Galatie. La lettre a été écrite par saint Paul pen- 
dant sa détention à Césarée). ^= Heft 4. Glemen. Les débuts d'un sym- 
bole dans le Nouveau Testament (saint Paul connaissait déjà un nou- 
veau symbole qui fut développé à la fin du i«r siècle par les articles sur 
la descente de Jésus aux Enfers, sur son ascension et sur son retour 
attendu). 

38. — Theologische Studien und Kritiken. 1895, Heft 2. — 
BoRCHERT. Les visions des prophètes (combat l'hypothèse de Reuss, qui 
considérait ces visions comme un procédé de rhétorique, un ornement 
de style ; elles ont rapport à des événements réels de la vie des pro- 
phètes). — J. Weiss. La chronologie des lettres de saint Paul (combat 
les hypothèses de Glemen). — Glemen. La composition des cinq pre- 
miers chapitres des Actes des Apôtres (important pour l'histoire des pre- 
mières communautés chrétiennes et de leur vie religieuse). — Bratke. 
Les extraits des Pères de TËglise antérieurs au concile de Nlcée dans 
le commentaire inédit de Nicétas sur Tévangile de saint Jean. = 
Heft 3. Franke. Saint Paul et le Judaïsme; fin dans Heft 4. — DkM" 
SEKE. Nicolas de Méthone adversaire de Proclus (le pamphlet de Nico- 
las contre Proclus est un plagiat; le véritable auteur est Procope de 
Gaza). = Gomptes-rendus : GunkeL Schœpfung und Ghaos (bon). = 
Heft 4. Kleinert. L'Ancien Testament et ses idées sur la valeur et le 
but de la vie humaine. — Gloatz. Saint Paul et la doctrine de Jésus 
(contre Tart. de Wendt dans Zeitschrift f. Theol. u. Kirche, 1894, IV, 1). 
= Gompte-rendu : Rocholl, Die Philosophie der Geschichte; Ed. V 
(bon). 

39. — Zeitschrift fur 'wissenschaftiiche Théologie. Jahrg. 
XXX Vin, Heft 3, 1895. — Matthes. Les campagnes militaires des 
rois dlsraël (on a prétendu que les rois d'Israël mobilisaient leurs 
troupes au printemps et les ramenaient avant Thiver; c'est une erreur). 
— Ghwolson. Réplique à Grunhut (au sujet du pain azyme à la fête 
de Pessach ; appendices sur la composition et l'origine de la Meschnah 
et du Talmud). — Hiloenfeld. L'introduction de l'évangile de saint 
Mathieu à Rome (il avait été à l'origine composé en hébreu, puis il 
fut remanié et traduit en grec à Tusage des Grentils convertis au chris- 
tianisme. Ge remaniement reçut la sanction ecclésiastique en 119 d'un 
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concile convoqué à Rome par révêqoe Xystos). — G. Raugh. La 
deuxième épître à ceux de Thessalonique (elle n'a pas été composée 
par saint Paul ; elle a été écrite après T Apocalypse de saint Jean et 
avant la lettre à Barnabe; son but était d'accommoder Fescatologie 
paulinienne à l'esprit et au sens du christianisme judaïque). — Bratke. 
Chronologie de la vie de Jésus (ajoute au mémoire de Nestlé publié 
dans la 37» année de cette Zeitschrift. Étudie le témoignage de Hésy- 
chius sur l'époque de la naissance du Christ). = Comptes-rendus : 
Stédrck. Das Deuteronomium (bon). — Jûlicher. Einleitung in das neue 
Testament (excellent). 

40. — Zeitschrift der deutschen morgenlœndischen Gesell- 
schaft. Bd. XLIV, Heft 1, 1895. — Stickel. Sceaux orientaux en 
plomb (additions et corrections au mémoire de Casanova sur les sceaux 
arabes en plomb dans la Revue de numismatique, 1894). — L. von 
ScHRGEDER. Lo Kathaka et ses mss. — Oldenbero. La mythologie et le 
culte du Rigvéda (réfute les critiques faites par Hillebrandt dans la 
Deutsche Litteraturzeitung, 1895, col. 72-74, contre l'œuvre d'Oldenberg 
sur la Religion du Rigvéda). — Socin. Rapport sur les discussions qui 
ont eu lieu au sein de la D, morgenlaendische Gesellschaft sur la trans- 
cription des alphabets orientaux. = Heft 2. H. Jagobi. Le calendrier 
védique et l'âge de Véda (critique le mémoire d'Oldenberg dans la pré- 
sente Zeitschrift, Bd. XLVIII, 629. Les écrits védiques ont été compo- 
sés vers Tan 3000 av. J.-C). — G. Huth. Résultats nouveaux touchant 
la chronologie des œuvres en thibétain Tanjur, section mDo (sùtra), 
vol. 117-124. — A. Hillebrandt. La Religion du Rigvéda d'Oldenberg 
(critique de ce mémoire). — M. Hartmann. Le roi abyssinien Najasi 
Ashama et son fîls Arma (mentionné par Tabari, I, 1568 sq.). z= 
Comptes-rendus : Keilinschriftliche Bibliothek. Bd. HI, Heft 1 (excel- 
lent). — Regnaud, Le Rig-Yéda et les origines de la mythologie indo- 
européenne; i'^ partie (P. von Bradke combat vivement les hypothèses 
de l'auteur). 

41. — - Archiv f&r sociale Gresetzgebang nnd Statistik. 

Bd. Vm, Heft 1-2, 1895. — Natorp. L'État de Platon et Tidée de la 
pédagogie sociale (étudie la question de savoir si Platon, dans son 
traité sur PËtat, a sérieusement pensé à la possibilité de mettre en pra- 
tique les institutions qu'il avait imaginées, ou s'il a voulu seulement 
en tracer un tableau idéal. L'auteur montre que les fondements de la 
doctrine platonicienne sur TËtat sont absolument réalistes et que Pla- 
ton Teût mise sérieusement en pratique s'il avait été le maître des cir- 
constances. La noblesse militaire et foncière de la Grèce devait, d'après 
la théorie de Platon, être préparée, par une culture intensive au point de 
vue scientifique et moral, à prendre dans cet État idéal un rôle domi- 
nant). = Compte-rendu : Pœhlmann, Geschichte des antiken Commu- 
nismus und Socialismus (excellent ; des critiques par Szanto). 

42. — Jahrbuoh tlkt Gesetsgebung, Verwaltnng nnd Volks- 
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"wlFtscliaft im deutschen Reich. Jahrg. XIX, Hefb 3, 1895. — Gide. 
Les publications récentes sûr Téconomie politique en France. — - Has- 
BACH. Les différentes méthodes suivies dans les récents travaux sur 
l'économie politique; suite. — Jaffé. Histoire du fermage en Irlande 
de 1700 jusqu'aux débuts de la réforme agraire (article très détaillé et 
important). — Hartuno. Les impôts proportionnels et la propriété à 
Augsbourg au xvi^' s. (d'après des documents inédits). = Comptes- 
rendus : Kidd, Sociale Evolution (intéressant). — Ammon, Die Gesell- 
schaftsordnung und ihre natûriichen Grundlagen (sans grande valeur). 

— Lohmeyer. Die Aufzeichnungen des Caspar von Nostitz ùber die 
Verwaltung des Herzogthums Preussen 1578 (important). 

43. — - Jahrbflcher fdr Nationalœkonomie nnd Statistik. 

3« Folge, Bd. IX, Heft 5, 1895. — Ed. Meyer. Le développement éco- 
nomique de Tantiquité (mémoire lu à la 3« assemblée des historiens 
allemands à Francfort-sur-le-Mein. Combat les doctrines de Rodbertus, 
Bûcher et beaucoup d'autres sur la marche du développement écono- 
mique et social des peuples de la Méditerranée dans l'antiquité. Ces his- 
toriens avaient prétendu que ce développement avait toujours progressé 
d'une façon continue. En réalité, il s'est produit en deux périodes 
parallèles ; la chute du régime antique ouvrit une période toute nou- 
velle, en débutant par un état de civilisation que l'antiquité avait fait 
disparaître; elle n'a pas seulement détruit, mais préparé une civilisa- 
tion toute moderne. L'auteur expose rapidement le développement éco- 
nomique de l'Orient, des Grecs et des Romains. En appendice, il décrit, 
d'après un document sur papyrus du moyen empire, le développement 
économique de l'Egypte à cette époque, la situation d'une petite ville 
grecque pendant le i^^* siècle après J.-C, d'après Dion Chrysostome, et 
l'importance de l'esclavage dans l'empire romain). = Heft 6. Helffe- 
RiGH. Le développement historique du système monétaire (le rapport de 
l'or et de l'argent en Allemagne depuis le xvi« s.). — G. von Below. 
Origine des fiefs de chevalier ; suite (la classe des chevaliers dans les 
duchés de Juliers et de Berg a dû son influence non pas à l'importance 
de ses biens-fonds, mais au caractère militaire de son établissement; 
en dehors de ces duchés aussi, la possession d'un château fort donnait, 
dans les pays du Rhin, le droit de siéger aux états de la province). = 
Compte-rendu : Grûnberg, Die Bauernbefreiung und die Auflôsung des 
gutsherrlichen Yerhàltnisses in Bœhmen, Maehren und Schlesien (très 
important). 

44. — Zeitschrift fur vergleichende Rechtffwissenschaft. 

Bd. XII, Heft 1, 1895. — Kohler. Nouvelles études sur le droit musul- 
man. — ScHULENBURG. Tracos de l'enlèvement ou de l'achat de la fian- 
cée ainsi que d'autres faits de môme nature dans les épopées françaises 
du moyen âge. 

45. — Zeitschrift fUr Kultnrgeschichte. Bd. U, Heft 5-6, 1895. 

— GoBTTE. Le développement de l'esprit populaire en Allemagne au 
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moyen âge jusqu'à l'empereur Henri IV (cherche à montrer comment 
les traits spécifiques du caractère du peuple allemand se sont dévelop- 
pés et précisés en face des influences romanes. Le sentiment national 
se fortifia surtout pendant la période des empereurs saxons ; on peut 
observer aussi à cette époque une tendance vers une forme plus pure 
de piété. Ce développement favorable du caractère du peuple allemand 
fut entravé par le système hiérarchique de la papauté, qui aboutit à la 
ruine complète de Tempire d'Allemagne). — Liebb. Les mœurs et les 
institutions à l'Université de Greifswald du xv« au xvii« s. (d'après les 
actes de cette Université qui ont été récemment publiés). — Bâhlmamn. 
Histoire des Juifs dans l'évêché de Munster (xii«-xixe s.; d'après des 
documents inédits). — Chroust. Cinq lettres du baron Christophe de 
Dohna à sa fiancée, la comtesse Ursule de Solms-Braunfels (1618-1619; 
elles montrent l'empire exercé par la langue française et le ton de la cour 
de France). — Id. Une liste de 71 jeux du commencement du xvn* s. 
— EiNERT. Le vagabondage en Thuringe après la guerre de Sept ans 
(expose la situation de la principauté de Schwarzbourg et les mesures 
prises par le gouvernement contre les nombreux vagabonds qui déso- 
laient le pays ; on institua en 1 776 un corps de cavalerie pour leur don- 
ner la chasse). — Wubnsche. Les paris du diable avec les hommes (réu- 
nit les exemples les plus importants de cette superstition; ils sont en 
étroit rapport avec la mythologie germanique). = Comptes-rendus : 
GradL Geschichte des Egerlandes (très bon). — Biermann» Geschichte 
des Herzogthums Teschen; 2« Aufl. (sans grande valeur). — Huber, Die 
geschichtliche Entwicklung des modernen Verkehrs (sans valeur). 

46. — Globus. Bd. LXVH, 1895, n« 1. —M. Lbhmann-Filhès. Pro- 
cès de sorcellerie en Islande au xvn« s. (traduit du tome II, non encore 
publié, de Landfraedissaga Islands, par Thoroddsen). — W.-J. Hoff- 
mann. Falsifications d'antiquités américaines. = N° 4. Emil Schmidt. Les 
pygmées en Europe (en se basant sur l'observation de crânes microcé- 
phales, Sergi a prétendu que des pygmées africains se sont répandus 
au delà de la Méditerranée et de ses iles vers l'Europe occidentale et au 
delà de la mer Noire vers la Russie et qu'ils se sont mêlés aux peuples 
européens. L'auteur combat cette hypothèse). = N® 6. N. von Stenin. 
Les Kalmoucks dans la Russie européenne. = N^ 7. Kannenbbrq. Les 
tombes de pierre en Paphlagonie; suite au n» 8 (avec de nombreux des- 
sins. Discute l'hypothèse de Hirschfeld sur l'âge de ces tombeaux. 
D'après l'idée de l'auteur, ces constructions sont nées sous l'influence 
de la civilisation grecque, syrienne et phrygienne). — Sartori. De la 
coutume suivie par certains peuples de tuer les infirmes et les vieillards ; 
suite au n^ 8. = N» 9. Hcernes. Le problème de la civilisation mycé- 
nienne; suite au n» 10 (cette civilisation est d'origine gréco-européenne; 
elle n'a pas été importée d'Orient. Discute les hypothèses de S. Rei- 
nach). 

47. ^ Grensboten. Jahrg. LIY, 1895, n9* 1-13. — La politique 
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extérieure de rAngleterre (ses rapports avec les États européens, ses 
eolonies, les États-Unis. Vive critique du caractère du peuple anglais). 

— Palmer. Le Parlement et la discipline parlementaire en Angleterre. 

— A. PmLippi. Sur l'histoire des belles manières (caractérise les écrits 
de Bembo, Gastiglione, délia Casa, Giov. Pontano ; remarques sur la 
politesse dans les cercles aristocratiques de l'Italie au xvi« s.). — A. Ro« 
SENBERQ. Un nouveau livre sur lltalie {jEhrenlese, par Garl Yischer- 
Merian). — O.-E. Sghmidt. Les Romains dans la Dobrudja et le monu- 
ment d'Adamklissi. == N» 14. G. Sieqel. La haute noblesse en Prusse. 
=: No 16. L*îlot allemand de Gottschee en Carinthie. = N» 19. List et 
Garey (expose les théories économiques de ces deux importants repré- 
sentants du protectionnisme) ; fin au n» 21. = N** 20. Le développement 
politique et social de T Australie; fin au n^ 23. = N» 21. Dictature et 
constitution (l'établissement d'un régime réactionnaire en Allemagne 
est impossible). 

48. — Nord and Sfld. 1895, mai. — Achelis. Heymann Steinthal 
(sa biographie; ses travaux sur l'anthropologie, la psychologie populaire, 
la linguistique comparée). — Hasse. Rome avant la chute du pouvoir 
temporel (d'après ses notes et souvenirs personnels sur les années 1869- 
1870). = Juin. Mayhoff. La presse dans l'ancienne Rome. 

49. — Preussische Jahrbfldier. Bd. LXXX, Heft 2, 1895. — 
D. ScHiEFER. Ouverture du canal de la mer du Nord à la Baltique 
(résume l'histoire du commerce et de la navigation dans la Baltique 
depuis le plus ancien moyen âge). — G. Nbumann. L'art en Italie au 
xu«s. (reproduit du tome V des Neue Heidelberger Jahrbûcher). — Lugk- 
WALDT. La convention de Westminster en 1756 (additions au travail 
bien connu de Max Lehmann sur les origines de la guerre de Sept ans. 
Décrit l'échiquier diplomatique et les raisons qui conduisirent à l'ac- 
cord anglo-prussien. Par là Frédéric U ne songeait nullement à assurer 
la paix de l'Europe, mais à se donner les mains libres pour la lutte iné- 
vitable contre l'Autriche et la Saxe. Il espérait isoler l'Autriche, tout 
en maintenant son alliance avec la France). — Norden. La constitution 
prussienne et l'indépendance de l'Église. = Heft 3. Voretzsgu. Jacques 
Grimm, ses idées sur la légende des animaux en Allemagne et les tra- 
vaux récents (en opposition aux idées de Grimm, qui faisait remonter 
certaines légendes, comme celles de Reinhard et d'Isengrin, à une 
antique tradition germanique, et des idées de Scherer, MûUenhofif, 
P. Paris, Sudre, qui en font remonter l'origine tout simplement à 
Ésope ; l'auteur montre que cette légende a non pas une source, mais 
plusieurs. Une des principales est l'histoire populaire des animaux, qui 
remonte en partie à une tradition orale originaire des pays Scandinaves). 
— Daniels. Le duc Ferdinand de Brunswick pendant la guerre de Sept 
ans; suite (du l^^* août 1759 jusqu'en mai 1760). 

60. — K. Bayerische Akademie der 'Wissenschaften. Sitzungs- 
berichte der philosophisch-philologischen und der historischen Classe. 
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Munich, 1895, Heft 1. — W. von Christ. Décoapares de travaux sur 
Pindare (questions de littérature, de critique et d'archéologie ; intéres- 
sant pour l'histoire des rivalités gymniques; détails sur l'histoire de la 
religion grecque). — Krumbachbr. Un dithyrambe sur le chroniqueur 
Théophanès (doit paraître dems les Àbhandlungen). — Riezler. La poli- 
tique bavaroise pendant la guerre de Smalcalde. — Rubgk. L'histoire 
de la guerre austro-suisse par Wilibald Pirckheimer. — Lossbn. Le 
mariage de la margravine Jacobe de Bade avec le duc Jean-Guillaume 
de Juliers-Glèves-Berg, 1581-1585 (récit détaillé des négociations qui 
aboutirent à cette union; elles intéressent l'histoire de la contre-réforme 
en Allemagne. Le mariage fut vivement appuyé par le parti catholique 
austro-bavarois, mais rencontra une longue résistance chez le père du 
duc). — G. Maurbr. Deux cas juridiques dans l'Egils Saga (important 
pour rhistoire du droit de famille et d'héritage en Norvège aux temps 
anciens; étude sur le degré de créance que mérite cette saga ainsi que 
d'autres sagas islandaises). — J. Haury. Les mss. de Procope de Gésa- 
rée (tentative importante pour classer tous les mss. connus). 

51 . — - Jahrbûcher der k. Akademle gemeinnfltziger "Wissen- 
Bchaften zu Erfart. N. F., Heft 20, 1894. ^ Thiele. L'Islande; son 
importance pour l'antiquité germanique (dans leur marche vers l'ouest 
et le sud, les Germains trouvèrent partout une civilisation supérieure, 
qui exerça une forte influence sur Tindividualité des peuples germa- 
niques; rien de tel n'eut lieu dans le nord; aussi là, surtout en Islande, 
la religion et les mœurs des anciens Germains se maintinrent le plus 
longtemps dans leur pureté primitive. Tableau de la civilisation islan- 
daise d'après les poésies de l'Edda, les sagas et les sources juridiques). 

— ScHREiBBR. Résultats des travaux récents sur le c limes romanus > 
dans l'Allemagne du Sud. — Beyer. Erfurt; ses luttes pour l'indépen- 
dance contre les margraves de Misnie, 1370-1382 (d'après un grand 
nombre de documents inédits; intéressant pour l'histoire des efforts 
déployés par l'antipape Glément VU pour prendre pied en Allemagne). 

— Bbrnhardt. Histoire des noms de famille en Allemagne (d'après des 
chartes d'Erfurt). — Venbdioer. La légende de l'empereur Frédéric (his- 
toire de cette légende; attentes apocalyptiques qui, du xm« au xix» s., 
se rattachèrent au retour de l'empereur, retiré dans la montagne de 
Kyffhàuser). 

52. — Neae Mittheilongen ans dem Gebiete historisch-anti- 
quarischer Forschangen (Thûringisch-Saechsischer Verein fur Er- 
forschung des vaterlaendischen Alterthums). Bd. XIX, Heft 1, 1895. — 
Krieq. Les livres ecclésiastiques dans la province de Saxe, le duché 
d'Anhalt et quelques États thuringiens (tableaux statistiques très 
détaillés, qui occupent 128 pages). 

53. — Reutlinger Geschichtsblœtter. Jahrg. VI, 1895, n«> 1-2. — 
HoLZHBRR. La plus ancienne histoire de Rottenburg-sur-le-Neckar; fin. 

— Th. ScHOBN. Le capitaine Wilhelm Herter de Herteneck (f 1477); fin. 
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-— Klbmm. Origine et diffusion du nom de famille Klemm ; suite (familles 
nobles et bourgeoises de ce nom). — Th. Sghoen. Familles patriciennes 
et bourgeoises de Reutlingen jusqu'à la Réforme; suite. = N^ 3. Vot- 
TBLBR. Benoit Gretzinger, secrétaire municipal de Reutlingen, 1500- 
1570 (partisan énergique de la doctrine luthérienne). — Th. Sghgen. 
Histoire administrative de la ville impériale de Reutlingen ; I (la fonc- 
tion de c Schultheiss » de 1240 à 1500). — Id. Les anciennes familles 
patriciennes et bourgeoises à Reutlingen jusqu'à la Réforme; suite. 

54. — - Sammelblatt des historischen Vereins fur Eichstœdt. 

Jahrg. IX, 1894. — O. Rieder. Un procès du xvi« s. devant le tribunal 
aulique (concernant des débats de propriété entre des paysans). — 
ScHLAGHT. Trois bulles inédites pour Eichstsedt, 1124, 1236, 1254. — 
GoETz. Les Suédois à Dietfurt, 1633 (d'après des pièces d'archives). — 
Enqlert. Les secrétaires municipaux d'Eichstaedt de 1481 à 1538. 
— WiNKELMANN. Los fouilles au castellum romain de Pfùnz. — Sghlbght. 
Un ms. des Annales de V c Anonymus Haseriedani. » 

55. — Zeitschrift des historischen Vereins fur Sch'waben 
und Neuburg. Jahrg. XXI, 1894. — Joh. Mueller. La politique exté- 
rieure au temps de la diète d'Augsbourg en 1582 (art. très détaillé, suivi 
de douze pièces tirées des archives municipales d'Augsbourg. L'empe- 
reur Rodolphe U et la majorité des princes allemands ont fait alors 
preuve d'une remarquable incapacité politique). — E. Fink. Les Fugger 
et l'humanisme (rapports littéraires d'Antoine Fugger, mort en 1560, 
avec Érasme, Georgius Logus et autres humanistes; publie une lettre 
de lui à Érasme en 1530). — G. BL£bler. Les familles Welser et Ehin- 
ger et leurs rapports avec le Venezuela (nie que le Venezuela ait été 
livré à la maison de commerce des Welser à Augsbourg comme garan- 
tie de sommes prêtées à Gharles-Quint; les entreprises commerciales au 
Venezuela ont été faites par la société commerciale d'Ehmger et Sailer, 
qui transmit ses droits aux Welser en 1530. Publie six documents de 
1528 à 1535). — Radlkofer. Les sociétés et les fêtes d'arbalétriers à 
Augsbourg au xv« et au xvi<> s. (art. important pour l'histoire des mœurs. 
Publie en appendice un chant historique sur la fête des arbalétriers en 
1509). — W. VooT. La chronique augsbourgeoise de Glemens Sonder 
(l'auteur; valeur littéraire et critique de son œuvre). — Radlkofer. 
Addition au Catalogue des écrits composés par le précepteur augsbour- 
geois Bernhard Heupold (complète le mémoire publié au tome XX de 
l3L Zeitschrift). — Sghuster. Description de la voie romaine d'Augsbourg 
à Turkheim et à Wôrishofen . 

56. — Zeitschrift fur die Geschiohte des Oberrheins. N. F., 

Bd. X, Heft 2, 1895. — Jos. Weiss. Lettres sur la campagne contre la 
France, 1688-1689 (publie 39 lettres du comte Notger-W. d'CEttingen 
à son cousin, le président du conseil impérial comte W. d'CEttingen- 
Walterstein; le comte Notger commandait alors un régiment du cercle 
de Souabe et prit une part active aux événements de la guerre. Les 
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lettres parlent des misères de Tarmée, du défaut d'union des chefiB, des 
princes d'Empire, de la disette des approvisionnements, etc.). — 
H. WiTTE. Histoire des guerres bourguignonnes (fin de cet important 
travail, basé sur des documents inédits). — Th. Ludwio. Sur quelques 
chroniques et listes d'évêques découvertes aux archives de Earlsruhe 
(peu intéressant). — F. von Weegh. Catalogue des bienfaiteurs vivants 
et morts du monastère de Salem (composé à la fin du xv* s. ou au com- 
mencement du xvi«. Important pour l'histoire et la généalogie de la 
noblesse souabe). — Gartellieri. Contributions pontificales levées dans 
révéché de Constance (publie une charte d'un collecteur pontifical sur 
la contribution payée par le monastère de Saint-Biaise en 1322). — 
Inventaires d'archives dans les districts badois d'Ueberlingen, Stoc- 
kach, Neustadt, Offenburg. — Isenbart. Livres et articles parus en 
1894 dans le domaine de l'histoire badoise (262 numéros). 

57. — Jahresbericht der Gesellschaft fUr nûtzliche Forschun- 
gen zu Trier. 1892-1893. Trêves, 1894. — Leaner. Sépultures préhis- 
toriques dans TEifel et dans le Hochwald ; avec 6 planches. 

58. — Mittheilungen ans dem Stadtarchiv von Kœln. Heft 26, 
1895. — Kbussen. Inventaire des lettres des xrv« et xv« s. adressées à 
la ville de Cologne; suite (1,027 numéros). — F. Lau. Les familles 
patriciennes de Cologne jusqu'en 1325 ; fin (avec de nombreux tableaux 
généalogiques et des indications sur les armes et les sceaux de ces 
familles). 

59. — - "Westdautsclie Zeitschrift fur Geschichte und Kunst. 

Jahrg. XIV, Heft 2, 1895. — Thomas. Les murs circulaires préhisto- 
riques sur le Goldgrubenberg et le Dalbesberg, dans le Taunus (descrip- 
tion soignée avec des illustrations et des plans ; description des objets 
de la période de la Tène trouvés sur ces montagnes. Les murs circu- 
laires servaient de refuge aux habitants de la plaine contre les attaques 
de leurs ennemis). — Jagobi. La démarcation de la frontière romaine 
dans le Taunus (art. très important avec de nombreux dessins ; cette 
démarcation fut opérée exactement d'après les prescriptions des c agri- 
mensores. • Le c limes » fut peu à peu constitué comme il suit : d'abord 
la frontière fut fixée d'une façon générale à l'aide de l'instrument d'ar- 
pentage appelé « groma ; » les nombreux monticules qui existent encore 
aujourd'hui dans le voisinage et le long de la ligne du « limes § ser- 
vaient à jalonner la ligne frontière. Cette ligne consistait en une route 
large de 20 pieds, marquée sur les deux côtés de deux fossés parallèles ; 
le fossé extérieur constituait la frontière proprement dite ; dans ces fos- 
sés étaient placés des morceaux de pierre, de bois, de poterie, etc., pour 
servir de remarques; c'est plus tard seulement que fut établi le vallum 
protégé par des fossés profonds). — Lau. Les institutions municipales 
de Cologne. I (histoire et organisation du collège des échevins jusqu'en 
1396 ; anciennement, ce collège remplissait les fonctions du tribunal 
suprême avec celles de ce qui fut plus tard le conseil municipal). — 
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Hansbh . Les relations des nonces considérées comme source de Tliistoire 
de la guerre de Cologne, 1576-1584 (critique le mémoire de M. Lossen 
au t. LXXY de la Historische Zeitschrift). — Dbtmer. Histoire de la 
bibliothèque capitulaire de Munster (la plus ancienne bibliothèque fut 
démolie au temps de la domination des Anabaptistes, en 1534; on en 
construisit une nouvelle en 1547; son histoire jusqu'en 1750). 

80. — - BeitrsBge zur nord^westdeutschen Volks- and Lan- 
deskonde (Brème). Heft 1 (Abhandlungen XV, 1), 1895. — ÛLBBRset 
FoGKB. Notes sur la famille Olbers, du xvi« au xix* s. — Id. Explication 
de noms de lieu de la Basse- Allemagne. ~~ Id. Liste des localités et îles 
disparues sur la côte allemande de la mer du Nord. 

61 . — Mittheilongen des Vereins fUr Geschichts- und Alter- 
ihnmskiiiide za Kahla and Roda. Bd. V, Heft 1, 1895. — Loebe. De 
rincertitude des chiffres fournis par les historiens de l'antiquité et du 
moyen âge. — Beronbr. Les monuments de Tarchitecture et de Tart en 
Thuriage, surtout dans le district de Kahla (vive critique de l'ouvrage 
de Lehfeldt sur ce sujet). — Lommer. Les frontières du Gau d'Orla au 
zi« s. •— Fritzsghe. Le registre communal d'Uhlstsedt (contient des sta- 
tuts de l'an 1684). — Bbroner. Un procès contre les Juifs à Kahla, 
1530-1534 (d'après des documents inédits qui reflètent les sentiments 
antisémites de la population de Kahla). 

62. — - Zeitschrift des Harzvereins fUr Geschichte and Alter- 
thamskande. Jahrg. XXVIU, 1895, Heft 1. — Steudbnbr. Albert !«' 
TAscanien, duc de Saxe, 1212-1260 (art. détaillé de 116 p.; l'auteur fait 
le plus grand éloge du caractère de ce prince ; il fut un partisan fidèle 
du roi Otton IV et plus tard de l'empereur Frédéric U. Gomme duc de 
Saxe, il n'a pas été capable de rétablir la puissance ducale dans son 
étendue première. Les différents territoires saxons maintinrent contre 
lui leur complète indépendance). — O. von Heinemann. La chronique 
municipale de Zellerfeld, de maître Albert Guppius, 1604-1629. — 
Dgebneb. Un voyage dans le Harz en 1579 (d'après le journal inédit du 
bourgmestre Arneken de Hildesheim). — Jagobs. La topographie his- 
torique de la région du Harz (d'après des documents du xvi* s.). — 
Kribq. Les registres ecclésiastiques dans le duché de Brunswick. 

63. — Mittheilangen des anthropologischen Vereins in Schles- 
^rig-Holstein. Heft 8, 1895. — J. Mestorf. La trouvaille de 
« Hacksilber » au musée de Kiel (avant l'introduction de la monnaie 
proprement dite, on estimait la valeur de la marchandise et l'on en 
pesait le poids d'argent correspondant. Si le poids était trop élevé, on 
coupait d'un lingot la quantité nécessaire; on agissait de môme avec 
les monnaies étrangères, les anneaux, les ornements d'argent. Ces mor- 
ceaux étaient parfois fondus de nouveau et reformés en lingot. Décrit 
onze trouvailles de cet argent ainsi détaché du lingot ; elles ont été faites 
en Schleswig-Holstein et sont conservées au musée de Kiel). — Splieth. 

Rev. Histor. LIX. 2* fasg. 28 
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Deux tombeaux près de Schleswig (importantes découvertes archéolo- 
giques). 

64. — Mittheilnngen der Geschichts- nnd Alterthmnsfor- 
schenden Gresellschaft des Osterlandes. Bd. X, Heft 4, 1895. — 
A.-F.-.G. Wagner. Gtironique de la ville d'Altenburg, 1814-1820. 

— MrrzsGHKE. Légende de la fondation du monastère de Posa, à Zeitz 
(d'après un texte inédit). — Lcebe. Additions à la liste des archidiacres 
et doyens de la c terra Piisnensis. » — Id. Un discours du prévôt du 
chapitre d'Altenburg, Jean de Kitscher, au roi de Pologne Sigismond, 
1512 (concernant l'élection du margrave Albert de Brandebourg comme 
grand maitre de l'ordre Teutonique, en 1511). — Id. Additions à l'his- 
toire de quelques familles nobles éteintes de 1* c Osterland. » 

65. — Neues Liausitzisches Magasin. Bd. LXXI, Heft 1, 1895. 

— Sghulze. Le journal du consul de Gœrlitz, Paul Schneider, 1532- 
1545 (parle en détail des événements survenus à Gœrlitz). — Thuerhbr. 
La ville et la seigneurie de Sonnenwalde à l'époque de la guerre de 
Trente ans (d'après des documents inédits). — Korsghelt. Histoire des 
seigneuries d'Alt-flœrnitz et de Neu-Hœrnitz, xin«-xix« s. — Helbio. 
La ville et le district de Friedland ; sources de leur histoire. — Ej^othe. 
Etudiants de la Haute-Lusace dans les universités du moyen âge jus- 
qu'en 1550 (d'après les registres matriculaires des Universités de 
Bologne, Prague, Leipzig, Wittenberg, Francfort-sur-l'Oder). 

66. — Zeitschrift des VereinI fOr Geschichte and Altertham 
Schlesiens. Bd. XXIX, 1895. — Troska. Le margrave Jean-Albert de 
Brandebourg et Tévôché de Breslau, en 1520 et 1521 (histoire des 
intrigues du margrave pour parvenir à l'évêché de Breslau ; la maison 
de Brandebourg cherchait déjà à mettre un pied en Silésie. L'entreprise 
échoua contre la résistance du chapitre et du roi de Pologne Sigismond). 

— Gruenhaoen. L'Église catholique en Silésie à la fin du xvni* s. (les 
rapports de l'Église catholique avec le gouvernement prussien étaient 
alors excellents. Détails sur la politique ecclésiastique de von Hoym, 
ministre prussien pour la Silésie, d'après des documents inédits). — 
W. Sghultb. La bulle du pape Hadrien IV pour l'évêché de Breslau, en 
1155 (recherches sur son authenticité; commentaire détaillé et disser- 
tations spéciales sur les revenus, l'étendue et l'organisation de l'évêché 
de Breslau à cette époque). — Gruenhaoen. Les marchands de Breslau 
en lutte contre le système mercantile, en 1786-1787 (après la mort de 
Frédéric H, les marchands de Breslau firent une pétition où ils récla- 
maient une réforme de la politique commerciale de la Prusse ; cette 
pétition reçut un accueil favorable en certains points). — Konrad. Les 
deux premiers pasteurs évangéliques de l'hôpital du Saint-Esprit à 
Breslau, 1525-1553 (Petrus Nadus et Franz Hamisch). — Baugh. Hie- 
ronymus Gûrtler de Wildenberg, fondateur de l'école de Goldberg, 
1465-1558 (cette célèbre école a pris une place importante dans l'his- 
toire intellectuelle de la Silésie ; biographie du fondateur et débuts de 
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cette école). — Wutkb. Le passage par la Silésie des troupes auxiliaires 
envoyées par le Brandebourg contre les Turcs, en 1663-1664 (art. très 
détaillé). — Knobtel. La bibliothèque du commandant de Glogau Jobst 
Hilmar de Knigge (mort en 1683). — Von Eulrwowski. Un procès au 
zvm* s. (engagé par les paysans du village de Schœnau contre le comte 
d'Oppersdorf au sujet de l'obligation imposée aux paysans de transpor- 
ter le sel des mines de Wieliezka vers la Silésie). — Pfotenhaueb. Étu- 
diants silésiens à l'Université de Bologne, 1453-1500 (d'après les Acta 
naiionis Germanicae universitatis Bononiensis, avec de nombreuses indi- 
cations biographiques). — Jul. Krbbs. Nouveaux documents sur l'his- 
toire de la guerre de Trente ans (extrait de dix-sept lettres du baron 
Charles Hannibal de Dohna, 1627, et de nombreuses lettres du duc de 
Saxe-Lauenbourg François-Albert^ en 1627-1628). — Hoffmann. Le jour- 
nal du verrier Preussler à Freudenburg (intéressant pour Thistoire des 
guerres silésiennes de Frédéric 11). — 0. Tippel. Les fêtes pour la célé- 
bration de la paix de 1763 à Schweidnitz. — Waghter. Le chroniqueur 
de Namslau Joh. Froben, vers 1500. — Wutkb. Histoire du village de 
Brostau près Glogau, xii«-xm« s. — Id. Lettre d'un Silésien, datée de 
Strasbourg, en 1608. — G. Wendt, H. Wendt et Sghubebt. Remarques, 
additions et corrections aux publications récentes concernant l'histoire 
de la Silésie. 

67. — - Arohiv fUr OBsterreichische Geschichte. Bd. LXXX, 

Heft 2y 1894. — Bbbtholz. La cession de la Moravie au duc d'Autriche 
Albert V, en 1423 (d'après des documents inédits, dont seize sont publiés 
en appendice. Cet important article contient une histoire de la propa- 
gation des doctrines hussites en Moravie depuis 1411 et des luttes con« 
duites contre elles en Moravie par l'empereur. Sigismond se vit con- 
traint d'abandonner la Moravie au duc d'Autriche pour gagner son 
alliance contre les Hussites et obtenir de lui de larges subsides). — 
Fr. VON Kbones. La Hongrie de 1671-1683 (expose en détail les mesures 
politiques prises par le gouvernement autrichien pour amener la 
pacification de la Hongrie contre l'opposition des magnats soutenus par 
la Transylvanie, la France et la Turquie. La Compagnie de Jésus y 
joua un rôle considérable, en combattant avec la plus grande énergie 
pour l'écrasement du protestantisme. Montre, à l'aide de documents iné- 
dits, les conséquences de la contre-réforme catholique, la résistance 
opposée dans les différents districts, les voies et moyens employés par 
les Jésuites pour accomplir leur mission). — Dvobak. Lettres de l'em- 
pereur Léopold l*' à Wenzel Euseb, duc de Sagan, prince de Lobko- 
witz, 1657-1674 (d'après les archives du prince de Lobkowitz ; à cette 
époque, celui-ci possédait au plus haut degré la confiance de l'empereur 
qui, en 1669, le nomma premier ministre. Les quatre-vingt-onze lettres 
publiées contiennent des renseignements importants sur la politique 
intérieure et extérieure de l'empereur). = Bd. LXXXI, Heft 1, 1894. 
A. Bbbr. Études sur l'histoire de l'économie politique en Autriche sous 
rimpératrice Marie-Thérèse ; 1>^ partie (politique industrielle de l'Au- 
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triche, à laquelle Fautear applaudît; d'après des documents inédits). — 
LosBRTH. Le communisme des Anabaptistes moraves au xvi«etau xvu«8. 
(importante étude qui a pour base la riche collection de matériaux for- 
mée par le chevalier J. de Beck. La première partie de ce mémoire 
traite de la fondation de l'église des Anabaptistes moraves par Baltha- 
zar Hubmair, des partis qui s'étaient formés au sein de l'anabaptisme, 
des persécutions dont ils ont été l'objet et de leur destruction totale en 
Moravie en 1622. La deuxième partie expose en détail les doctrines et 
la vie religieuse des Anabaptistes en Moravie et surtout leurs institu- 
tions communistes. Grâce à ces dernières, les industries arrivèrent dans 
les communautés anabaptistes à un haut degré de prospérité ; les écoles 
anabaptistes furent des modèles ; leurs médecins étaient fort recherchés. 
Sur beaucoup de points, ces institutions ressemblent au programme de 
notre démocratie socialiste). — Kaindl. Études sur les sources de This- 
toire de Hongrie (étudie les contradictions qui existent entre la biogra- 
phie du roi de Hongrie saint -Etienne, par l'évèque Hartwich, et les 
autres légendes concernant ce saint; combat les hypothèses de Wat- 
tenbach). 

68. — Blœtter des Vereins fur Landeskande von Niederœs- 
terreich. N. F., Jahrg. XXVUI, n®» 1-4, 1894. — Kebschbaumbr. Les 
changements dans la population de la ville de Krems au xvii* et au 
xviu« s. (mariages, naissances, immigration, maladies, etc., d'après les 
registres ecclésiastiques). — Zeidler. Jésuites et moines, poètes dra- 
matiques au xvii« et au xvm« s.; fin (détails sur le théâtre religieux à 
cette époque, fort intéressants pour Thistoire des mœurs). — Lahpel. 
La patrie du poète Walther von der Vogelweide ; suite (explications 
approfondies sur les « Ministeriales, » leurs droits et leurs devoirs, sur 
le service de cour en Autriche pendant le moyen âge. Interprète les 
poésies de Walther qui se rapportent à cette nature de fonctionnaires). 
— Zak. Les derniers chanoines de Pernegg (monastère supprimé en 
1783. Publie une liste des chanoines dressée en 1780, avec des notes 
biographiques). — Lampbl. Histoire ecclésiastique du cercle de • Neu- 
mark ; » les origines de la paroisse de Mitterndorf sur la Fischa (publie 
quatre chartes de 1325-1413). — Endl. Histoire du monastère de Saint- 
Bernard, dans la Basse- Autriche ; suite (depuis l'acquisition du monas- 
tère par les Jésuites ; intéressant pour l'histoire des Jésuites et de la 
contre-réforme en Autriche). — Zak. L'église et la paroisse de Drosen- 
dorf, en Basse- Autriche (publie des documents inédits). — Uhurz. Les 
plus anciens comptes de la ville de Vienne, 1638-1403 (corrections aux 
comptes publiés par Ghmel dans le NotizenblaU de l'Académie de 
Vienne, 1855). — Bdrqerstein. Le c Stock im Eisen » à Waidhofen-sur- 
rips et à Presbourg (dans ces deux villes se trouve un tronc d'arbre 
qui, à certaines places, est garni de clous ; on avait voulu y voir des 
monuments d'une très ancienne époque, alors qu'ils sont d'origine 
moderne). — H. Mueller. La famille des chevaliers de Hohenstauf, en 
Autriche. Une déclaration de guerre du chevalier Hauser de Karlstein 
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à Tarchevéque de Salzbourg Jean, 1489. — Sghalk. Les dîmes de la 
prévôté da chapitre de Saint-Étienne, à Vienne, en 1497 ; fin au n» 7. 
= No» 5-8. WiGHNBR. Le monastère bénédictin d'Admont, en Styrie, et 
ses rapports avec la Basse- Au triche (utilise de riches matériaux inédits). 

— G.-È. FaiBss. La patrie du poète Paul Rebhun (contemporain de 
Luther; il était probablement de Waidhofen-sur-l'Ips). — Baron 
0. Stockhorner de Starein. La famille noble des Stockhorner de Sta- 
rein (depuis le xn» siècle). = N<>* 9-12. Endl.' Histoire du monastère 
Saint-Bernard, xvn^-xix^^ s.; fin. — Starzer. Documents sur l'histoire 
des monastères de la Basse- Autriche tirés des archives et bibliothèques 
de Rome ; fin. — Loserth. Un ms. de la bibliothèque du monastère de 
Sainte-Croix, à la Biblioteca Nazionale de Rome (codex Sessorianus, 134). 

— Th. Unqbr. Une trouvaille archéologique faite dans la Basse- Autriche 
en 1645 (on avait cru trouver le squelette d'un géant ; c'est celui d'un 
mégathérium). — Starzer. Le diplôme de l'empereur Henri U conte- 
nant des donations faites au monastère de Niederaltaich en 1019 (cor- 
rections au texte imprimé de cet acte, dont on vient de retrouver l'ori- 
ginal). — Haas. Liste des publications récentes sur l'histoire de la 
Basse- Au triche parues en 1894. 

69. — Mittheilnngen des Vereins fUr Geschichte der Deut- 
BChenin Bœhmen. Jahrg. XXXITT, 1094, n» 1. —A. Baghmann. Con- 
clusions nouvelles sur l'élection du roi Georges de Bohème (récit 
détaillé de l'élection d'après les sources publiées pendant ces vingt der- 
nières années). — Neuwirth. Les c Junker de Prague » (on désigne 
ainsi deux architectes et tailleurs de pierres qui ont joué un grand rôle 
dans l'architecture à la fin du xiv* s. et au commencement du xv«; ils 
ont aussi travaillé à la cathédrale de Strasbourg. Documents). — Kli- 
MESGH. Trois lettres sur l'insurrection des paysans en Bohême, en 1775. 

— Katzerowskt. Un registre municipal de Leitmeritz du xiv« s. (ana- 
lyse des statuts et chartes transcrits sur ce registre du xiv« au xwi^ s.). 

— J. Neubaueb. Liste des noms de baptême employés dans le pays 
d'Ëger aux temps anciens et modernes. = N<> 2. Gradl. Jeux, danses et 
représentations dramatiques à Ëger et dans l'Egerland au moyen âge et 
à l'époque moderne ; suite aux n<» 3 et 4 (important pour l'histoire des 
mœurs et usages populaires). — Ggehlert. Le chiffre de la population 
en Bohême en 1768 (publie une relation du temps sur les résultats du 
recensement ; elle contient des considérations intéressantes sur la situa- 
tion économique de l'agriculture, de l'industrie et du commerce en 
Bohême). — W. Mayer. Un ms. des archives municipales de Kladrau 
(contient des comptes sur les fondations de bienfaisance du xvi« et du 
xvii* s. L'auteur ajoute des notes sur l'expansion du protestantisme à 
Kladrau et dans les environs). — N. Schmidt. Diplômes impériaux et 
royaux falsifiés par Ulrich de Rosenberg; suite (douze chartes de 1420- 
1456). — Loserth. Contributions à l'histoire de la Bohême, d'après les 
mss. de la bibliothèque de l'Université de Graz (l» sur l'histoire de la 
famille noble de Weitmiihl ; 2o un fragment des Àcta iudiciaria de l'ar- 
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chevêche de Prague, en 1394 ; 3« la bataille de Brux, en 1428). — Schin- 
DLBR. Le culte de saint Wolfgang, en Bohème (ce saint a réellement par- 
couru la Bohême en missionnaire). := Comptes-rendus : Bachmann, 
Deutsche Reichsgeschichte im Zeitalter der Kaiser Friedrich III und 
Max I. Bd. n (excellent). — D'Elvert, Weitere Beitràge zur œsterrei- 
chischen Rechtsgeschichte (bon). — Biermann. Geschichte des Herzog- 
thums Teschen, 2« Aufl. (bon). — Zschokke. Geschichte des Metropolitan- 
Gapitels zum heiligen Stephan in Wien (bon). — Amelung. Johannes 
Mathesius (bon). — Bachmann. Die Pragmatische Sanction und die 
Erbfolge-Verfûgungen des Kaisers Leopold I«' (excellent). =: N® 3. 
RiETSGH. Le registre municipal de Falkenau (contient les privilèges de 
la ville, des notes sur les revenus, des documents pour les affaires juri- 
diques traitées devant le conseil municipal, xv«-xvi« s.). — Hieke. Sur 
l'histoire de la ville de Hohenelbe. Deux procès de sorcellerie à Brau- 
nau, 1617, 1681 (extraits des actes de procédure). = N® 4, 1895. Bier- 
mann. L'historien Wenzel Hieke; notice nécrologique, 1852-1895. — 
O. Weber. Un chapitre de l'histoire des finances de Bohême (histoire 
de la levée des impôts dans les parties de la Bohême occupées par l'élec- 
teur Charles de Bavière en 1741-1742). — Koepl. Luttes des seigneurs 
de Schlick et de la ville d'Elbogen, 1471-1487 (documents). 

70. — Mittheilungen des Nordbœhmischen Excursions-Clubs. 

Jahrg. XVin, Heft 1, 1895. — Pandler. Prédicateurs et docteurs évan- 
géliques lors de Tintroduction de la Réforme en Bohême. — Katze- 
ROWSKY. L'empereur Joseph lien Bohême, 1764-1766 (d'après des docu- 
ments inédits). 

71. — - Zeitschrift fur die œsterreichischen Gsrmnasien. 

Jahrg. XLVI, 1895, Heft 5. — Spitzer. La morale politique et le sen- 
timent d'honneur politique chez Isocrate. — Scheindler. Les armes 
homériques (combat les opinions émises par Reichel à ce sujet). 

72. — - Académie des sciences de Gracovie. Bulletin internatio- 
nal. Comptes-rendus des séances de Tannée 1895. Mai. — Abraham. La 
première lutte entre l'Église et TËtat en Pologne (épisode du pontificat 
d'Innocent UI). 

73. — The Academy. 1895, 10 août. — Al. Del Mar. A history of 
monetary System (ouvrage détestable, plein d'idées bizarres et d'er- 
reurs). = 31 août. W. Busch. England under the Tudors, translated by 
A. Todd. — Biagi et Passerini. Godice diplomatico dantesco (important). 
— Cobham. Excerpta cypria (intéressant). — Moritz. Der Wahltag zu 
Regensburg im J. 1575 (important). = 7 septembre. Hunfalvy. 
Histoire des Yalaques (ouvrage posthume et inachevé qui s'arrête 
en 1660). — Rèthy. La formation de la langue et de la nation valaques 
(savant travail qui conclut nettement contre la continuité du latin dans 
la Dacie ancienne. Cet ouvrage, comme celui de Hunfalvy, est rédigé en 
langue magyare). — Prof. Douglas, Li Hung Ghang (biographie d'un 
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admirateur du célèbre vice-roi du Petchéli). — B. Watts. Miguel de 
Cervantes, bis lifeand works (troisième remaniement de cette biograpbie, 
où les défauts sont plutôt accentués). — Gillow. A literary and biogra- 
pbicai bistory ; or bibliograpbical dictionary of englisb catbolics from 
i534 to tbe présent time. Vol. IV (travail des plus méritoires). — Nou- 
velles notes sur des inscriptions pietés (par E. W. B. Nicholson). = 
i4 septembre. Beaman. Stambuloff (biograpbie remarquable). — Reports 
of State trial. New séries. Vol. VI (ce volume se rapporte surtout au 
mouvement cbartiste). — Baker. Tbe model republic; a bistory of tbe 
rise and progress of tbe Swiss people (bon). — Deux passages du De 
excidio Britanniae qu'on ne saurait attribuer à saint Gildas de Ruys 
(saint Gildas est mort en 554 et le De excidio ne saurait avoir été com- 
posé avant 607). — La destruction du Sérapéum d'Alexandrie. = 21 sep- 
tembre. D' R. Brown, Tbe story of Africa and its explorers. Vol. IV 
(excellent). 

74. — The Athenœiim. 1895, 3 août. — Tbe story of tbe Higbland 
brigade in tbe Grimea (d'après les lettres d*A. Sterling, qui était offi- 
cier d'état-major pendant la guerre de Grimée. Ges lettres sont pleines 
de récriminations contre tous et contre toutes cboses). — Sir Evelyn 
Wood, Tbe Grimea in 1584 and 1894 (souvenirs fort intéressants). ^ 
Brassington, Historié Worcestersbire (utile compilation). = 10 août. 
Sharpe. London and tbe Kingdom (ce troisième et dernier volume expose 
l'influence exercée par Londres sur le royaume sous la dynastie de 
Hanovre). — Lambros, Gatalogue of tbe greek mss. on Mount Atbos. 
Vol. I. — Seebohm. Tbe tribal System in Wales (ouvrage magistral sur 
l'organisation de la tribu en Galles). — Aboû Salih. Tbe cburcbes and 
monasteries of Egypt ; edited and translated by T, A, Evetts; witb added 
notes by /. A. Butter (excellente publication). — Rodgers. Gatalogue of 
tbe coins of tbe Indian muséum. Part I : tbe Sultans of Debli and tbeir 
contemporaries. = 17 août. A, Forbes. Golin Gampbell, Lord Glyde 
(bonne biograpbie d'un général de mérite qui fit avec bonneur ses pre- 
mières armes contre Napoléon et se distingua dans les guerres de l'Inde). 

— Laughton. State papers relating to tbe defeat of tbe spanisb Armada. 

— D, Hannay, Letters written by sir Samuel Hood in 1781-1783 (ces 
lettres sont fâcbeuses pour la mémoire aussi bien de Rodney que du 
comte de Grasse). — Brassey. Index to James' Naval bistory, éd. 1886. 

— J. Winsor. Tbe struggle in America between England and France 
(ouvrage très solide, plein de faits et de dates). — Roosevelt. Tbe winning 
of tbe West. Vol. IH (bon). — J. F. Rhodes. Tbe bistory of tbe United- 
States. Vol. IH (bon, bien écrit). — Brooks. A. Lincoln and tbedown- 
fall of american slavery (bonne biograpbie). — A vétéran of 1812 (James 
Fitzgibbon; excellent).— Tbe diary of Anna Green Winslow (curieux 
détails sur la vie à Boston par une jeune fille qui mourut de consomption 
en vm).'^Kxngsford. Tbe bistory of Ganada. Vol. VU, 1779-1807 (excel- 
lent). — General Maury. Recollections of a Virginian in tbe american, 
indian and civil wars (agréable ; le général est neveu de l'auteur de la 
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Géographie physique de la mer). — M, van Berchem. Matériaux pour un 
Corpus inscriptionum arabicarum, 1>« partie : Egypte, fasc. 1 : le Caire. 
= 24 août. Marsden. Select pleas in the court of Admiralty. Vol. I 
(important; fixe la création de la cour de l'amirauté entre 1340 et 1357 
et lui donne pour cause la difficulté croissante de régler les cas de 
piraterie et les difficultés internationales qu'ils amenaient). — Fresh- 
fUld, Wi]ls, leases and Memoranda in the book of records in the parish 
of 8*-Ghristopher le Stocks in the city of London. — The account book 
of the same parish, 1662-1685. — The account books of the parish of 
S^Bartholomew Exchange in the city of London, 1596-1698. — Hutton. 
Laud (excellente biographie). =: 31 août. The diary of Samuel Papys. 
Vol. VI. — George. Battles of english history (excellent). — Morris, 
Ghester in the Plantagenet and Tudor reigns (intéressant pour l'histoire 
des antiquités ecclésiastiques et municipales de Ghester). = 7 sep- 
tembre. Whittaker et Maitland, The mirror of justices (excellente édi- 
tion d'un texte peu important). — Sackur. Die Gluniacensier in ihrer 
kirchlichen und allgemein-geschichtlichen Wirksamkeit (excellent). = 
21 septembre. /. Davis, The history of the second (Queen's) royal régi- 
ment, now the Queen's (royal West Surrey) régiment. Vol. II et III. 
— Fyler, The history of the 50th (or the Queen's Own) régiment. — 
Denny et Lacey, De ELierarchia anglicana ; dissertatio apologetica (sorte 
de réponse à la bulle de Léon XIU « ad Angles ; » manifeste en faveur 
de l'église anglicane qui prétend dériver directement son organisation 
des apôtres). 

76. — The Gontemporary Reviens. 1895, sept. — La Macédoine 
et les Macédoniens (situation politique et sociale de la Macédoine 
actuelle). = Oct. T. M. Lindsay. L'unité de l'Ëglise aux temps apos- 
toliques. — BoNNAR. Les Anglais en Hindou stan (quelques pages sur le 
caractère du gouvernement anglais dans ce pays. Recherche pourquoi 
il n*y a jamais été populaire ; les causes sont la hauteur et le dédain 
des agents anglais à l'égard des indigènes et l'égoïsme du pouvoir cen- 
tral). — A. H. Sayce. L'archéologie et la critique de l'Ancien Testa- 
ment (impuissance de la critique à affaiblir la grandeur morale de la 
Bible). 

76. — The Nineteenth centnry. 1895, sept. — Ameer-Ali. L'Is- 
lamisme et ses détracteurs. == Oct. W. Laird Glawes. Les capitaines 
de Trafalgar (ce que sont devenus les capitaines commandant des 
navires anglais dans cette bataille). — Lilly. L'esprit nouveau en his- 
toire (à l'occasion de la leçon d'ouverture faite par lord Acton en pre- 
nant possession de la chaire d'histoire moderne à Gambridge). 



77. — Archivio storico italiano. 1895, disp. 3. — P. Santini. 
Études sur Tancienne constitution de la commune de Florence (dès 
l'origine, le gouvernement consulaire eut le caractère d'une magistra- 
ture éminemment politique, émanée du peuple et placée à la tète des 
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conseils et parlements de la cité ; les consuls parvinrent à exercer la 
juridiction politique en s'appuyant sur les franchises accordées à Téglise 
cathédrale et en écartant tous les agents impériaux ; on ne refusait pas 
la fidélité à Tempire, mais en fait les villes étaient hors de la commune 
loi féodale). — Labruzzi. Un fils d*Humbert Blanchemain (Burcard, 
second fils d'Humhert; il fut évoque d'Aoste, puis archevêque de Lyon). 
— C. Paoli. Un diplôme de Charles VIII à la Seigneurie de Florence 
(par lequel le roi de France, la veille du jour où il quitta Florence, 
accorda aux membres de la Seigneurie le privilège de porter à perpé- 
tuité sur leur blason les armes et insignes royaux : la croix de Jérusalem 
accostée de deux lys de France, 27 nov. 1474). — I. bel Lungo. Une 
maison d'Ange Politien à Florence. — Saltini. Une conspiration contre 
la vie de Charles-Quint ourdie par les Farnèso en 1543. — E. Parri. 
Antonio Ronquillo, lieutenant et capitaine général de Sicile (Ronquillo 
fut un des meilleurs agents du gouvernement espagnol en Sicile; il 
mourut le 10 juillet 1651 ; les faits et les documents relatifs à sa suc- 
cession forment une utile contribution à Thistoire des institutions sici- 
liennes en rapport avec la monarchie espagnole). = Bibliographie : 
Nogara. Il nome personale nella Lombardia durante la dominazione 
Tomana (travail soigné). — W. Lenel. Studien zur Geschichte Paduas 
und Veronas im XIU Jahrh. (contient deux dissertations, l'une sur 
rhistoriographie padouane au xm» s., l'autre sur l'activité politique 
d'Ezzelino Uî da Romano). 

78. — Rivista storica italiana. Anno XII, fasc. 3. — Gababel- 
LESB. Les pauvres à Florence au xiv" s. (histoire et organisation de 
l'assistance publique). — G. Capasso. Don Ferrante Gonzaga à l'expé- 
dition de Pouille en 1529, d'après des documents inédits (sorte d'épi- 
logue à la malheureuse expédition de Lautrec. Dans quelles condi- 
tions don Ferrante épousa Isabelle de Capoue). — Fbanciosi. Matteo 
Valli, secrétaire et historien de la république de Saint-Marin (né le 
7 mars 1596, mort le 15 janvier 1657; ses écrits historiques). — Cian. 
Le premier centenaire de la mort de Girolamo Tiraboschi. = Comptes- 
rendus : Toniazzo. Délie fonti per la storia délie colonie elleniche in 
Sicilia (compilation peu originale, mais consciencieuse). — Callegari. 
Nerone e la sua corte, nella storia e nell' arte ; parte i : Parte antica e 
mediana (montre sous quels traits on a, pendant dix-sept siècles, repré- 
senté Néron. Instructif, mais prolixe et sans grande portée). — Calle^ 
gari. Délie fonti per la storia di Alessandro Severo (bon). — Gabotto, 
Storia del Piemonte, 1192-1349 (confus et touffu, on se perd dans les 
faits et dans les dates). — Gabotto. Lo statu to sabaudo da Amedeo ad 
Emanuele Filiberto; vol. ni (excellent). — Del Vecchio et Casanova. 
Le rappresaglie nei comuni medievali e specialmente in Firenze (excel- 
lente étude juridique et historique sur les causes, les origines et la pro- 
cédure des représailles. Le problème a été posé pour la première fois et 
étudié par Bartole de Sassoferrato, qui composa son traité des repré- 
sailles en 1354). — Boglietti. Don Giovanni d'Austria (intéressant, 
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impartial, mais superficiel). — Schupfer. Mannale di storia del diritto 
italiano (2* éd., très remaniée, de cette œuvre importante). = Bulletin : 
histoire politique, littéraire, ecclésiastique et juridique. 

79. — Bliscellanea di storia italiana. 3« série, t. I (XXXII du 

recueil). Turin, Bocca, 1895. — F.-8. Provana di Golleqno. Notes et 
documents sur quelques chartreuses du Piémont; i^^ partie : les char- 
treuses de Losa, Montehenedetto, Banda et Avigliana ; 2<> partie : les 
chartreuses deMomhracco etdeBelmonte (mémoire de 180 pages suivi 
de 130 documents inédits des xn^, xni« et xiv« siècles, de sept tahleaux 
généalogiques et d'un index alphabétique). — Giuseppe Strickland. 
Recherches historiques sur saint Boniface de Savoie, archevêque de Gan- 
torbéry, 1207-1270 (biographie très consciencieuse; Tauteur s'est imposé 
la tâche de faire Texamen critique des passages où Mattieu de Paris a 
parlé de Boniface de Savoie et il n'a pas de peine à signaler chez le 
chroniqueur anglais des erreurs, de fortes médisances et aussi, ce dont 
il faut lui savoir gré, des rétractations). = T. Il (XXX in du recueil). 
G. DELL' AcQUA. Garlo Magenta ; article nécrologique. — A. Bazzoni. 
Un historiographe impérial du xviii" s. arrêté dans les environs de 
Vienne (le comte G.-B. Gomazzi, arrêté à Mossdorf, 13 nov. 1707; il 
était accusé de donner asile à un certain Garlo de Guastalla, franciscain 
réformé, considéré comme espion français, et en outre d'avoir offert 
au duc de Mantoue, de la part de l'empereur, la restitution de ses États, 
ce qui était de nature à troubler les rapports entre l'empereur et le duc 
de Savoie ; analyse les mémoires écrits alors par Gomazzi pour se jus- 
tifier et où il raconte sa vie antérieure). — Pietro Amat di S.-Filippo. 
De l'esclavage et du servage en Sardaigne (histoire de cette institution 
depuis l'antiquité. Gagliari fut un important marché d'esclaves du xrv" 
au xvii« s. Des lois qui régissaient l'esclavage et du prix des esclaves, 
etc. Étude importante suivie d'appendices ; le premier est un inventaire 
des pièces conservées aux archives de l'État à Gagliari concernant l'es- 
clavage, la vente, le prix des esclaves et le nom des acheteurs de 1363 
à 1648). — F. Gabotto. Le « comte vert i au Piémont et son temps, 
d'après des documents nouveaux, 1350-1383 (biographie d'Amédée VI, 
comte de Savoie, d'après de nombreux documents inédits; mémoire de 
200 pages suivi du texte de 127 chartes et de tables). — D. Garutti. La 
famille de Gaetano Pugnani (célèbre violoniste piémontais). — G. Rossi. 
Marie-Louise-Gabrielle de Savoie, mariée à Philippe V, roi d'Espagne, 
à Nice, sept. 1704 (raconte les fêtes données en l'honneur de la jeune 
reine de Turin à Nice et publie trois relations relatives à ce voyage, à 
ces fêtes et aux incidents diplomatiques qu'ils soulevèrent). 

80. — Archivio della r. Società romana di storia patria. 

Rome, 1895. Vol. XVIII, fasc. 1-2. — P. Savignoni. Les archives his- 
toriques de la commune de Viterbe (histoire de ces archives; catalogue 
des mss. qui y sont conservés ; inventaire des principaux documents 
qui 8*y trouvent). — D. Orano. Marcello Alberini et le sac de Rome en 
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1527 (Fantenr a retrouvé le ms. autographe d'Alberini; il a constaté 
que les nombreux mss. qui nous restent de son œuvre sont, à Texcep- 
tion de cet autographe, altérés et faussés ; biographie du chroniqueur 
et critique du texte imprimé de Tœuvre). — L.-G. Pélissier. De 
quelques documents relatifs à l'alliance entre Alexandre VI et Louis XII, 
1498-1499; fin (recueil de documents). — Saviqnoni. A propos d'un 
document relatif à T c exercitus populi romanae urbis » (publie et 
commente une charte du 8 mai 1308 concernant la milice romaine 
chargée de maintenir la police dans la banlieue de la ville). = Biblio- 
graphie : Del Vecchio et Casanova. Le rappresaglie nei comuni medievali 
e specialmente in Firenze (ce terme de c représaille i désigne les 
indemnités pécuniaires que l'on pouvait se faire attribuer en justice en 
cas d'atteinte grave aux biens ou aux personnes. Histoire du droit et de 
la procédure). — Giovagnoli. Giceruacchio e don Pirlone; ricordi storici 
délia rivoluzione romana, 1846-1849 (important et neuf). 

81. — Stadl e docamenti di storia e diritto. 1895, fasc. 1. — 
BiERCATi. Pierre le Pécheur et le passage du Paradis xxi, 121-123 (ce 
personnage, cité par Dante à côté de Pierre Damien, s'appelait Pietro 
deli Onesti; il n'y a aucune raison pour lui donner le surnom de Pec' 
catore; on a attribué à tort à ce personnage la rédaction de la règle dite 
de Porto). — L. Fumi. Inventaire des biens de Giovanni de Magnavia, 
évoque d'Orvieto et vicaire de Rome; fin. — G. Pardi. Le gouvernement 
d'E. Monaldeschi à Orvieto (décadence des institutions communales à 
Orvieto pendant la première moitié du xiv*' s.; fin dans le fasc. 2-3). — 
Gbrasou. Dépenses et dons faits par le trésor pontifical pour la commune 
de Rome au xvi* s. — Gelani. Documents sur la commune de Monte- 
libretti et sur son passage de la maison des Orsini à celle des Barberini. 
= Fasc. 2-3. A. Mauri. Le salariat libre et la concurrence servile à 
Athènes. — L. Fumi. La peste de Naples en 1651, d'après la correspon- 
dance inédite de la nonciature pontificale. — Gantarelli. Les sources 
pour l'histoire de Trajan. — Gelani. Additions à l'ouvrage intitulé 
Abbatiarum Italiae brevis notitia publié à Rome en 1693. 



82. — Boletin de la R. Academla de la Historia. T. XXV, 

fasc. i à VI, juillet-déc. 1894. — J. Garcia Jgazbalceta. Conquête et 
colonisation de Mexico (résumé rapide, sans références). — Emile Hûb- 
NER. Sonnette romaine trouvée à Tarragone. — Fidel Fita. Excursions 
épigraphiques. De Monesterio à Mérida (150 inscriptions latines, dont 
70 inédites). — Ant. G. Mena-Junior. Tombeau du P. Simon de Aze- 
vedo, fondateur de la Compagnie de Jésus en Portugal, à Saint-Roque 
de Lisbonne. — Madrazo. Compte-rendu des Repaciones histôricas, de 
D. Ant-Sânchez Moguel. — Fidel Fita. Inscriptions romaines et ibé- 
riques trouvées à Fraga. — Christobal Pérez-Pastor. Testament de 
Antonio de Herrera (le chroniqueur bien connu. En date du 15 déc. 
1612. Un autre testament du môme et de la môme date, avec l'acte de 
décès (mars 1625), est publié dans les « Variedades • du môme recueil). 
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— Ed. Saavedra. Notice biographique sur l'archéologue D. Buenaven- 
tura Hemândez y Sanahuya. — Fr. Codera. Sur le t. IX de la biblio- 
thèque arabico-hispanique. — G. Fernandez-Duro. La statue d'Oquendo 
à Saint-Sébastien. — Fidel Fita et Hûbneb. Nouvelles inscriptions 
romaines de Tarragone. — J. Gômez de Arteghe. Compte-rendu du 
livre de M. de Grandmaison Un curé d'autrefois, — Riaho, de la Rada 
Y Delqado et J. GATALiNA-GARciA. Découverte préhistorique à Ciempo- 
zuelos (photogravures de vases en terre cuite). — Franc. Danvila-Col- 
lado. Le sépulcre des Saints-Jeans de Valence (notice archéologique. 
Dessins). — A. -M. Fabié. Études critiques par le P. Ricardo Cappa 
(compte-rendu bibliographique). — Ém. Hûbner. Inscriptions romaines 
de Mérida. — J.-R. Mélida et R. Vives. A propos de quelques inscrip- 
tions trouvées à Las Navas del Marqués. = Variedades : U. Jimènez 
de la Espada. Extraits d'un ms. sur les conditions dans lesquelles se 
faisait la guerre contre les Maures vers la fin du xv« s. Second voyage 
de Orellana au fleuve des Amazones (relation contemporaine). — Fr. 
Jaime Villanueva. Catalogue des mss. et des incunables de la cathé- 
drale de Vich en 1806. — G. Fernandez-Duro. Documents inédits sur 
les anciennes possessions d'outre-mer (compte-rendu du t. II). — Fidel 
Fita. Épitaphe hébraïque de 1097 trouvée à Monzôn (Palencia). = Dans 
les Noticias : notices nécrologiques et bibliographies. 



83. — Bulletin de rinstitut national genevois. T. XXXI, 1892. 
— Gh. DU Bois-Melly. Genève à la fin du xvn« s., trad. libre de la Sto- 
ria Genevrina de G. Leti. — B. Reber. Excursions archéologiques dans le 
Valais. — Gh. du Bois-Melly. Les ordonnances royales et les mœurs sous 
le règne des derniers Valois ; suite au t. XXXII. — H. Fazy. L'alliance de 
1584 entre Berne, Zurich et Genève. — L. Morel. Henri Meister, collabo- 
rateur de Grimm. = T. XXXII, 1894. L. Dupour-Vernes. Les Gardelle, 
famille d'artistes genevois. — J.-A. Verchère. Épisodes de la Révolu- 
tion française à Meyrin. — L. Dufour-Vernes. Un procès de presse en 
1603, à propos d'une chanson savoyarde sur l'Escalade. — Ém. Golay. 
IjO Contrat social de J.-J. Rousseau et le droit public moderne. — Ëug. 
RrTTER. Lexicographes genevois. — L. Dufour-Vernes. Les victimes de 
la guerre de Genève contre les ducs de Savoie en 1589 et 1590. — Eug. 
RiTTER. Quelques documents sur Béat de Murait. — Gh. du Bois-Melly. 
Mœurs soldatesques et mœurs de Mars de Louis XII à Henri II. 

84. — Argovia. Bd. XXV, 1894. — W. Merz. Les sources juri- 
diques de la ville d'Aarau; 1. 1, 1283-1526. — ^^ A. Sghumann. Liste des tra- 
vaux historiques relatifs à l'Argovie parus du i^^ juillet 1893 au 30 sep- 
tembre 1894. — J. WiNTBLBR. Une route romaine au bord du lac de 
Wallenstadt. 

85. — Bfittheilangen zur vaterlœndischen Geschichte, hsggb. 
vom historischen Verein in B^Gallen. Bd. XXVI, 1. Haelfte.— J. Bjrke. 
Le couvent de Rorschach et la guerre de S*-Gall, 1489-1490. 
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86. — Indicateur d'histoire suisse. Nouv. série, 26« année, 1895, 
n® i. — Discoors prononcé à Frauenfeld, le 2 août 1894, par M. G. 
Meyer de Knonau, à Touverture de rassemblée annuelle de la Société 
générale d'histoire suisse. — R. Hoppeler. C!ontribution à Thistoire de 
la famille Silenen. — A. Dettlino. Fondation d'un anniversaire pour 
les Schwyzois morts durant la guerre de Zurich. — H. ësgher. Réponse 
à M. Strickler au sujet du projet de Zwingli de 1527. -- Th. de Liere* 
MAU. Une relation de la guerre de 1656. — W.-A. Goolidqb. Quelques 
noms de lieux dans les vallées du Visp. — G. Todler. Ghant sur un 
miracle de saint Jacques. — Liste des publications, parues en 1894, 
relatives à l'histoire suisse (trois articles). = N» 2. E. Egli. Fragment 
d*ane lettre de G. de Wyss sur Petershausen-Oberwinterthour-Mœrs- 
berg-Kibourg. — V. van Berghem. Le rôle du comte Aimon de Savoie 
dans la guerre de Laupen, d'après les comptes du bailli de Ghablais. — 
R. Thommen. Gomptes des villes de Mellingen, Baden et Waldshut, de 
1397-1399. — G. Tobler. Fragment d'une chronique fribourgeoise per- 
due de Nico du Ghastel. — Id. Variantes, par Schilling, de la chronique 
de Tschachtlau. — W. Œghsli. L'impression de la Rhstia de Tschudi. 
= No 3. R. Hoppeler. Les nobles d'Aigle. — A. Bernodlli. La plus 
ancienne alliance des Waldstsetten et la tradition. — R. Thommen. Gon- 
tribution à Thistoire du concile de Bàle. — A. Bueghi. Albert de Bons- 
tetten. — F. Jegklin. La réforme à Goire. — Th. de Lierenau. Les 
batailles de Bremgarten et de Villmergue en 1712. — J. Strigkler. 
Deux articles de journaux de l'année 1800 relatifs à la réunion de Genève 
à la France. 



87. — Aarbœger for nordisk Oldkyndighed. 1893, cah. 2-4. — 
Ghr. Bruun. La reine Berengaria (les chansons populaires blâment cette 
princesse portugaise, épouse de Valdemar II, en parlant de sa méchan- 
ceté, mais des renseignements authentiques sur son caractère nous 
manquent; le résultat de M. Bruun est attaqué dans les mêmes cahiers 
par MM. Kr. Erslev et Fabricius). — B.-M. Olsen. L'historien Are 
Trode. = 1894. Wimmer. Les runes des peuples allemands. — A. Ol- 
RiK. Skjoldungasaga. « P. Haurero. Monnaies romaines trouvées 
dans les pays Scandinaves. = 1895, cah. 1. 0. Blom. Les églises dites 
fortifiées du moyen âge (combat Tidée qu'on peut observer des inten- 
tions militaires dans la construction des églises danoises). — H. Olrik. 
Deux lettres conformes de 1230 (deux privilèges pour les moines de 
Glairvaux visitant le Danemark ; le texte est conforme, mais les sceaux 
diffèrent; Tun doit avoir été donné sous le roi Valdemar II, l'autre sous 
son fils Valdemar, roi élu). 
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France. — M. A. de Montaiolon, professeur à l'École des chartes, 
est mort le l'^' septembre à Tàge de soixante-dix ans. C'était un érudit 
consommé, doué d'un goût littéraire et artistique délicat et pénétrant ; 
sur Tarchéologie du moyen âge, Thistoire littéraire de la France depuis 
les origines, surtout Thistoire des beaux-arts, il avait réuni des maté- 
riaux, des notes considérables ; il avait des vues originales. Tout ce tré- 
sor d'idées et de connaissances, il le prodiguait sans compter : dans des 
cours qui ressemblaient le plus souvent à de capricieuses causeries, dans 
ses entretiens avec ses élèves, ses confrères, ses amis (et ils ont été nom- 
breux ceux qui ont pro&té de son érudition si variée et si sûre), dans 
ses articles, mémoires, éditions savantes, tables et inventaires, si bien 
que, s'il n'a pas pris la peine de former un élève par ses cours, il n'a pas 
pris le temps non plus de faire un livre. La Bibliographie de ses travaux 
qui a été publiée en 1892 aux frais de ses anciens élèves et de ses amis, et 
qui contient près de 700 numéros, ne donne encore qu'une idée impar- 
faite de son incessante activité, car il semblait avoir une sorte de pré- 
dilection pour les besognes ingrates, désintéressées et anonymes ; aussi 
a-t-il emporté en mourant le meilleur de lui-môme; la génération qui 
vient ne saura pas tout ce qu'il valait. 

— M. Auguste-Mathieu Geffroy, ancien directeur de l'École fran- 
çaise d'archéologie à Rome, est mort le 16 août dernier à l'âge de 
soixante-quatorze ans. Après une excursion sur le domaine de l'histoire 
d'Angleterre au xvii» s., d'où il tira le sujet de sa thèse française (Étude 
sur les pamphlets politiques et religieux de Milton, 1848), il consacra plu- 
sieurs années et de nombreux travaux à l'histoire des trois royaumes 
Scandinaves ; outre un grand nombre d'articles parus dans la Revue des 
Deux-Mondes qui n'ont pas tous été réunis en volume, il a donné une 
Histoire des États Scandinaves (1851), Gitstave III et la cour de France 
(1867), le Reciteil des instructions données aux ambassadeurs et ministres 
de France depuis le traité de Westphalie, Suède (1885). Très versé dans 
l'histoire des deux derniers siècles, c'est surtout à l'aide des correspon- 
dances diplomatiques ou privées qu'il aimait à les faire revivre. Un des 
premiers, il donna l'éveil sur l'authenticité des lettres de Marie-Antoi- 
nette publiées dans les recueils de Feuillet de Gonches et d'JELunolstein ; 
en collaboration avec M. d'Arneth, il publia la Correspondance secrète 
entre Marie-Thérèse et le comte de Mercy-Argenteau (1874) qui donna 
la plus solide base aux recherches sur ce terrain jusqu'alors mal 
exploré. On lui doit aussi deux fort intéressants volumes sur 
Madame de Maintenon d'après sa correspondance authentique (1887) qui 
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rappelèrent si vivement l'attention sur les points obscurs ou douteux de 
la vie et du caractère de cette femme. N'oublions pas un volume de 
Lettres inédites de la princesse des Ursins (1859). Il avait abordé aussi l*an- 
tiquité et Tarchéologie du moyen âge (Étude sur la Germanie de Tacite, 
1874, divers articles de la Revue des Deux^Mondes, lettres sur les fouilles 
archéologiques de Rome, insérées dans le Bulletin de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres, etc.) ; mais c'est surtout de l'histoire moderne 
qu'il a bien mérité; il y fit preuve d'une grande curiosité d'esprit et 
d'un sens critique remarquable. 

— M . le comte Albert de Girgourt vient de mourir à l'âge de quatre- 
vingt-cinq ans. On lui doit une Histoire des Mores Mud^ares et des Morisques 
(1845-1848, 3 vol.) ; une étude historique et critique sur la Bataille de 
Hastings (1858) ; trois articles sur Louis d'Orléans qui ont paru dans 
la Revue des Questions historiques (puis à part avec des pièces justifica- 
tives inédites, 1887-1889). 

— Voici le programme de l'agrégation d'histoire et de géographie 
pour 1896, où seront choisis les sujets des compositions écrites : 

lo Histoire. Civilisation de l'ancienne Egypte avant la conquête hel- 
lénique : religion, mœurs, arts, industrie et commerce. — Histoire 
politique d'Athènes depuis Pisistrate jusqu'à la fin de la guerre de 
Péloponèse. — La civilisation athénienne au v« et au iv« siècle : reli- 
gion, mœurs, industrie, commerce, lettres et arts. — La vie religieuse 
en Grèce; les grands sanctuaires : Olympie, Delphes, Délos, Eleusis. 

— L*Égypte sous les Lagides, l'Asie sous les Séleucides. — Histoire 
intérieure de Rome depuis la révolution de 509 jusqu'à la conquête de 
l'égalité civile, politique et religieuse. — La civilisation romaine depuis 
le milieu du second siècle jusqu'au commencement de l'Empire : reli- 
gion, mœurs, agriculture, lettres et arts. — La fondation de l'Empire : 
César et Auguste. — La Gaule pendant les trois premiers siècles de 
l'Empire. — Le christianisme dans l'Empire jusqu'à la mort de Théo- 
dose. — La Gaule mérovingienne. — Les arts et la littérature dans 
l'empire franc sous les Carolingiens. — Le régime féodal en France. — 
Les communes françaises, les villes allemandes, les républiques urbaines 
d'Italie au moyen âge. — Histoire générale de l'Église, de Grégoire VU 
au grand schisme exclusivement. — L^art roman et l'art gothique. — 
La guerre de Cent ans. — La royauté française, de 1461 à 1559. — La 
renaissance des lettres et des arts en France. — L'Allemagne sous 
Maximilien et Charles-Quint. — L'Espagne sous Philippe H. — La 
politique extérieure de Louis XIV. — Histoire générale de TAngleterre, 
de 1714 à 1783. — La Russie, de l'avènement de Pierre le Grand à la 
mort de Catherine U. — Montesquieu, Voltaire, Rousseau, Diderot. 

— Histoire intérieure de la France, de 1789 à 1804. — La France sous 
la Restauration. — Les doctrines sociales en France pendant le règne 
de Louis-Philippe et la seconde république. — Histoire constitution- 
nelle de l'Angleterre, de 1832 à 1885. — L'Allemagne et l'Italie, de 
1848 à 1871. — La guerre de 1870-1871. — La question d'Orient, du 
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traité d'Andrinople au traité de Berlin. — La France en Afrique, de 
1830 à nos jours. — Les États-Unis au xix« siècle. = 2^ Géographie. 
La forme et les divisions de la sphère terrestre. — La répartition des 
terres et des mers. — Les mers et les courants marins. — Les formes 
du relief terrestre et les différents types de montagnes. — L'influence 
des anciens glaciers sur le relief actuel du sol. — Les climats. — Les 
zones de végétation. — La répartition des populations à la surface de 
la terre. — Les cultures d'alimentation dans le monde. — Les grandes 
voies de communication dans le monde. — Le relief du sol de TAsie. 
— Les zones de végétation de 1* Amérique du Sud. — L'hydrographie 
de l'Amérique du Nord. — Ethnographie de l'Europe orientale. — Les 
contrées riveraines de la Méditerranée. — La France, géographie phy- 
sique. — Le développement de la colonisation russe en Asie. — Les 
explorations africaines depuis 1870, y compris Madagascar. — L'Lide, 
l'Indo-Ghine et l'archipel de la Sonde. 

— La librairie Thorin a mis en vente le tome V du Droit public romain 
par ,Th. Mommsen, traduit par M. Fr. Girard ; il contient la fin des 
Magistratures, le Principat. 

— M. Gharles-V. Lanqlois a donné une seconde édition de ses Lec- 
tures historiques pour la classe de troisième (Hachette). G'est presque un 
livre nouveau, car l'auteur a retranché onze morceaux et en a ajouté 
vingt-cinq nouveaux, augmentant d'autant la variété et l'intérêt de ces 
lectures. En outre, il a entièrement remanié les indications bibliogra- 
phiques dont est précédé chaque chapitre de l'ouvrage; il a éliminé tout 
ce qui se rapporte aux sources de l'histoire et, parmi les livres indiqués, 
il a fait un choix judicieux qu'indiquent de brèves indications sur la 
valeur des livres cités, car il en est de célèbres qui n^ont plus de valeur 
et de très utiles qu'on emploie peu ; il a noté également les grandes ency- 
clopédies qui doivent être d'un usage constant. Ce choix, cette méthode 
qu'on a rarement appliqués à la bibliographie des ouvrages scolaires dis- 
tinguent ce livre de toutes les publications similaires ; ils en accen- 
tuent le caractère scientifique qui le recommande encore plus aux maîtres 
qu'aux élèves. 

— M. DE NoLHAG a commencé presque en même temps, cette année, 
trois séries de travaux sur l'histoire, du château et de la cour de Ver- 
sailles. Deux paraissent dans la Gazette des beauxHirts. L'Étude sur Nat' 
tier, peintre de Mesdames (livraisons du i^^ juin et du i^^ juillet 1895) 
est le début d'une série de rectifications apportées aux renseigne- 
ments iconographiques du Catalogue du Musée de Versailles par Soulié. 
On sait que le grand Musée national contient des merveilles documen- 
taires, précieuses pour l'histoire, mais fort mal exposées, mêlées à des 
apocryphes modernes et dénommées sans aucune critique. En tant que 
conservateur de ces collections, M. de Nolhac cherche à remédier à leur 
mauvaise exposition, et ouvre chaque année de nouvelles salles dans un 
classement meilleur. En tant qu'érudit, il étudie les œuvres avec peu 
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de souci des traditions récentes et se trouve amené à rectifier de nom- 
breuses attributions. De ce long et délicat travail, plein de révélations 
inattendues (telle la découverte du beau portrait de Marie-Josôpbe de 
Saxe par Nattier, qu'on croyait perdu), nous trouvons un spécimen dans 
l'étude sur les portraits des princesses du xvm*' siècle par Nattier, per- 
pétuellement confondues entre elles au catalogue. Rien que sur les por- 
traits de Mesdames, filles de Louis XV, Fauteur, à Taide des corres- 
pondances des bâtiments du roi et des mémoires originaux de Nattier 
qu'il a retrouvés, a pu proposer dix-sept rectifications. Les études sur 
la Décoration de Versailles au XVIII^ siècle (livraisons du l**^ avril et du 
i*** septembre 1895) intéressent surtout Tbistoirede Tart; on y trouvera 
pour la première fois, car jusqu'à présent le sujet n'a produit que des 
hypotbèses assez gratuites, le nom des artistes de Versailles et la date 
de ces beaux ouvrages de sculpture qu'on admire surtout dans les cabi- 
nets de Louis XV et les parties réservées du cbâteau. L'un d'eux, 
Antoine Rousseau, qui a fait le Cabinet du conseil (1755), n'est cité 
dans aucun répertoire d'artistes où il mérite pourtant une place de cboix. 
EInfin, sous ce titre : le Château de Versailles sous Louis XV, recherches et 
documentSy le même auteur publie dans le Bulletin de la Société des sciences 
morales de Seine-et-Oise (janvier-juillet 1895) un travail qui paraît devoir 
ôtre fort étendu. Il porte sur la topographie intérieure du cbâteau et les 
transformations si fréquentes des appartements pendant ce long règne, 
et toucbe nécessairement, par de nombreux détails, à l'histoire générale. 
Le livre de Dussieux sur Versailles fourmille, comme M. de Nolhac le 
démontre, d'erreurs grossières, de dénominations fausses, de légendes. 
Il est impossible, avec un guide aussi peu sûr, de lire les mémoires et 
môme de localiser les anecdotes les plus connues. Les lieux, qui existent 
encore, en sont pourtant le commentaire le plus vivant et le plus 
précis. M. de Nolhac étudie la chambre à coucher de Louis XV et le 
cabinet du roi d'après les cartons des bâtiments aux Archives nationales 
et de nombreux plans inédits, dont l'un ici publié donne l'état des 
appartements en 1732. Il identifie le Cabinet du roi, point central de la 
vie du château, lieu des audiences particulières, des présentations, etc., 
avec le Cabinet du conseil (encore conservé), et de cette constatation 
oubliée depuis cent ans, mais si simple, jaillit la lumière sur une foule 
de menus faits historiques. Retenons surtout de ce travail qu'il faut se 
servir avec une extrême précaution de l'ouvrage de Dussieux, rempli de 
renvois inexacts et qui a c encombré la partie topographique et artis- 
tique de l'histoire du château d'une incroyable confusion de lieux, de 
noms et de dates. § 

— M. l'abbé Ghambois et M. Paul de Fargy publient en souscription 
chez G. Fleury et A. Dangin (Mamers, Sarthe), 1 vol. in-4<», de vm-806 p. 
avec 600 blasons gravés, sous le titre : Recherche de la noblesse dans la 
généralité de Tours en 1666, Ce volume est publié d'après des documents 
manuscrits entièrement inédits. La partie la plus importante a été fournie 
par un manuscrit conservé dans une bibliothèque particulière. Les pro- 

Rbv. Histor. LIX. 2« fasg. 29 
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cès-yerbaux de comparution sont originaux ; tous, sauf un seul, sont 
signés par les déposants. C'est le volume qui servait à l'intendant, ou à 
ses délégués, pour inscrire les actes de comparution. Les procès-verbaux 
ont été rédigés à Ghinon, à Tours ou à Ghàteau-du-Loir. Le second 
ouvrage est conservé à la Bibliothèque nationale, Cabinet des titres, 
vol. 439; il est intitulé : Catalogue des gentilshommes des provinces de 
Touraine, Anjou et Maine, qui ont représenté, en exécution de l^ arrêt du 
conseil du 22 mars 1666, leurs titres de noblesse, par devant Monsieur Voy- 
sin, conseiller du Roy en ses Conseils.., dans lequel est marqué depuis quel 
temps ils ont justiffié la possession du titre de noblesse, ensemble le blason 
de leurs armes. On y trouve quelques annotations de la main de d'Hozier 
de Sérigny. Enfin, le troisième document est une copie manuscrite du 
commencement du xvm* siècle, appartenant à M. Paul de Farcy. Une 
table alphabétique des noms de lieu termine cette publication qui four^ 
nit des renseignements sur plus de 3,000 familles des provinces de 
l'ouest de la France et sur environ 5,000 noms de lieu. 

— MM. GiVELET, Jadart et Demaison ont fait paraître à l'occasion de 
l'exposition rétrospective de Reims un excellent Catalogue du Musée lapi- 
daire rémois étabU dans la chapelle basse de Tarchevéché (Extrait du 
t. XGV des Travaux de l'Académie de Reims). 

Allemagne. — Vers l'aube du !•' août 1895 s'éteignait subitement à 
Marbourg, où il était allé rendre visite à l'un de ses fils, le dernier des 
grands historiens de l'Allemagne contemporaine, le dernier, du moins, 
d'entre ceux auxquels l'opinion de la science allemande et de celle du 
dehors ait unanimement reconnu ce titre. Henri de 6ybel, qui disparaît 
ainsi neuf ans après son illustre maître Léopold de Ranke, après Waitz, 
Droysen, Giesebrecht, ses contemporains et ses émules, était né le 
2 décembre 1817, dans la province rhénane, dans ce môme Dusseldorf 
qui fut le berceau de Henri Heine. Il se sentit de bonne heure une 
vocation particulière pour l'histoire, et à vingt ans nous le voyons à 
Berlin dans le fameux séminaire historique de Ranke, qui jetait alors 
son plus vif éclat. Le maître occupait en ce moment ses élèves à des 
recherches critiques sur les sources du moyen âge germanique. H fit 
étudier au jeune homme quelques-uns des récits relatifs aux origines 
de la première croisade, en le guidant par ses conseils, et fut ainsi 
pour beaucoup dans l'inspiration et l'élaboration du premier grand 
travail sorti de sa plume. Henri de Sybel, déjà fixé à l'Université de 
sa province natale comme agrégé libre (privat'docent)^ avait à peine 
vingt-quatre ans quand il publia son Histoire de la première croisade 
(Dusseldorf, Schreiner, 1841, in-8o), qui attira sur lui l'attention du 
public compétent. Conçu d'après une méthode sévèrement critique, 
écrit d'ailleurs d'une plume déjà maîtresse d'elle-même, ce volume, de 
près de 600 pages, était, en l'état de la science, une œuvre fort remar- 
quable ^ Une place de professeur extraordinaire récompensa ce début 

1. Quarante ans pins tard, M. de Sybel en publiait une édition revue, corri- 
gée et notablement augmentée. 
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brillant dans la carrière historique, et pendant plusieurs années M. de 
Sybel fut un des maîtres préférés de la jeunesse académique de Bonn. 
Biais il s'attira les rancunes du clergé local, très puissant, on le sait, 
BOUS le régne du mystique et romantique Frédéric-Guillaume IV, en 
publiant, à la suite de Texposition de la Sainte Tunique de Trêves, en 
i844, en collaboration avec son collègue, le savant orientaliste Gilde- 
meister, un travail archéologique et critique sur cette relique fameuse, 
visitée, durant deux mois, par plus d'un million de fidèles. Ce n'était 
rien moins qu'un pamphlet, mais bien une étude d'une érudition remar- 
quable, appliquant les ressources d'une dialectique serrée et les procé- 
dés de la critique historique la plus correcte à un problème d'assez 
mince importance, en somme, mais auquel les circonstances prêtaient 
momentanément un intérêt majeur. C'est de cette époque que datent 
les accusations ultramontaines auxquelles notre savant fut souvent en 
butte depuis et le reproche, fort immérité, d'avoir écrit en sectaire. 

Peut-être le bruit que causa son livre (la Sainte Tunique de Trêves et 
les vingt autres tuniqiies saintes. Dusseldorf, 1844) ne fut-il pas étranger 
à la décision qu'il prit de quitter Bonn et d'accepter la chaire d'his- 
toire que le gouvernement électoral hessois lui offrait à l'Université de 
Marbourg (1845). C'est dans cette petite et pittoresque cité, sur les 
bords paisibles de la Lahn, que M. de Sybel professa dix ans et qu'il 
conçut le projet d'écrire l'ouvrage capital sorti de sa plume, l'Histoire 
de l'Europe pendant l'ère révolutionnaire. Il étudia son sujet sous l'im- 
pression de la révolution de 1848 et des dangers qu'elle semblait appor- 
ter à l'Allemagne; il l'étudia non seulement en savant, mais en patriote, 
préoccupé de l'avenir de son pays et désireux de lui épargner des 
erreurs funestes en lui présentant le tableau des erreurs commises par 
ses voisins. Le premier volume de cette vaste étude d'ensemble parut 
au printemps de 1853, le second en automne 1854, le troisième en 1860 
seulement, alors que l'auteur occupait déjà sa chaire d'histoire moderne 
à l'Université de Munich, où l'avait appelé le roi Maximilien n de 
Bavière. Bien que commencée d'abord avec des ressources scientifiques 
assez médiocres, — ce n'est pas à cette époque d'intense réaction que 
les archives secrètes des gouvernements s'ouvraient volontiers aux tra- 
vailleurs soucieux de leur indépendance, — VUistoire de Vépoque révo- 
luiionnaire, de 1789 à 1795, eut dès l'abord un retentissement considé- 
rable et le méritait sous bien des rapports. Elle dut à son succès 
même des améliorations constantes ; à chaque édition nouvelle, l'auteur 
prenait à cœur de corriger les erreurs ou de combler les lacunes de son 
travail à l'aide des documents nouveaux qui surgissaient peu à peu 
dans la littérature historique ou qu'on lui permettait enfin de consul- 
ter dans les dépôts mystérieux de la diplomatie, à Londres et à Paris, 
à Vienne et à Berlin. Le très vif enthousiasme du public allemand 
pour l'ouvrage de Sybel s'explique aisément. Dans les cercles conser- 
vateurs, — et quand le premier volume parut on était en pleine crise 
de réaction européenne, — on était charmé de voir un homme de 
science faire en somme le procès à la Révolution et raconter avec 
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talent la banqueroute des idées révolutionnaires. Dans le gros du public, 
on était surtout satisfait, et non sans raison, de voir enfin un travail 
sur cette matière écrit dans un esprit franchement national et racon- 
tant les événements dont TËurope fut alors le théâtre au point de vue 
des intérêts momentanés et permanents de TAllemagne, alors que ses 
devanciers obscurs parmi ses compatriotes s'étaient mis simplement à 
la remorque des narrateurs français et avaient naïvement exposé les 
opinions soit d'un Thiers, soit d'un Mignet ou d'un Lamartine, pour 
ne nommer que les plus célèbres, considérant ainsi les questions les 
plus brûlantes pour la politique allemande sous un angle visuel étran- 
ger. Naturellement, le même motif qui fit admirer l'ouvrage au delà 
du Rhin ne contribua pas peu à le faire écarter en France, où il ne fut 
connu que tard et où, même après avoir été traduit en français, il n'a 
point exercé d'action sensible sur la conception de cette époque par 
nos écrivains nationaux, sauf dans la sphère toujours restreinte des 
esprits assez calmes et impartiaux pour étudier les questions sous toutes 
leurs faces. 

Il n'en est pas moins vrai que, si parfois la réaction naturelle contre 
la phraséologie révolutionnaire l'entraîne trop loin, — et d'ailleurs il 
n'a rien dit qui dépasse en sévérité certains jugements d'Edgar Quinet 
ou de Taine, — l'ouvrage de Sybel a eu pour la science une importance 
majeure et une influence durable, en ce sens qu'il a délivré à jamais 
tous les historiens sensés, et le public réfléchi lui-même, de cette illu- 
sion bizarre, qui se perpétuait chez nous et même au dehors depuis 
soixante ans, que l'histoire de la Révolution française aurait été toute 
l'histoire de l'Europe d'alors ; que notre continent hypnotisé, pour ainsi 
dire, aurait vécu les yeux toujours fixés sur la grande cuve parisienne 
où bouillonnait la lave révolutionnaire, oubliant ses propres affaires, 
ses haines et jusqu'à ses plaisirs, dans l'attente angoissée et muette de 
la catastrophe du lendemain. On ne se doutait pas, il y a quarante ans, 
quelle énorme exagération d'un fait partiellement exact était expri- 
mée par une telle manière de voir. Aujourd'hui que tout cela est admis 
sans discussion, que tout le monde en France peut constater, dans les 
beaux volumes de M. Albert Sorel, la fixité des traditions séculaires 
de la politique européenne à travers les crises révolutionnaires les plus 
intenses, il faut presque un effort de mémoire pour apprécier à sa juste 
valeur V Histoire de VEurope pendant la Révolution, Elle fut utile encore, 
à un autre titre et par ses défauts même, en provoquant de nombreux 
travaux, qui voulurent soit la compléter, soit en réfuter les conclusions; 
elle fit surgir, tout particulièrement en Autriche, nombre de pièces 
inédites qui jetèrent un jour nouveau sur bien des actions obscures de 
la diplomatie d'alors. 

Encouragé par le grand succès de son ouvrage, M. de Sybel résolut 
de le continuer jusqu'au Consulat, en ajoutant à l'histoire des guerres 
de la Convention le récit de celles du Directoire. Mais, tout en réunis- 
sant les matériaux nécessaires pour de nouveaux volumes dans les 
dépôts publics, et principalement aux archives du ministère des Affaires 
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étrangères de Paris, largement ouvertes par Napoléon lU, il fut 
détourné pour un temps de la science pure par la politique et céda à 
ce désir, fort marqué chez la plupart des historiens contemporains un 
peu marquants de TAllemagne, de paraître dans les assemblées poli- 
tiques pour y faire eux-mêmes de Thistoire. Il n'y était pas absolument 
inconnu d'ailleurs. Après avoir siégé dès 1847 à la chambre hessoise, 
il avait figuré au Parlement éphémère d'Erfurt, chargé de reconstruire 
une petite Allemagne prussienne après Tefifondrement du grand projet 
d'unification de Francfort. Il reparut, bientôt après son retour à Bonn 
(1861), dans la Chambre des députés prussienne, au moment où com- 
mençait le grand conflit sur la question militaire entre le gouvernement 
et la représentation nationale. M. de Sybel siégea parmi Topposidon 
modérée, sans jouer d'ailleurs un rôle bien marquant dans ce long 
conflit, chaque jour plus âpre, où les violents des deux côtés réussis- 
saient seuls à se faire applaudir. Il fut rapporteur de la commission 
chargée de discuter l'attitude du ministère prussien lors de l'insurrec- 
tion polonaise de 1863. Ce fut peut-être l'acte le plus important de sa 
carrière parlementaire. L'ayant entendu parler précisément ce jour-là, 
pendant un séjour que je faisais à Berlin, je dois dire cependant qu'il 
ne possédait pas, à vrai dire, l'éloquence de la tribune; c'était un cours, 
très intéressant d'ailleurs, qu'il faisait à ses collègues sur la question 
polonaise, reprochant aux gouvernants d'alors des attentions trop ser- 
viles à l'égard de la Russie. Plus tard, Sybel a siégé encore dans le 
premier Parlement de l'Allemagne du Nord, en 1867, entièrement 
réconcilié, pour sa part, avec le puissant manieur d'hommes qui avait 
fait surgir l'unité de l'Allemagne, si souvent appelée de ses vœux, des 
champs de bataille ensanglantés de la Bohême. 

Ce n'est qu'au printemps de 1870, peu de mois avant la déclaration 
de guerre, que parut le premier fascicule du quatrième volume de 
YHistoire de l'Europe pendant la Révolution, La préface de la seconde 
moitié du volume portait la date du 2 décembre 1871, et donnait l'his- 
toire politique et militaire de la France et de l'Europe jusqu'au moment 
du traité de Gampo-Formio. Le cinquième et dernier volume parut 
en 1879 et terminait l'histoire de cette période troublante et troublée 
de l'histoire moderne par les récits des négociations de la paix d'Amiens. 
Oans ce dernier quart de siècle, les dépôts les plus secrets, jusqu'à 
ceux de Russie, se sont ouverts ; ils ont été si souvent et consciencieu- 
sement fouillés qu'il n'est pas difficile de rectifier, sur certains points, 
les assertions émises par l'éminent professeur de Bonn ; on a pu cer- 
tainement aussi lui reprocher sans injustice un certain manque de 
compréhension sympathique pour les aspirations et les rêves utopiques 
de l'époque qu'il raconte ; il a durement parlé parfois des nations écra- 
sées et vaincues, comme la Pologne ; mais, d'autre part, on peut affir- 
mer que l'auteur, ayant pleinement conscience des devoirs de rhisto- 
rien, n'a jamais été volontairement injuste, qu'il n'altère jamais, de 
parti pris, les faits qui le gênent et le dérangent. Gomme écrivain, c'est 
incontestablement lui qui, de tous les élèves de Ranke, — avec Giese* 
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brecht, peut-être, — et sans atteindre au style classique du maître, 
mania le plus habilement la grande prose historique. Au moment déjà 
lointain où il parut, son livre fut justement salué par la critique comme 
une œuvre de premier ordre ; il restera comme marquant un tournant, 
une date dans l'historiographie générale de la Révolution française. 

M. de Sybel avait à peine terminé ce grand ouvrage qu'il en entre- 
prit un second, plus volumineux et peut-être encore mieux accueiUi 
par le grand public allemand. Il avait montré dans le premier le triste 
effondrement du Saint-Empire romain-germanique ; il résolut de racon- 
ter la renaissance^ de cet Empire allemand, sortant des entrailles de la 
nation, malgré les princes et les peuples, pour réaliser les rêves, si 
longtemps bafoués, des générations de 4813 et de 4848. Il était alors 
en situation d'entreprendre ce travail avec un entier succès. Placé 
depuis 1875 à la tête des Archives royales de Berlin, il avait sous la 
main les matériaux nécessaires à Taccomplissement de sa tâche. La 
confiance du puissant chancelier du nouvel Empire lui permit d*y pui- 
ser sans restrictions mesquines, sûr, comme il l'était, que le travail de 
rhistorien tournerait à la gloire du ministre. Commencés en 1884, les 
trois premiers tomes de V Histoire de la fondation de VEmpire allemand 
parurent en 4889, et jusqu'en 4894 il en avait été publié sept volumes, 
qui racontent la lente incubation de l'idée pangermanique depuis les 
guerres d'indépendance jusqu*à la déclaration de guerre de juillet 4870. 
C'est, on le voit, un tableau très vaste, très documenté, où l'idée maî- 
tresse, le lent développement, souvent contenu, refoulé même, mais 
irrépressible des aspirations nationales vers l'unité, domine sans peine 
la foule des détails épisodiques. Le style en est grave, presque austère; 
mais on s'aperçoit trop, au cours du récit, de l'absence de ces aperçus 
piquants, de ces comparaisons heureuses qu'on peut se permettre en 
parlant d'époques plus lointaines et de dynasties éteintes, mais qui ne 
sont guère de mise chez un historien, déjà gêné par sa position officielle, 
quand il doit parler de chefs d'État, morts d'hier seulement, ou de per- 
sonnages politiques encore vivants et discutés chaque jour avec une 
véhémence passionnée. On sent çà et là les retouches; on devine sur- 
tout, et fréquemment, les réticences obligatoires. Aussi le grand ouvrage 
de M. de Sybel est-il plutôt un très méritoire et très beau mémoire 
diplomatique sur la création de l'Empire d'Allemagne, rédigé à un point 
de vue spécifiquement prussien, qu'une véritable Histoire de la forma- 
tion de VEmpire d* Allemagne, comme on pourrait se la figurer et la 
désirer, même en se plaçant au point de vue exclusivement allemand. 
Il y a là des matériaux précieux, en grand nombre, dont profiteront 
les historiens futurs ; il y a des pages d'appréciations politiques que les 
hommes d'État méditeront avec fruit, mais le talent hors ligne de l'au- 
teur n'a pu que mettre plus nettement en lumière ce fait que l'histoire 
absolument contemporaine ne saurait être écrite avec fruit que dans le 
silence du cabinet, alors qu'on laisse courir librement sa plume, aban- 
donnant à de lointains héritiers le soin de révéler la vérité telle qu'on 
a cm l'entrevoir ou la saisir. Pour bien juger un tableau, pour pouvoir 
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en saisir seulement l'ensemble, il faut un champ de recul qui fait abso- 
lument défaut à qui retrace le passé de la veille. Si M. de Sybel avait 
assez véciu pour s'étendre encore sur les vingt-cinq dernières années, 
les difficultés insurmontables de son sujet auraient frappé les lecteurs 
les moins attentifs. Lui-môme, on le sait, les a ressenties avant même 
d'être arrivé si loin. Malgré sa prudence consommée, malgré la gravité 
de son style, l'ouvrage faillit s'arrêter, il y a quatre ans déjà. Un cri- 
tique, si haut placé qu'il était impossible de lui donner la réplique, 
jugea que l'auteur faisait la part trop belle au ministre et pas assez 
large au souverain sous le régne duquel le nouvel Empire allemand fut 
créé. Il s'était débarrassé déjà du vieux conseiller, trop impérieux; il 
fit retirer la permission d'utiliser les archives des affaires étrangères à 
son protégé M. de Sybel, coupable à ses yeux d'avoir méconnu les lois 
de la perspective dynastique, qui exigent que le monarque reste toujours 
au premier plan. Malgré ce qu'avait de blessant et même d'un peu 
bizarre sa position de directeur des Archives mis à l'interdit dans son 
propre dépôt, l'auteur crut de sa dignité de ne pas abandonner la tâche 
qu'il s'était donnée. Il se trouva des personnages très haut placés, 
princes, souverains et anciens ministres, généraux et diplomates en 
disponibilité, qui lui communiquèrent leurs mémoires inédits et 
ouvrirent pour lui leurs portefeuilles à secret ; aussi la publication des 
deux derniers volumes de l'ouvrage a-t-elle prouvé qu'avec des colla- 
borateurs bénévoles pareils on pouvait écrire l'histoire de la politique 
prussienne de 1867 à 1870, sans recourir aux dossiers des archives. 
Sur le titre de l'ouvrage, nous ne lisons plus en vedette « raconté prin- 
cipalement d'après les documents prussiens officiels, » mais il n'est pas 
prouvé qu'il en existe beaucoup, et d'importants surtout, que l'auteur 
n'ait pas consultés ou connus. 

En dehors de ces grands ouvrages, M. de Sybel a écrit une série 
d'études mi-politiques, mi-scientifiques, par la composition desquelles 
il aimait à se délasser de ses travaux de longue haleine. Conférencier 
fort goûté à Bonn, à Munich, à Cologne, à Dusseldorf, etc., il se plaisait 
à traiter, devant un public choisi, des questions actuelles, touchant aux 
grands problèmes politiques, religieux et sociaux du temps. La plupart 
de ses articles de revue et de ses conférences ont été réunis par lui dans 
les trois volumes des Petits écrits historiques, publiés de 1863 à 1880, et 
dans un volume, intitulé Études et conférences, paru, en 1874, à Berlin, 
n y a un peu de tout dans ces volumes, qui sont d'une lecture très sug- 
gestive : on y trouvera des études sur les croisades et sur les annales 
carolingiennes, sur les doctrines socialistes et sur l'émancipation des 
femmes, sur Joseph de Maistre et Napoléon IQ, sur les lettres de Marie- 
Antoinette et la création de l'Université de Bonn, sur les origines de la 
royauté chez les Germains et sur la politique cléricale au xix« siècle. Si 
nous devions étudier ici de plus près l'homme, et non pas seulement 
mentionner en passant ses principaux écrits, c'est assurément là qu'il 
se révélerait le mieux, avec son tempérament personnel, ses mérites de 
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penseur et d'écrivain et son talent de polémiste, qu'il faut reconnaître, 
alors même que Tauteur des Droits de l'Allemagne sur V Alsace et la Lor- 
raine froisse à la fois nos convictions scientifiques et nos sentiments les 
plus intimes. 

Cette notice serait trop incomplète si nous ne mentionnions en ter- 
minant Tœuvre d'un autre genre à laquelle M. de Sybel a dû peut-être, 
plus qu'à tout autre de ses travaux, une notoriété européenne ; je veux 
parler de sa Revue historique. C'est à Munich, en février 1859, qu'il fit 
paraître le premier fascicule de cet important périodique, qui porte 
encore aujourd'hui son nom et qui pendant longtemps a été le seul 
recueil historique, à la fois spécial et universel, qu'ait possédé l'érudi- 
tion allemande. Il fut aussi le premier qui ait joint à des exposés théo- 
riques, à la méthodologie des sciences historiques, des études de fond 
sur toutes les questions controversées dans le domaine de l'histoire uni- 
verselle, la publication de documents inédits curieux et surtout une 
bibliographie raisonnée des publications historiques de toute langue et 
de tout pays, avec de nombreuses notices critiques. La Historische Zeit- 
schrift avait groupé autour de son directeur, dès son premier volume, 
les noms des Strauss, des Zeller, des Mommsen, des Giesebrecht, des 
Haeusser, etc. Plus tard, elle a trouvé, en Allemagne et ailleurs, des 
imitateurs, des concurrents et des rivaux ; mais ce n'est pas dans les 
colonnes de cette revue que nous voudrions oublier que la revue de 
Munich est la doyenne d'âge de nos grands organes professionnels et 
qu'elle nous a servi jadis de modèle ; cette création seule suffirait pour 
assurer à M. de Sybel la reconnaissance des historiens de tous les pays. 

Rod. Reuss. 

— Le D' MiLCHHOBFER a été nommé professeur ordinaire d'archéologie 
à l'Université de Kiel. — Le D' Dieterich a été nommé professeur 
extraordinaire de philologie classique à l'Université de Marbourg. — Le 
D^^ Alois Brandl a été nommé professeur de langue anglaise à Berlin, 
en remplacement de M. Zupitza, décédé. 

— La Deutsche Zeitschrift fur Geschichtswissenschaft, fondée par le 
prof. Quidde et dont les livraisons, depuis l'an dernier, se sont succédé 
à des intervalles de plus en plus longs, va être réorganisée et paraîtra 
en 1896 avec une nouvelle direction. 

— Les érudits apprendront avec une vive satisfaction que M. A. 
PoTTHAST vient de commencer une nouvelle édition de sa Bibliotheca 
historica medii aevi. La i^^ livr. vient de paraître chez Weber, à Berlin. 

— M. le D' F. LiEBERMANN vicut de publier la bibliographie des 
travaux de son maître et ami R. Pauli, Verzeichnis der von Reinhold 
Pauli verfassten Bûcher, Aufswtze und Kritiken (Halle, Karras, 1895, 
23 pages). 

Livres nouveaux. — Histoire céNÉRALB. — /. Ficker. Archœologische Stu- 
dien zum christlichen Alterthuro und Mittelalter. Ibld. — 0. Klopp. Der 30 jaeh- 
rige Krieg bis zum Tode GusUY-Adolfs. Bd. III, 1 Theii, 1628-1630. Paderborn, 
SchœnJDgh. — Die Kriege Friedrich des Grossen. Der zweite Schlesische Krieg, 
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1744-1745. Berlin, Mittler. — /. Bauer, Napoléon I and seine miliUBrische Pro- 
klamationen. Municli, Kellerer. — R. Heim, Der kl. Antonins Yon Padua. 
Kempten, Kôsel.— /. Clausen. PapstHonorias III, 1216-1227. Bonn, Hauptmann. 

Antiquité. — M. Budinger. Aromianus Marcellinus nnd die £igenart seines 
Geschichtswerkes. Leipzig, Freytag. — F. Poland. De collegiis artificum Dio- 
njsiacorum. Leipzig, Fock. — H. Winckler.\6\keT und Staaten des alten Orients. 
Bd. II: Geschichte Israël» in Einzelndarstellungen. Leipzig, Pfei£fer.— Catalogue 
des monuments et inscriptions de TÉgypte antique, l'* série : Haute-Egypte, 
t. Il : Kom Ombos, 1*^ partie. Leipzig, Hiersemann. — Sarvey et Hettner, Der 
obergermanisch-raetische Limes des Rœmerreiches. 2* livr. Heidelberg, Petters* 

— iEgyptische Urkunden ans den k. Museen zu Berlin. Koptische und arabische 
Urknnden. Bd. I, Hefl 1. Berlin, Weidmann. 

Histoire locàlb. — /. Jœger. Die Cistercienzer-Abtei Ebrach zur Zeit der 
Reformation. Erlangen, Jnnge. — W, Stein, Akten zur Geschichte der Verfas- 
sung und Verwaltung der Stadt KOln im xiy u. zy Jahrh. Bonn, Behrendt. — 
Heinemann, Beitrsege zur Diplomatik der selteren Bischôfe Yon Hildesheim, 
1130-1246. Marbourg, Elwert. — W. BrUll. Ghronik der Stadt Diiren. Diiren, 
Vetter. — Englert. Der Maassinger Bauernhanfe und die Haltung der bedrohten 
Fursten. Beitrâge zur Geschichte des Bauernkrieges, 1525. Wurzbonrg, Stuber. 

— Codex diplomaticus Saxoniae regiae. Vol. XV. Leipzig, Giesecke. — Rilck. 
W. Pirckheimer's Schweizerkrieg. Munich, Franz. 

Autriche-Hongrie. -* Nous empruntons à la Revue critique (1895, 
HP 29) rindicatîon de travaux récents sur l'histoire de la Hongrie : 
Mélanges du comte Széchenyi, tome II, contenant les articles publiés de 
1843 à 1848; le tome II de la géographie historique de la Hongrie par 
D. Gsanki, qui complète le grand ouvrage du comte Tekeli sur Tépoque 
des Hunyades ; l'inventaire des documents relatifs à la Hongrie, de 1326 
à 1600, que M. Léopold Ovary a trouvés dans les archives d'Italie; le 
tome XVn des Monumenta comitialia regni Transylvaniae par M. Szila- 
gyi, qui embrasse les années 1679-1682; une étude critique de M. L. 
Fejerpàtaky sur les deux chartes du roi Etienne II, 1114-1131 ; Thistoire 
de la grande propriété en Hongrie de 1494 à 1598, par M. Acsady ; la 
naissance et le développement de la race Magyare , où A. Vamhéry 
reprend, contre Hunfalvy et Budenz, sa thèse de la parenté originaire 
des Magyars avec les Turcs. Tous ces ouvrages sont écrits en langue 
magyare. 

Belgique. — M. Franz Gumont, professeur à l'Université de Gand, 
a publié le 3« fascicule (in-4o, p. 281-456 avec nombreuses figures) de 
son admirable ouvrage : Textes et monuments figurés relatifs aux mys- 
tères de Mithra. L'ouvrage sera complet avec le 4« fascicule qui contien- 
dra l'introduction (Bruxelles, Lamertin). 

— M. Ernest Disgailles, professeur à la môme université, nous a 
donné les tomes IH et FV, les derniers, de son beau livre : Charles 
Rogier, d'après des documents inédits (440 et 390 p.; Bruxelles, Lebègue). 
A propos de son héros, l'auteur a retracé toute l'histoire politique et 
parlementaire de la Belgique. 

— Le 2* fascicule du tome XIU de la Biographie nationale, publiée 
par l'Académie royale de Belgique sous la direction de M. Ferd. VAHOEa 



458 CHRONIQUE R BULHW&iPHIB. 

Haeohen, va de Marck à Massenus (p. 481-964 ; Bruxelles, Emile Bruy^ 
iant). Les articles les plus importants sont : les Princes de La Marck 
(par A. Le Roy et H. Lonchay) ; Marguerite d'Autriche (par A. Wau- 
TERs); Marguerite de Gonstantinople (Id.); Marguerite de Hainaut (Id.); 
Marguerite de Parme (Id.); Marie d'Autriche ou de Hongrie (par E. de 
Borghqrave); Marie de Bourgogne (Id.); Marie-Christine d'Autriche et 
Marie-Élisabeth (par Gh. Piot); l'Impératrice Marie-Thérèse (Id.); Jean de 
Marnix (par D. Jagobs); Philippe de Marnix de Sainte- Aldegonde (par 
H. Vandeh-Linden) ; Timprimeur Thierry Martens d'Alost (par P. Berg- 
MANs) ; le peintre Nabur Martins (par Y. Vander Haeghen). 

— Le Dictionnaire encyclopédique de géographie historique du royaume 
de Belgique en est arrivé à sa i 1« livraison qui va jusqu'à Limelette, Le texte 
de la première édition a été complètement refondu par MM. Alf. Jour- 
dain, lieutenant-colonel en retraite, et L. van Stalle, bibliothécaire de 
la Chambre des représentants. De très nombreuses et jolies illustrations 
de M. Louis Titz offrent des croquis des principales églises, des châteaux 
célèbres, des hôtels de ville les plus remarquables, etc. On y trouve 
aussi des plans soignés des fortifications d'Anvers et de la Meuse. Cette 
description des neuf provinces et des 2,603 communes offre un réper- 
toire sûr et d'une grande richesse d'informations très variées (Bruxelles, 
Bruylant). 

— L'Institut national de géographie de Bruxelles annonce la publi- 
cation d'un fac-similé colorié (au prix de 30 fr.) de la grande vue pano- 
ramique de la ville de Gand en 1534, d'après le tableau appartenant à 
la Bibliothèque de l'Université de cette ville (fac-similé par Armand Heins 
avec texte explicatif par Victor Vander Haeghen, archiviste). Cet impor- 
tant tableau à l'huile représente la vue très détaillée de Gand à vol d'oi- 
seau, quelques années avant que Charles-Quint ait puni sa ville natale 
de s'être révoltée contre lui en faisant démolir ses portes, ses remparts 
et une partie de ses monuments. C'est un document unique. 

— La 2® partie de la Notice historique sur la commune d'Eename par 
feu Edmond Bbaugarne contient une volumineuse Histoire de Vdbhaye 
d'Eename (520 p. in-4o; Gand, Vander Poorten). 

— M. le chanoine J. Daris, qui reste infatigable, a fait paraître le 
t. XV de ses Notices historiques sur le diocèse de Liège (230 p.; Liège, 
Demarteau). 

— Notre collaborateur M. Eugène Hubert, professeur à l'Université 
de Liège, a publié, dans les Bulletins de la Commission royale d*histoire, 
une importante monographie intitulée Un chapitre de Vhistoire du droit 
criminel dans les Pays-Bas autrichiens au IV JW s. Les Mémoires de Goswin 
de Fierlant (tirage à part de 102 p.; Bruxelles, Hayez). Ces mémoires 
traitent de l'abolition de la torture et de la création de maisons de 
détention (1771 et 1772). L'auteur y a joint les avis des corps officiels 
consultés par Marie-Thérèse et Joseph H sur l'opportunité de l'abolition 
de la torture dans la Belgique actuelle (Pays-Bas autrichiens). 
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^- Le mémoire couronné de M. P. Alexandre sur VHUtoire du conseil 
privé dans les anciens Pays-Bas a paru dans le t. UI des Mémoires de 
V Académie royale (tirage à part de 420 p.; Bruxelles, Hayez). 

— M. £d. VAN EvEN vient de publier la 29« et dernière livraison de 
son grand ouvrage Louvain dans le passé et dans le présent : sous-sol, 
formation de la ville, événements mémorables, territoire, topographie, 
institutions, monuments, œuvres d*art (684 p.; Louvain, Âug. Fon- 
teyn). 

LivRBS NOUVEAUX. — P. Huybrechts, Le commerce extérieur de la Belgique. 
144 p. Bruxelles, Rosez. — E. Discailles. Le socialiste français Victor Considé- 
rant en Belgique. 46 p. Braxeiles, Hayez. — Anecdota Maredsolana. Vol. III, 
pars I : Sancti Hieronymi presbyteri qui deperdlti hactenus putabantur corn- 
mentarioli in psalmos. Ed. D.-G. Morin. 134 p. Abbaye de Maredsous. — Père 
L. Delplace, S. J, La Belgique et la Révolution française. 260 p. Louvain, Istas. 

— E. Geudens, Het Antwerpsch Knechtjishuis. 532 p. Anvers, De la Montagne. 

— Général Wauwermans. Histoire de l'école cartographique belge et anversoise 
au zvi* siècle. 2 vol. de 402 et 471 p., 15 pi. hors texte. Anvers, De Backer. 

— G. Willame. La révolution de 1830 à Nivelles. 147 p. Nivelles, Guignardé. 

— R. von Jhering, Les Indo-Européens avant Thistoire (trad. de l'allemand par 
0. de Meulenaere). 466 p. Gand, Hoste; Paris, Ghevalier-Maresq. — Père Fr.-S. 
Schoutens, Geschiedenis van het voormallg minderbroedersklooster van Ant- 
werpen, 1446-1797. 424 p. Anvers, van Os. 

Pays-Bas. — La seconde livraison de VOorkondenboek van Gronin^ 
gen en Drente (Groningue, Wolters) a suivi de près la première. Elle 
contient une série de 462 chartes, de 4288 à 4334, dont une cinquantaine 
ont été mises en lumière pour la première fois. Vers la fin de Tannée 
paraîtra la 3« livraison, avec laquelle la moitié de Touvrage sera 
achevée. 

— M. Brom a fait paraître le 2« fascicule du second volume de son 
BuUarium TrajectensCf dont la dernière livraison touche à sa fin. 

— On nous mande que VOorkondenboek van het Sticht Utrecht, selon 
le programme de M. Muller, archiviste d'Utrecht, est en préparation. 
M. Muller aura pour collaborateur, dans cet ouvrage de longue haleine, 
M. Brom, que des combinaisons financières ont mis en état de se vouer 
presque exclusivement à cette tâche enviable. L'importance de cet 
ouvrage pour l'histoire médiévale des provinces du Nord saute aux 
yeux. Nous espérons que dans quelques années les prémices de cette 
grande entreprise pourront être offertes aux historiens qui s'occupent de 
cette période. 

— L'histoire de Torganisation gouvernementale de Tévôché d'Utrecht 
au moyen âge est enrichie par la publication du Rechtsbœk van den 
Dom (œuvres de la Vereeniging tôt uitgave der bronnen van het onde 
vaderlandsche Recht, n<» 18), dont M. Muller, d'Utrecht, s'est chargé. 
Ce livre juridique est d'une grande importance; il contient des notes sur 
les droits du chapitre de la cathédrale, composées par un des principaux 
jurisconsultes utrechtois du xiv* siècle, le clerc Hugo Ustinc. 
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— M. Jan Ten Brink, professeur de littérature néerlandaise à Leyde, 
a commencé la publication d'une grande histoire de la littérature néer- 
landaise {Geschiedenis der nederlandsche letterkunde. Amsterdam, Else- 
vier), illustrée d'une foule de reproductions tirées d'anciens manuscrits 
néerlandais. Le livre sera tout à fait à la hauteur des recherches scien- 
tifiques de ces derniers temps. 

— Les fouilles de M. Plath, sur l'emplacement du palais de Gharle- 
magne à Nimègue, attirent l'attention des savants néerlandais. Après 
quelques débats, une commission a été nommée à Nimègue pour prépa- 
rer la restauration de la chapelle actuelle du Volkenhof, dont Torigine 
remonte, selon M. Plath, au temps de Gharlemagne; selon d'autres, 
à celui de Frédéric Barberousse. 

— Enfin, après deux ans, nous possédons le volumineux rapport 
( Verslag) de M. Brughans sur son voyage d'exploration dans les archives 
et les bibliothèques de l'Angleterre ('s Gravenhage, Nyhoff). Le rapport, 
qui a paru par les soins du gouvernement, nous présente, en plus de 
500 pages, une foule de renseignements très utiles sur le contenu d'un 
millier et plus de dossiers, manuscrits, etc., dont M. Brugmans en par- 
tie nous a révélé Texistence dans les dépôts anglais. Gette œuvre, réel- 
lement digne des Bénédictins, assure au savant explorateur la recon- 
naissance de tous les historiens qui s'occupent des rapports entre 
l'Angleterre et les Pays-Bas et de l'histoire de ces contrées en particu- 
lier. Une table de 60 pages imprimées très serré facilite l'emploi de cette 
liste presque interminable. 

— Sur l'homme d'État néerlandais Paulus Buys, qui, comme prédé- 
cesseur d'Oldenbarnevelt, joua un grand rôle en Hollande au temps de 
Guillaume le Taciturne, dont il fut un des principaux collaborateurs, 
et de Leycester, dont il fut l'ennemi mortel, M. van Everdinqen a écrit 
à Leyde une thèse remarquable (Leyde, Trap). 

— M. BussEMAKER, profossour d'histoire à Groningue, donne le pre- 
mier volume d'un livre intéressant sur la scission entre les provinces 
du Nord et celles du Sud vers 1579, au temps du mouvement dit des 
a Malcontents, > qui aboutit à la réconciliation des provinces wallonnes 
avec Philippe II. L'ouvrage, qui a reçu une médaille d'or de la Société 
Teyler, de Harlem, a été publié par les soins de cette même Société 
(Harlem, Bohn) ; il est fondé sur des recherches personnelles de l'auteur 
dans les archives des provinces du Sud et sur l'œuvre de MM. Muller 
et Diegerick. Il porte le titre : De afscheiding der waelsche gewesten van 
de Générale Unie (c.-à-d. la Pacification de Gand). Le second volume 
paraîtra vers la fin de l'année. 

— Sur le publiciste Jacques-Gampo Weyerman, qui vers la moitié du 
xvTii* siècle a joui d'une certaine renommée, un anonyme a écrit, dans 
la feuille hebdomadaire de Nederlandsche Spectator, une série d'études 
qui offrent quelque intérêt. 
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— M. Pyttersen, membre des états généraux, a commencé la publi- 
cation d'une traduction néerlandaise, enrichie de notes, de l'ouvrage de 
M. Leqrand, la Révolution française en Hollande. Une autre traduction 
est celle de l'ouvrage de M. Campbell sur les Puritans in England, Bol" 
land and America, par M. van Maanen, qui s'est borné à traduire le 
texte sans y ajouter aucune note explicative. 

— M. DE Beaufort, membre des états généraux, a commencé, dans 
la revue de Gids, une série d'articles très nourris et admirablement 
écrits sur l'histoire des Pays-Bas depuis 1863. Dans le premier article, 
nous signalerons un récit nouveau de la question du Luxembourg, 
fondé, entre autres, sur les mémoires inédits du ministre van Zuylen, 
qui joua un rôle important dans ce conflit. 

— La réunion des membres de la Société historique d'Utrecht a eu 
lieu le i6 avril. Une centaine d'historiens hollandais s'étaient présen- 
tés; après un discours du président, M. Pois, sur le but de la réunion 
et l'état de la Société et de ses publications, M. Fruin a donné une 
étude magistrale sur l'expédition du duc d'Aibe contre les provinces du 
Nord en 1572. Après lui, M. Blok a traité de la signification du terme 
d' c histoire sociale, » qu'il a distinguée de l'histoire politique et de 
l'histoire dite Culturgeschichte, Ënûn, M. Paul Frédéricq, de Gand, a lu 
un mémoire sur Huusbroec, mystique du moyen âge. Le rapport 
détaillé de cette réunion a été publié par la Société ('s Gravenhage, 
Nyhoff). 

— M. Wynnb publie chez Wolters , à Groningue , une série de 
remarques sur THistoire romaine de Ihne. Il critique la manière dont 
l'historien allemand se sert des indications de Tite-Live et d'autres 
sources de l'histoire romaine. 

Angleterre. — La c Hakluyt Society i va publier la traduction du 
journal tenu par Pedro Sarmiento pendant son voyage au détroit de 
Magellan en 1579-1580, avec des documents tirés des archives de Madrid; 
les voyages arctiques de Jens Munk et James Hall ; enfin les voyages de 
Léon l'Africain. 

Italie. — M. S. Ambrosoli a donné une seconde édition augmentée 
de son Manuale di numismatica (Milan, Hœpli). Ce manuel traite à peu 
près exclusivement de la numismatique ancienne et italienne. Il con- 
tient pour le reste de bonnes indications bibliographiques. Très précis 
dans sa brièveté, il fournit des renseignements pratiques bien classés et 
est enrichi de 120 photogravures de valeur inégale. 

Suisse. — Louis Toblbr, germaniste distingué, professeur à l'Uni- 
versité de Zurich, est mort le 19 août dernier; on lui doit, outre plu- 
sieurs mémoires de linguistique, un recueil de chants populaires suisses : 
Schtueiierische Volkslieder, formant les tomes IV et V de la Bibliothek 
mlterer Schriftwerke der deutschen Schweii. Il était l'un des principaux 
collaborateurs du Schweiierisches Idiotikon, qui en est maintenant au 
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troisième viorne. Avec Louis Tobler, l'Université de Zurich et Térudi- 
tion suisse font une perte sensible. 

— Le Bureau fédéral de statistique vient de terminer la publication 
du Dictionnaire des localités de la Suisse, 4893-1895, in-S» de 222 p. Les 
noms des communes politiques y sont classés par cantons et dans chaque 
canton par ordre alphabétique; au-dessous du nom de la commune 
figurent les noms des localités comprises dans celle-ci ; un index alpha- 
bétique de 71 pages, contenant environ 12,000 noms, facilite singuUère- 
ment Tusage de cet utile volume. 

— M. Paul ScHWEizER a publié la dernière partie de sa magistrale 
étude sur la neutralité suisse : Gesohichte der sehweiserischen Neutra^ 
litat (Frauenfeld, Huber, 1893-1895, in-8o de xxxvi et 1032 p.). 

— Le 28 août dernier a été inaugurée à Âltorf (canton d'Uri) la statue 
de Guillaume Tell : c C'était la fête de la Suisse primitive, i a dit 
M. Philippe Godet (les Débats, éd. rose, 30 août 1895), c et plus spécia- 
lement la fête de ce bon petit peuple uranais dont Tàme vaillante et 
pieuse s'est incarnée dans le héros légendaire. • Guillaume Tell reste 
encore légendaire, en dépit de M. le prof. Antoine Gisleb, qui a publié 
à l'occasion de cette fête un volume intitulé : Die Tell f rage, Verstteh 
ihrer Geschichte und Lôsung (Berne, 1895, in-8<> de xvi et 237 p.). 

— La Société générale d'histoire suisse a eu sa réunion annuelle, à 
Bàle, le 18. et le 19 septembre dernier. Le président, M. G. Meyeb de 
Knonau, a retracé, dans son discours d'ouverture, le rôle joué par les 
savants bâlois dans les études historiques. M. Emile Dunant, de Genève, 
a donné de curieux détails sur la pétition présentée au Directoire, le 
9 décembre 1797, par dix-neuf Yaudois et Fribourgeois, à la tête des- 
quels était F.-G. de la Harpe. Cette pétition réclamait l'intervention de 
la France en Suisse, et ce ne fut que sur Tordre positif du Directoire 
que Talleyrand s'y montra favorable. M. J. Erni, de Bienne, a parlé de 
l'origine de l'avouerie des évêques de Bâle sur la ville de Bienne. 
M. Charles STEm^iN a retracé l'histoire de l'origine et des développe- 
ments successifs de la ville de Bâle. M. Albert Burckhardt-Finsler a 
lu un fragment d'une étude sur le passage des alliés à Bâle en 1813 et 
1814, étude pour laquelle il a largement puisé dans les archives de 
famille. 

— La Société d'histoire de Bâle continue la publication des Basler 
Chroniken ; dans le tome V, M. Auguste Bernoulli a édité : les Grandes 
Annales de Bâle, 238-1416; les Petites Annales de Bâle, 1308-1415; un 
récit de la condamnation du bourgmestre Rotberg et du chef de corpo- 
ration Erenfels, 1410 ; la Chronique de Bœteln, 1376-1428 ; la Chronique 
d'Henmann Offenhurg^ 1413-1445; les Chroniques de Henri de Beinheim, 
1365-1452 et suite de 1465-1473; la Chronique anonyme de 1445; la 
Chronique anonyme des guerres de Bourgogne, 1473-1479. Ce volume 
(Leipzig, 1895, ïn-S** de vi et 606 p.) est muni d'un iade^ alphabétique 
de noms de lieux et de personnes. 
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— La même Société a publié une superbe reproduction du plan de la 
ville de Bâle, par Matthieu Merian, de 1615 (9 feuilles en couleur, 
gr. in-fol.), et une notice intitulée : Die Entwickelung der Basler Stadt- 
bilder bis auf Matthxus Merian den altem ; enfin, elle a donné à tous 
ceux qui ont assisté à la réunion de la Société générale d'histoire suisse 
un portefeuille contenant la reproduction de vingt vues de Bàle anté- 
rieures à 1615. 

~ La Société d'histoire de la Suisse romande a tenu son assemblée 
d'automne, le 19 septembre dernier, à Tabbaye de Hauterive, prés Fri« 
bourg. M. Tabbé J. Gremaud a retracé Thistoire de cette abbaye cister- 
cienne ; M. Max de Dibsbagh a lu un mémoire sur les stalles qui s'y 
trouvent; elles datent de 1475 environ et sont un des plus beaux spéci- 
mens de la sculpture sur bois en Suisse. Enfin, M. Eugène de Budé a 
raconté le séjour en Suisse de la reine Hortense depuis son arrivée à 
Genève jusqu'à son établissement à Arenenberg. 

— M. Charles Sbitz a publié une curieuse étude intitulée : Joseph^ 
Juste Scaliger et Genève (Genève, 1895, in-S» de 40 p.). Scaliger séjourna 
à Genève de septembre 1572 à 1574; durant ces deux années, il professa 
à l'Académie. M. S. n'a rien négligé de ce qui pouvait jeter quelque 
lumière sur cette partie peu connue de la vie d*un des plus grands savants 
du xvi« siècle et sur les rapports que celui-ci entretint, après l'avoir 
quittée, avec c cette République qu'il aimait tant. » 

— M. Eugène Rfiter, professeur à l'Université de Genève, a publié, 
à la suite d'un discours prononcé le 25 avril dernier à l'Institut gene- 
vois, des documents nouveaux sur le procès de Jacques Gruet (1547). 

— Dans son volume sur le Conseiller François Tronchin et ses amis. 
Voltaire, Diderot, Grimm, etc., d'après des documents inédits (Paris, 
1895, in-8<>, avec 2 portr.), M. Henry TaoNcmN raconte la vie d'un c très 
fidèle représentant » du xviu« siècle ; il a intercalé dans son récit une 
centaine de lettres ou billets de Voltaire, une quinzaine de lettres de 
Diderot et de Grimm, plusieurs lettres de M«« d'Épinay, de Souf- 
flot, etc., toutes inédites et qu'il a tirées de ses archives de famille. 
Aussi est-il tout excusé d'avoir fait a graviter autour d'un satellite obs- 
cur des étoiles de première grandeur; > il a écrit un curieux chapitre 
de l'histoire des lettres, des arts et des mœurs. 

Danemark. — Le 9 août est mort à Copenhague l'ancien professeur 
George Stephbns. Né à Liverpool en 1813, il vint en Suède en 1834; en 
1851, il fut nommé professeur de langue et de littérature anglaises à 
l'Université de Copenhague. Savant enthousiaste, il adopta sa nouvelle 
patrie de tout son cœur; il étudia avec chaleur l'histoire, les langues 
et les antiquités des pays Scandinaves. Collectionneur actif, Stephens a 
souvent fait de bonnes trouvailles et publié des manuscrits inconnus. 
Son œuvre capitale est The old^northern runic inscriptions of Scandina'* 
via and England (3 vol. in-fol., 1867-1884), qui comprend toutes les 
inscriptions avec les plus anciennes runes. Son interprétation est sou- 
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vent risquée au point de vue philologique, mais Touvrage est indispen- 
sable pour l'étude des runes par ses renseignements scrupuleusement 
recueillis, par ses ingénieuses hypothèses et par ses belles et exactes 
gravures. 

— L'ancien ministre et le grand patriote A. -F. KamoER, qui est mort 
en septembre 4893, a créé, par son testament, une fondation de 
180,000 francs, dont les rentes sont destinées à encourager l'étude du 
droit dans les trois pays Scandinaves, son développement, l'état histo- 
rique et social qui a été la base des coutumes et de la législation. Cette 
rente sera employée, soit à rémunérer des cours publics, soit à couvrir 
les frais de publication d'ouvrages scientifiques, soit à récompenser 
des ouvrages déjà publiés. L'Université de Copenhague est chargée de 
l'administration; les étrangers sont admis aux concours. 



LISTE DES LIVRES DÉPOSÉS AU BUREAU DE LA REVUE^. 

[Nous n'indiquons peu ceux qtU ont été appréciés dans les BtUUiins 

et la Chronique.) 



Gachon. Pièces relatives au débat da pape Clément V avec l'empereor 
Henri VIL Montpellier, Martel, xliv-97 p. in-4*. 

F. Dahn. Die Kônige der Germanen. Bd. VII : die Franken unter den Mero- 
vingen. 3' Abth. Leipzig, Breitkopf et Haerlei, vi-481 p. — G. Dibrcks. Geschichle 
Spaniens. Bd. I. Berlin, Cronbach, vm-442 p. Prix, 7m. 50. — A. £aiCHSON. 
Das theologische Studienstift Coliegium Wilhelmitanum, 1544-1894. Strasbourg, 
Heitz, viii-210 p. — E. Gothbin. Ignatius von Loyola und die Gegenreforma- 
tion. Halle, Niemeyer, vu-795 p. — £. Hsymann. Das Vorschiitzen der Verj^- 
rong. Bresiau, Sehietter, 165 p. Prix, 3 m. 30. — P. Hinschius. Das Kirchen- 
recht der Katholiken und Prolestanten in Deutschland. Bd. Y, 2* Abth. Berlin, 
Guttentag. — O.-H. Hopfbn. Kaiser Maximilian II und der Kompromisskatboii- 
cismus. Munich, Rieger, 439 p. — Kbutgbn. Untersuchangen uber den Urspmng 
der deutschen Stadtverfassung. Leipzig, Duncker et Unmblot, xi-236 p. — 
K. Krauss. Im Kerker vor und nach Ghristus. Schallen und Licht. Fribourg- 
en-B., Mohr, ix-380 p. — W. Martbns. Gregor VII ; sein Leben und Wirken. 
Leipzig, Duncker et Hnmblot, 2 vol., 351-373 p. — G. Mirbt. Quellen znr 
Geschichte des Papsttnms. Fribourg-en-B. et Leipzig, Mohr, xn-288 p. Prix, 4 m. 
— H. VON PoscHiNGBR. FiiTst Bismark ; neue TischsprâBche nnd Interviews ; 2* édit. 
Stuttgart, Leipzig et Berlin, Deutsche Verlagsanstait, 427 p. — S. Ribtsghl. 
Die Civit(u anf deutschem fioden bis zum Ausgange der Karolingerzeit. Leipzig, 
Veit, 101 p. Prix, 3 m. — A. von Ruvillb. Das deutsche Reich; ein monar- 
chischer Einheitsstaat. Berlin, Guttentag, 294 p. Prix, 6 m. — O. Sbeck. 
Geschichte des Untergangs der antiken Welt. Berlin, Siemenroth, 550 p. Prix, 

1. Les livres dont le format et le lieu de publication ne sont pas indiqués 
sont en in-8« et publiés à Paris on (pour les livres anglais) À Londres. 
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8 m. 50. — H. Spamgbnbbrg. Gaagrande délia ScaU; 2* partie, 1321-1329. Ber- 
lin, Gœrtner, viu-168 p. — F. Stibvb. Briefe and Acten zur Geschichte des 
30 jaohr. Krieges. Vol. VI : vom Reichstag 1608 bis zur Griindang der Liga. 
Munich, Rieger, xii-780 p. — Vogblstbin et Ribgbr. Geschichte der Juden in 
Rom, 1420-1870. Vol. II, 1895. Berlin, Mayer et Mittler, 456 p. — A. ^bbbr. 
Der Gentenar nach den karolingischen Kapitularien. Leipzig, Veit, 66 p. Prix, 
1 m. 80. 

F.-H.-Ritter von Arnbth. Das classische Heidenthum and die christliche Reli- 
gion ; 2 vol. Vienne, Konegen, xii-396 et yiu-332 p. Prix, 15 m. » M. Bubddi- 
GBR. Die Universalhistorie im Alterthame. Vienne, Gerold, 222 p. Prix, 5 m. 

— G. Strakosgh-Grassmànn. Geschichte der Deutschen in Œsterreich-Ungarn. 
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